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LE  COMMERCE 


LE  COMMERCE 

E  T 

LE  GOUVERNEMENT, 

Con/îtférés  nlath-emem  Pun  à  Cautrt. 
OBJET  DE  CET  OUVRAGE, 

%^  HAQUE  Science  demande  une 
Langue  particulière  ,  parce  que 
chaque  Science  a  des  idées  qui  lui 
ibnt  propres.  H  femble  qu'ort  de? 
vroit  cwnmencer  par  faire  cette 
Langue  :  mais  on  commence  pas 
parler  &  par  écrire  ,  &  la  Langue 
refte  à  feire.  Voilà  oii  en  eft  la 
Science  écon<Mnique,  dont  l'objec 


(  i)  ) 

eû  ceM  de  cet  Ouvrage  méme« 

C^eft ,  entr*autres  chofes  ,  à  quoi 
Qa  fe  prapofiî  de  fuppléex* 

Cet  Ouvrage  a  trois  Parties* 
Dans  la  première  ,  je  donne  ^  fur 
le  Commerce ,  des  notions  élé-^ 
mentaires  ,  que  je  détermine  d'a- 
près des  fuppofitions  j  &  je  dé- 
veloppe les  principes  de  la  Science 
iconomique.  Dans  la  féconde  ^  je 
fais  d^autres  fuppofitions  pour  ju- 
ger de  rinfluence  que  le  Com- 
merce &  le  Gouvernement,  doî-^ 
vent  avoir  Tun  fur  Tautre.  Dani 
la  troifiéme ,  je  les  confidere  tous 
deux  d'après  les  faits ,  afin  de  m  ap^ 
puyer  fur  rexpérience  autant  que 
fur  le  raifonnement. 

Je  dirai  fouvent  des  chofes  fort 
communes*  Mais  s'il  étoit  nécef» 
^re  de  les  remarquer  pour  par-;; 


la:  fut  cTautres  avec  plus  de  pré» 
ciâon ,  je  ne  devois  pas  avoir  honte 
de  les  dire.  Les  génies  qui  ne  di-* 
fent  que  des  chofes  neuves ,  s*il 
y  a  de  teb  génies  ,  ne  doivent 
pas  écrire  pour  Finftruâion.  Le 
grand  point  eft  de  fe  faire  enten- 
dre ,'  &  je  ne  defîre  que  de  faire 
un  Ouvrage  utile.  , 

;  .1        ,        ,  \ 

PREMIERE  PARTIE.    '. 

Notions  ilimentaîres  fur  te  Commerce'^ 
déterminées  nTapris  des  fuppojaions  ?  . 
ou  Principes  de  la  Science  économique» 

'  CHAPITRE     PREMIER. 
Fondement  de  la  valeur  des  chofes. 

Supposons  une  petite  Peuplader,  on^fuî"*** 
xjuî  vient  de  s'établir,  qui  aiàit /a  pre-  cefdeuîï- 

^mere  récolte ,  &  qui ,  étant  ifoléci,  ^J^,  '*  ***' 

A  * 


iïe  peut  fubfifter  que  du  produit  des 
fchamps  qu'elle  cultive. 
.  Suppofons  encore  qu'après  avoir 
prélevé  le  bled  néceffaire  pour  enfe- 
mencer  les  terres ,  il  lui  en  refte  cent 
muids  ;  &  qu'avec  cette  quantité ,  elle 
peut  attendre  une  féconde  récolte  fans 
craindre  de  manquer. 

Pour  que ,  fuivant  notre  foppofition  , 
cette  quantité  lui  ôte  toute  crainte  de 
inanquer  ^  il  faut  qu'elle  foit  fuffifante 
non-feulement  à  fes  befoins  ,  il  £àut 
qu'elle  le  foit  encore  à  fes  craintes. 
Or ,  c'eft  ce  qui  ne  peut  fe  rencontrer 
.  que  dans  une  certaine  abondance.  En 
effets  quand  on  juge  d'après  fes  crain- 
tes »  ce  qui  ne  fufEroit  qu'à  la  rigueur^ 
ne  fuffit  pas  ;  &  on  croit  ne  trouver 
ce  qui  fuffit ,  que  dans  ce  qui  abonde 
juiqii'à  un  certain  point. 

La  quantité  qui  refte  à  notre  Peu-' 
plade ,  femences  prélevées ,  fait  donc^ 
pour  cette  année ,  ce  qu'on  nomme 
abondance.  Par  conféquent ,  fi  elle  4 


^5> 

^quelques  xmûds  de  plus ,  elle  fera  dans 
la  furabondance  ;  &  elle  fera  dans  la 
dlfette  ,  fi  elle  en  a  quelques-uns  de 
moins. 

Si  un  peuple  pouvoit  juger,  avec  pré- 
cîfion  ,  du  rapport  oii  eft  la  quantité 
de  bled  qu'il  a ,  avec  la  quantité  qu*il 
^ut  à  fa  confommation ,  ce  rapport* 
connu  lui  feroit  toujours  connoître  , 
avec  la  même  précifion,  s'il  eft  dans 
l'abondance ,  dans  la  furabondance ,  ou 
dans  ta  difette» 

Mais  il  ne  peut  pas  juger ,  avec  pré- 
cifion ,  de  ce  rapport  :  car  il  n'a  au- 
cun moyen  pour  s'affurer  exaftement , 
ni  de  la  quantité  de  bled  qu'il  a ,  ni 
de  la  quantité  qu'il  en  confommera.  tt 
te  peut  d'autant  moins ,  qu'il  ne  fçau- 
roît  le  garder  fans  déchet ,  &  que  la 
quantité  prédfe  de  ce  déchet  eft  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  être  prévue.  S'il  en 
juge  donc ,  ce  n'eft  qu'à  peu-près ,  & 
fur  Texpérience  de  plufîeurs  années. 

Cependant,  de  quelque  manière  qu'if 

Aij 
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en  }uge ,  il  eô  toujours  vrai  de  dire 

qu'il  fe  croit  dans  l'abondance ,  lorf- 
qii'il  penfe  avoir  une  quantité  de  bled 
fuffifante  pour  écarter  toute  crainte 
d'en  manquer  ;  qu'il  fe  croit  dans  la  fura* 
bondance  ,  lorfqu'il  penfe  en  av^oirune 
quantité  plus  que  fuffifante  à  toutes  fes 
craintes;  &  qu'il  fe  croit  dansladifette, 
lorfqu'il  penfe  n'en  avoir  qu'une  quan- 
tité qui  ne  fuffit  pas  pour  les  diffiper. 
C'eft  donc  dans  l'opinion  qu'on  a 
des  quantités  ,  plutôt  que  dans  les 
quantités  mêmes ,  que  fe  trouvent  l'a- 
bondance ,  la  furabondance ,  ou  la  dî- 
fette  :  mais  elles  ne  fe  trouvent  dans 
l'opinion ,  que  parce  qu'elles  font  fup- 
pofées  dans  les  quantités, 
surabon-  ,  Si ,  au  lieu  de  cent  muids ,  notre  Peu» 

dvit  inutile,      11/*  /1         /  1 

&  furabon-  olade  9  lemences  prélevées  ^  en  a  deux 

<Uat  utile.     ^  *  .        .    >, 

cens ,  elle  en  aura  cent  qui  lui  feront 
inutiles  pour  fa  confommation  d'une 
récolte  à  l'autre  ;  &  fi  elle  ne  prend 
aucune  précaution  pour  conferver  ce 
bled  furabondant  ,  il  s'échauffera ,  il 


fe  corrompra  »  &  ce  qui  en  reftera , 
ne  fera  d'aucun  ufage  pour  les  années 
fuivantes. 

Plufieurs  années  confécutives  d'une 
grande  récolte  ne  feroient  donc  qu'em- 
barraffer  la  Peuplade  d'une  furabon- 
daiïce  inutile ,  &  il  arriveroit  bientôt 
qu'on  enfemenceroit  moins  de  terres. 

Mais  les  récoltes ,  qui  ne  fuffifent  pas 
aux  befoins  de  la  Peuplade ,  feront 
fentir  la  néceffîté  de  conferver  du  bled , 
lorfqu'il  y  en  axu-a  de  furabondant.  On 
en  cherchera  donc  les  moyens  ,  & 
quand  on  les  aiu-a  trouvés  ,  le  bled 
inutile  dans  les  années  de  Surabondance, 
deviendra  utile  dans  les  années  de  di- 
fette.  Les  cent  muids  que  la  Peuplade 
n'a  pas  confommés ,  &  qu'elle  a  fçu 
eonferver ,  fuppléeront  à  ce  qui  liii 
manquera  pendant  plufieurs  années , 
oit  il  ne  reftera,  poiu-  fa  confomma- 
tion ,  femences  prélevées,  que  foîxantç 
ou  quatre-vingt  muids. 

Il  n'y  aura  donc  plus  proprement  de 

A*  "  •       • 
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,  bled  furabondant ,  lorfqti'on  fçaura  le 
conferver  ;  puifque  celui  qui  ne  fe  con- 
fommera  pas  dans  une  année  ,  pourra 
ie  confbmmer  dans  une  autre. 

Si  notre  Peuplade  étoit  environnée 
d'autres  Peuplades,  agricoles  comme 
elle ,  elle  n'auroit  pas  le  même  befoinde 
conferver  du  bled  dans  des  greniers; 
parce  qu'en  donnant  le  furabondant 
qu'elle  auroit  dans  quelque  autre  den« 
rée ,  elle  pourroit  fe  procurer  le  bled 
qui  feroit  furabondant  chez  une  autre 
Peuplade.  Mais  nous  l'avons  ilippofée 
tout-à-fait  ifolée. 
Befoîa»  na-     Nous  avous  dcux  fortcs  de  befoins» 

mrcls  &  be- 

foins  faûi-  Les  uns  font  une  fuite  de  notre  con- 
formation :  nous  fommes  conformés 
pour  avoir  befoin  de  nouîritiu-e  ,  ou 
poiir  ne  pouvoir  pas  vivre  fans  alimens. 
Les  autres  font  une  fuite  de  nos  ha- 
bitudes. Telle  chofe  dont  nous  pour** 
rions  nous  paffer ,  parce  que  notre  con^ 
formation  ne  nous  en  fait  pas  im  befoin  ^ 
nous  devient  néceffaire  par  l'ufage ,  Sc 
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^elquefols  auffi  néceflaire  que  Ci  nous 

étions  conformés  pour  en  avoir  befoin. 

J'appelle  natunls  les  befoins  qui  font 

une  fuite  de  notre  conformation  ^  & 

facHces  les  befoins  que  nous  devons  à 

l'habitude  contraâée  par  Tufage  des 

chofes. 

Une  horde  errante  vît  des  fruits  que 

la  terre  produit  naturellement  ^  du  poif- 

fon  qu'elle  pêche  ,  des  bêtes  qu'elle 

tue  à  la  chafle  ;  &  lorfque  le  lieu  qu'elle 

parcourt  ne  fournit  plus  à  fa  fubfif- 

tance  ,    elle  pafle  ailleurs.  Nous  ne 

voyons ,  dans  ce  genre  de  vie  ^  que  des 

befoins  piu'ement  naturels. 

Notre  Peuplade  ne  peut  plus  errer; 

•Elle  s'eft  fait  un  befoin  de  vivre  dans 

le  lieu  qu'elle  a  choifi  ;  elle  s'en  fait  un 

de  l'abondance  qu'elle  trouve  dans  les 

champs  qu'elle  cultive ,  &  de  la  bonté 

des  fruits  qu'elle  doit  à  fon  travail. 

Elle  ne  fe  contente  pas  d'aller  à  la 

chafle  des  animaux  qui  peuvent  fervir 

à  fa  nourriture  &  à  fon  vêtement  »  elte 

A  iv 


en  èle ve ,  &  elle  tâche  de  les  multi- 
plier afTez  pour  fa  confomtnation. 

Voilà  un  genre  de  vie  où  nous  re- 
marquons des  bdbins  &âices  ,  c'efln 
à-dire ,  des  befoins  qui  naîfTent  de  llia- 
bitudç  que  nous  nous  fommes  faite  de 
fatisfaire  aux  befoins  naturels  par  des 
moyens  choiiis. 

On  voit  que  ces  premiers  befoins 
faôices  s'écartent  des  naturels  ,1e  moins 
qu^il  eft  poflible.  Mais  on  prévoit  auffi 
qu'il  s'en  formera  d'autres ,  qui  s'en 
écarteront  toujours  de  plus  en  plus, 
C'eft  ce  qui  arrivera ,  lorfque  notre 
Peuplade ,  ayant  fait  des  progrès  dans 
les  Arts  ^youdra  fatisfaire  à  fes  befoins 
naturels  par  des  moyens  plus  multi- 
pliés &  *  plus  recherchés.  Il  viendra 
même  un  tems  oïl  les  befoins  faâices., 
à  force  de  s'écarter  de  la  nature, fini- 
ront par  la  changer  totalement,  & 
par  la  corrompre. 

Les  premîiers  befoins  que  fe  fait 
notre  Peuplade ,  font  de  l'effence  de: 


(.9  5 
Pbrdre  focial ,  qui  cefferoît ,  fi  ces  bc* 

foins  ceiToient  eux-mêmes.  On  eu  donc 

fondé  à  les  regarder  comme  naturels. 

Car  s'ils  ne  le  font  pas  au  Sauvage 

errant ,  ils  le  deviennent  à  Thomme  en 

fociété ,  auquel  ils  font  abfolument  né* 

eeflaires.  C'eft  pourquoi  je  nommerai 

déformais  naturels  j  non-feulement  les 

befoîns   qui  font  une  fuite  de  notre 

conformation ,  mais  encore  ceux  qui 

font  ime  fuite  de  la  conftitution  des 

fociétés  civiles  ;  &  j'entendrai  partie- 

ùc€5 ,  ceux  qui  ne  font  pas  eflentiels 

à  Tordre  focial ,  &  fans  lefquels ,  par 

conféquent ,  les  fociétés  civiles  poiu*- 

roient  fiibfifter* 

On  dit  qu'une  chofe  éft  utile ,  lorf-    l»  Ttiew 

*  'des    chofes 

quelle  fert  à  quelques-uns  de  nos  be-  f^^ Jûr  «î- 
foins;  &  qu'elle  eft  inutile ,  lorfqu'elle  bifôiii"qaS 
ne  lert  à  aucun ,  oit  que  nous  n  en  pou-  };^^\.i^ 
vons  rien  feire*  Son  utilité  eft  donc  Sîi;  "*"*"' 
fondée  fur  le  befoin  que  nous  en  avons. 
D'après  cette  utilité ,  nous  l'eftimons 
plus  ou  moins j.c'eilrà-dire ,  que  nous 
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Jugeons  qu'elle  eft  plus  ou  moins  pro- 
pre aux  ufages  auxquels  nous  voulons 
l'employer.  Or ,  cette  eftime  eft  ce  que 
nous  appelions  vaUur.Dire  qu'une  chofe 
vaut ,  c'eft  dire  qu'elle  eft ,  ou  que  nous 
Peftimons  bonne  à  quelque  ufage. 

La  valeur  des  chofes  eft  donc  fon- 
dée fur  leur  utilité ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même ,  fur  le  befoin  que  nous  en 
avons,  ou,  ce  qui  revient  encore  au 
même ,  fur  l'ufage  que  nous  en  pou- 
vons faire. 

A  mefiu'e  que  notre  Peuplade  fe  fera 
de  nouveaux  befoins ,  elle  apprendra 
à  employer  à  (es  ufages  des  chofes 
dont  auparavant  elle  ne  faifoit  rien. 
Elle  donnera  donc  ,  dans  un  tems  , 
de  la  valeur  à  des  chofes  auxquelles  , 
dans  un  autre ,  elle  n'en  donnoit  pas. 

Enw  ôiit     Dans  l'abondance  ,  on  fent  moins 

èur  dans  la  le  befom ,  parce  qu  on  ne  cramt  pas 

v^^d^^è.  ^^  manquer.  Par  une  raifon  contraire  , 

on  le  fent  davantage  dans  la  rareté  & 

dans  la  difette. 


(") 

.  Or ,  puifque  la  valeur  des  chofes  eft 
fondée  flir  le  befoin ,  il  eft  naturel  qu'un 
befoin  plus  fend  donne  aux  chofes  une 
plus  grande  valeur ,  &  qu'un  befoin 
moins  fenti  leur  en  donne  une  moin- 
dre. La  valeur  des  chofes  croît  donc 
dans  la  rareté ,  &  diminue  dans  l'abon- 
dance. 

Elle  peut  même ,  dans  l'abondance , 
diminuer  au  point  de  devenir  nulle. 
Un  fiurabondant ,  par  exemple  ,  fera 
fans  valeur ,  toutes  les  fois  qu'on  n'en 
pourra  faire  aucun  ufage ,  puifqu'alors 
il  fera  tout-à-fait  inutile. 

Tel  feroit  un  furabondant  en  bled , 
fi  on  le  confidéroit  par  rapport  à  l'an- 
née dans  laquelle  il  ne  fait  pas  partie 
de  la  quantité  néceifaire  à  la  confom- 
mation*  Mais  û  on  le  coniidere  par 
rapport  aux  années  fuivantes  y  où  la 
récolte  pourroit  ne  pas  fuffire  ^  il  aura 
une  valeur  ,  parce  qu'on  juge  qu'il 
pourra  faire  partie  de  la  quantité  nér 

ceâaire  au  befoin  qu'on  en  aura. 

Avj 


CîxJ 
Ge  befoîn  eft  éloigné.  Par  cette  raî-- 
fon ,  il  ne  donne  pas  à  une  choie  là 
même  valeur ,  qu'un  befoin  préfent; 
€elui-ci  fait  fentir  qu'aâuellement  la 
chofe  eft  abfolumentné<:effaire,  &  l'au- 
tre fait  feulement  juger  qu'elle  pourra 
le  devenir.  On  fe  flatte  qu'elle  ne  lé 
deviendra  pas  ;  & ,  dans   cette  pré- 
vention 5  comme  on  eft  porté  à  ne  pas 
prévoir  le  befoîn ,  on  Teft'  aufïî  à  don- 
ner moins  dé  valeur  à  la  chofe. 
Ce  pins  ou      Le  pltis  ou  moins  dé  valeur ,  l'utilité 

moins  de  va-  •,  -  .  ^,,         ,  ^  r        \  t 

«ur  dépend  étant  la  même ,  teroit  uniquement  ronde 

principale-  '  *- 

lîiniÔn  quV  ft""  1^  degré  de  rareté  ou  d'abondance^ 

nous    avons  r  j  /  •     .        •  a% 

jeieur  rare-  H  ce  degrc  pouvoit  toujours  être  connu 

té  oudcleur  /    •/•  o  t  •      t 

abpndaace.  avec  precilion  J  &  alors  on  auroit  la 
vraie  valeur  dé  chaque  chofe; 

Mais  ce  degré  ne  fçauroit  jamais  être 
connu.  C'eft^lonc  principalement  dans 
l'opinion  que  nous  en  avons ,  qu'eft 
fondé  le  plus  ou  moins  de  valeur. 

En  fuppofànt  qu'il  manque  un  dixième 
du  bled  néceftaire  à  taconfommation  de 
notre  Peuplade ,  lei?  neuf  dixièmes  n'au- 
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roîentque  la  valeur  de  dix,  fi  omp^ 
préciok  bien  la  difette ,  &  fi  on  voyoit 
avec  certitude  •  qu'elle  n'cft  réellement 
que  d'un  dixième. 

C'èft'  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Comme 
on  fe  flatte  dans  l'abondance,  on  craint 
dans  la  difette.  Au  lieu  d'un  dixième 
qui  manque ,  on  juge  qu'il  en  manque  • 
deux ,  trois  ,  ou  davantage.  On  fe  croît 
au  moment  ok  le  bled  manquera  tout* 
à'-fàit  ;  &  la  difette  d'un  dixième  pro- 
duira la  même  terreur,  que  fi  elle 
ètoit  d'un  tiers  ou  de  la  moitié. 

Dès  qu'vme  fois  l'opinion  a  exagéré' 
là  difette  ,  il  eft  naturel  que  ceux  qui- 
ont  du  blcd^  fongentà  le  conferver 
pour  eux;  dans  la  crainte  d^en  man-* 
quer ,  ils  en  mettront  en  réferve  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut;  Il  arrivera  donc 
que  la  difette  fera  réellement  du  tout,, 
ou  à  peu-près^  poiu"  une  partie  de  la. 
Peuplade.  Dans  cet  état  des  chofes  j 
il  eft  évident  que  la  valeur  du  bled- 
croîtra ,  à  proportion  que  l'opinion  i 
exagérera  la  dif<^tt«. 


(h) 

Si  la  valeur  des  chofeS  eft  fondée 
fur  leur  utilité,  leiu-  plus  ou  moins 
de  valeur  eft  donc  fondé  ,  l'utilité 
reftant  la  même,  fur  leur  rareté  ou 
fur  leiu*  abondance ,  ou  plutôt  fur  l'o- 
pinion que  nous  avons  de  leiu:  rareté 
&  de  leur  abondance» 

Je  dis  r utilité  refiant  la  même  y  parce 
qu'on  fent  aflez  ,  qu'en  les  fuppo- 
fant  également  rares  ou  également 
abondantes ,  on  leur  juge  plus  ou 
moins  de  valeur ,  fuivant  qu'on  les  juge 
plus  ou  moins  utiles. 
Quelque      II  v  a  des  chofes  qui  font  fi  com- 

abondante 

?hoft"St  n^unes,  que  quoique  très-néceffaires  , 
*eu^r*,firf£  elles  paroiffent  n'avoir  point  de  va- 
leur. Telle  eft  l'eau  ;  elle  fe  trouve 
par-tout,  dit-on,  il  rien  coûte  rien 
pour  fe  la  procurer  ;  &  la  valeur  qt^eltc 
peut  obtenir  par  le  tranfport,  nefi  pas 
une  valeur  à  elle  ;  ce  rCefi  qilune  va^ 
leur  de  frais  de  voiture* 

Il  feroit  bien  étonnant  qu'on  payât 
des  frais  de  voiture  pour  fe  procurei? 
une  chofe  qui  ne  vaudroit  rien» 


>> 
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Une     chofe  n'a   pas  une   valeur; 

parce    qu'elle  coûte,    comme  on  le 

îiippofe  ;  mais  elle  coûte  ,  parce  qu'elle 

a  une  valeur. 

Je  dis  donc  que ,  même  fur  les  bords 

d'un  fleuve ,  Teau  a  une  valeur ,  mais 
la  plus  petite  poflible  ,  parce  qu'elle  y 
efl  infiniment  furabondante  à  nos  be* 
foins.  Dans  un  lieu  aride ,  au  contraire  ^ 
elle  a  ime  grande  valeur  ;  &  on  Tef- 
time  en  raifon  de  Téloignement  &  de 
la  difficulté  de  s'en  procurer.  En  pa- 
reil  cas  im  Voyageur  altéré  donneroit 
cent  louis   d'un  verre  d'eau ,  &  ce 
verre  d'eau  vaudroit  cent  louis.  Car 
la  valeur  eft  moins  dans  la  chofe  que 
dans  l'eftime  que  nous  en  faifons ,  &c 
cette  eftime  efl:  relative  à  notre  be- 
foin  :  elle  croît  &  diminue ,  comme 
notre  befoin  croît  &  diminue  lui-même. 
Comme  on  juge  que  les  chofes  n'ont 
point  de  valeur ,  quand  on  a  fuppofé 
qu'elles  ne  coûtent  rien ,  on  juge  qu'el- 
les ne  coûtent  rien  quand  elles  ne  cou- 
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tent  point  d'argent.  Nous  avons  hietV' 
de  la  peine  à  voir  la  lumière.  Tâchoits 
de  mettre  de  la  précifion  dans  nos 
idées. 

Quoiqu'on  ne  donne  point  d'argent 
pour  fe  procurer  une  çhofe ,  elle  coûter 
fi  elle  coûte  un  travail; 

Or ,  qu'eft-ce  qu'un  travail  ? 

C'eft  une  aûion  ou  une  fuite  d'aâîons^ 
dans  le  deffein  d'en  tirer  un  avantage-. 
0n  peut  agir  fans  travailler:  c'eft  lé 
cas  des  gens  défœuvrés  qui  agiffent 
{uns  rien  faire.  Travailler,  c'eft  donc 
agir  pour  fe  procurer  une  cHofe  dont 
on  a  befoin.  Un  homme  de  journée, 
que  j'ocaipe  dans  mon  Jardin,  agit 
poiu*  gagner  le  falaire  que  je  lui  ai  pro- 
mis ;  &  il  faut  remarquer  que  fon  tra- 
vail commence  au  premier  coup  de 
bêche  :  car  s'il  ne  coromençoit  pas  an 
premier,  on  ne  fçauroit  plus  dire.oîi 
il  commence. 

D'après  ces  réflexions  préliminaires  ^' 
î^  dis  que  lorfque  je.  fuis  loin  de  la  xij- 


■vîere,  l*eau  me  coûte  l'aâlon  de  Talfer 

chercher;  a£Kon  qui  eft  un  travail, 

puifqu'elle  eft  faîte  pour  me  procurer 

tuie  chofe  dont  j'ai  befoin  ;  &  lorfque 

îe  fuis  fur  le  bord  de  la  rivière ,  Teau 

me  coûte  Taûion  de  me  baifler  pour 

en  prendre  ;  aâion  qui  eft  un  bien  petit 

travail,  j'en  conviens:  c'eft  moins  que 

le  premier  coup  de  bêche.  Mais  auffi 

Feau  n'a-t'elle  alors  que  la  plus  petite 

valeur  poflîble. 

L'eau  vaut  donc  le  travail  que  je 
fais  pour  me  la  procurer.  Si  je  ne  vais 
pas  la  chercher  moi-même,  je  paye- 
rai le  travail  de  celui  qui  me  l'apporte- 
ra; elle  vaut  donc  le  falaire  que  je 
donnerai  ;  &  par  conféquent  les  frais 
de  voiture  font  une  valeur  à  elle.  Je 
,  lui  donne  moi-même  cette  valeur,  piûf- 
que  j'eftime  qu'elle  vaut  ces  frais  4e 
yoiture»  •  -, 

On  feroit  bien  étonné ,  fi  je  difois 
^ue  l'air  a  ime  valeur  ;  &  cependant 
jie  dois  le.  dire.,  4  j^  raifonne  confé^ 
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qùemment.  ^ais  que  me  coûte-t'il  î  II 

me  coûte  tout  ce  que  Je  fais  pour  le  ref- 
plrer ,  pour  en  changer  y  pour  le  renou- 
veller.  J'ouvre  ma  fenêtre ,  je  fors.  Or  , 
chacune  de  ces  aâions  eft  un  travail ,  im 
travail  bien  léger  à  la  vérité,  parce  que 
Tair ,  encore  plus  abondant  que  Peau  ^ 
ne  peut  avoir  qu'une  très-petite  valeur. 

J'en  pourrois  dire  autant  de  la  lu- 
mière ,  de  ces  rayons  que  le  Soleil  ré- 
pand avec  tant  de  profiifion  fur  la 
furface  de  la  terre  :  car  certainement 
pour  les  employer  à  tous  nos  ufages  , 
il  nous  en  coûte  im  travail  ou  de  l'ar- 
gent. 

Ceux  que  je  combats ,  regardent 
comme  une  grofle  méprife  de  fonder  la 
valeur  fur  l'utilité,  &  ils  difent  qu'une 
chofe  ne  peut  valoir  qu'autant  qu'elle 
a  un  certain  degré  de  rareté.  Un  ccr^ 
tain  degré  de  rareté!  Voilà  ce  que  je 
n'entends  pas.  Je  conçois  qu'une  chofe 
cft  rare ,  quand  nous  jugeons  que  nous 
VLtn  avons   pas  autant  qu'il  en   faut 
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pour  notre  uiage  ;  qu'elle  eu  abon- 
dante ,  quand  nous  Jugeons  que  nous 
en  avons  autant  qu'il  nous  en  faut ,  &c 
qu'elle  eft  furabondante ,  quand  nous 
jugeons  que  nous  en  avons  au-delà. 
Enân,  je  conçois  qu'une  chofe  dont  on 
ne  fait  rien  ,  &  dont  on  ne  peut  rien 
faire ,  n'a  point  de  valeur ,  &  qu'au 
contraire  une  chofe  a  une  valeur ,  lors- 
qu'elle a  une  utilité  ;  &  fi  elle  n'en 
avoit  pas  une  par  cela  feid  qu'elle  eft 
utile,  elle  n'en  auroit  pas  une  plus 
grande  dans  la  rareté,  &  une  moindre 
dans  l'abondance. 

Mais  on  efl  porté  à  regarder  la  valeur 
comme  une  qualité  abfolue ,  qui  eflinhé« 
rente  aux  chofes  indépendamment  des 
jugemens  que  nous  portons ,  &  cette 
notion  conflife  efl  ime  fource  de  mau- 
vais raifonnemens.  Il  fiiut  donc  fe  fou- 
venir  que ,  quoique  les  chofes  n'aient 
une  valeur ,  que  parce  qu'elles  ont  des 
qualités  qui  les  rendent  propres  à  nos 
ufages ,  elles  n'auroient  point  de  valeur 
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pour  nous ,  fi  nous  ne  jugions  pas" 
qu'elles  ont  en  eflFet  ces  qualités.  Leur 
valeur  eft  donc  principalement  dans  le 
jugement  que  nous  portons  de  leur  uti- 
lité ;  &  elles  n'en  ont  plus  ou  moins , 
que  parce  que  nous  les  jugeons  plus 
ou  moins  utiles ,  ou  qu'avec  la  même 
utilité ,  nous  les  jugeons  plus  rares  ou 
plus  abondantes.  Je  ne  me  fuis  fi  fort  ar- 
rêté fur  cette  notion ,  que  parce  qu^elIe 
fervira  de  bafe  à  tout  cet  Ouvrage^ 


CHAPITRE    IL 

fondement  du  prix  des  ckofes. 

on^^'îmme  ^  ^Ai  une  furabondlMîce  de  bled,  & 

qvHtne  ccr-  •  « 

taine  quan- te  manque  de  vm  :  vous  avez  au  con- 

tité     û»une  '       .  * 

^ecenirné  ^^airc  iine  furabondànce  dé  vin  ,  & 
?€*"»««*!"'  vous  manquez  de  bled.  Le  bled  fur-i- 
bondant  ,  qui  m'eft  inutile ,  vous  eft 
donc  néceffaire  ;  &  j'aurois  befoin  moi- 
même  du  vin  qui  eft  furabondânt  &. 
inutile  pour  vous.  Dans  cette  pofitioni 


nous  ibngeons  à  faire  un  échange  :  je 
vous  offre  du  bled  poiu-  du  vin ,  ÔC 
vous  m'offrez  du  vin  pour  du  bled. 

Si  mon  furabondant  eff  ce  qu'il  faut 
pour  notre  confommation  y  &  que  le 
votre  foit  ce  qu'il  faut  pour  la  mienne , 
en  échangeant  l'un  contre  l'autre ,  nous 
ferons  tous  deux  uh  échange  avanta* 
geux  ,  puifque  nous  cédons  tous  deux 
une  chofe  qui  nous  eft  inutile ,  pour  une 
choie  dont  nous  avons  befoin.  Dans 
ce  cas ,  .j'eftîme  que  mon  bled  vaut 
pour  vous  ce  que  votre  vin  vaut  poiu* 
moi  j  &  vous  eftimez  que  votre  vin 
vaut  pour  moi  ce  que  mon  bled  vaut 
pour  vous. 

Mais  fi  mon  furabondant  fuffit  à  vo- 
tre confommation ,  &  que  le  vôtre  ne 
iîiffife  pas  à  la  mienne  y  je  ne  donnera 
pas  le  mien  tout  entier  pçur  le  vôtre: 
car  ce  que  je  vous  céderois ,  vaudroit 
plus  pour  vous ,  que  ce  que  vous  me 
céderiez  ne  vaudrait  pour  moi. 

Je  ne  vous  abandonnerai  donc  pas 
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tout  le  furabondant  de  mon  bled  ;  )*ea 
voudrai  réferver  une  partie,  afin  de 
me  pourvoir  ailleurs  de  la  quantité  de 
vin  que  vcfus  ne  pouvez  pas  me  céder  , 
&  dont  j'ai  befpin. 

Vous ,  de  votre  côté ,  il  faut  qu*a- 
vec  le  furabondant  de  votre  vin  ,  vous 
puiffiez  vous  procurer  tout  le  bled  né- 
ceffaire  à  votre  confommation.  Vous 
refuferez  donc  de  m^abandonner  tout 
ce  furabondant ,  ii  le  bled  que  je  puis 
vous  céder  ne  vous  fuffit  pas. 

Dans  cette  altercation ,  vous  m'of- 
frirez le  moins  de  vin  que  vous  pour- 
rez pour  beaucoup  de  bled  ;  &  moi  y 
je  vous  offrirai  le  moins  de  bled  que 
je  pourrai  poiu:  beaucoup  de  vin. 

Cependant  le  befoin  nous  fera  une 
néceflité  de  conclure  ;  car  il  vous 
faut  du  bled  ^  &  à  moi  il  me  iàut  du 
vin. 

Alors ,  comme  vous  ne  voulez  ni 
ne  pouvez  me  donner  tout  le  vin  dont 
j*ai  befoin ,  je  me  réfoudrai  à  en  &irc 


(*3)  . 

une  moindre  confommation  ;  &c  vous  ^ 

de  votre  côté ,  vous  prendrez  auffi  le 
parti  de  retrancher  fur  la  confomma- 
tion que  vous  comptiez  faire  en  bled. 
Par-là  ,  nous  nous  rapprocherons.  Je 
vous  offrirai  un  peu  plus  de  bled ,  vous 
m'offrirez  un  peu  plus  de  vin  ;  &  , 
après  plufieurs  offres  réciproques  , 
nous  nous  accorderons.  Nous  convien- 
drons ,  par  exemple ,  de  nous  donner 
en  échange  un  tonneau  de  vin  pour 
un  feptier  de  bled. 

Lorfque  nous  nous  faifons  récîpro^ 
quement  des  offres ,  nous  marchandons  : 
lorfque  nous  tombons  d'accord ,  le  mar- 
ché eft  fait.  Alors  nous  eftimons  qu'un 
feptier  de  bled  vaut  poiu:  vous  ce  qu'iui 
tonneau  de  vin  vaut  pour  moi. 

Cette  eltime  que  nous  faifons  du  cette  cmme 

111  •  o        1  •      •^  ce  qu'on 

X)led  par  rapport  au  via,  &  du  Tm^oa»*/"^^* 
par  rapport  au  bled  ,  eft   ce  qu'on 
nomme  prix.  Ainfi  votre  tonneau  de 
vin  eft  pour  moi  le  prix  de  mon  feptier 
de  bled ,  &  mon  feptier  de  bled  eft 


(H) 

3]RDur  vous  le  prix  de  votre  tonfleau 

4e  VîTu 

Nous  fçacvons  donc  quelle  eft ,  par 
rapport  à  vous  &  à  moi,  la  valeur  du 
Wed  &  du  vin  ,  parce  que  nous  les 
avons  eftimés  d'après  le  befoin  que 
nous  en  avons  ;  befoin  qui  nous  eft 
connu.  Nous  fçavonsiencore  qu'ils  ont 
tous  deux  ime  valeur  pour  d'autres  ^ 
parce  que  nous  fçavons  que  d'autres 
«h  ont  befoin.  Mais ,  comme  ce  befoin 
peut  être  plus  ou  moîfis  grand  que  nous 
fie  penfons ,  nous  ne  pourrons  juger 
evaûement  de  la  valeur  qu^ils  y  atta- 
chent ,  que  lorfqu'ils   nous  l'auront 
appris  eux-mêmes.  Or,  c'eft  ce  qu'ils 
nous  apprendront  par  les  échanges  qu'ils 
feront  avec  nous  ou  entre  eux.  Lorf* 
xjué  tous  en  ;général  feront  convenus 
ée  donner  tant  dé  vîn  poui-  tant  xle 
bled  ,  alors  le  bled  par  rapport  au 
vîn  ,  &  le  vin  par  rapport  au  bled, 
auront  chacun  une  valeur  ,  qui  fera 

reconnue  généralement  tie  tous.  Or , 

cette 
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cette  valeur  relative  généralement  re^ 
connue  dans  les  échanges  ^  eft  ce  qui 
fonde  le  prix  des  chofes.  Le  prix  n'eft 
donc  que  la  valeur  eûimée  d'une  chofe 
par  rapport  à  la  valeur  efHmée  d'une 
autre;  eflimée^  dis^je^  en  général  par 
tous  ceux  qui  en  font  des  échanges. 

Dans  les  échanges ,  les  chofes  n^ont    dui  r«t 
donc  pas  \m  prix  ahfolu  :  elles  n'ont  «^^fei  aîint 
qu'un  prix  relatif  à  l'eftime  que  nous  **'^*'^"' 
en  faifons  ,  au   moment   que    nous 
concluons  un  marché,  &  elles  font 
réciproquement  le  prix  les  unes  des 
.  autres^ 

En  premier  lieu,  h  prix  des  chofes 
ejl  relatif  à  Vefiimc  que  nous  en  faifons  •  . 

ou  plutôt  il  n'eft  que  l'eflime  que  nous 
faifons  de  l'une  par  rapport  à  l'autre* 
Et  cela  n'eft  pas  étonnant,  puifque, 
dans  l'origine ,  prix  &  eji\me  font  des 
mots  parfaitement  fynpnimes  ,  ,&  que 
l'idée  que  le  premier  a  d'abord  figni- 
fiée  ,  cftidentiquç  avec  l'idée  q),ie  le  fé- 
cond exprime  aujourd'hui. 

B 


autres. 
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Elles  fonï     fei  ïecond  *Heu .  elles  font  rècivroàut^ 

réciproque-'  ^  a        i 

Erilnls^dw  ^^^^  /e  "prix  les  imes  des  atares.  Mon 
Hed  eft  le  prix  de  votre  vin ,  &  votre 
vin  -eft  le  prix  de  mon  bled  ;  parce  qire 
le  mardhé ,  conclu  erttre  nous ,  eft  un 
"^aocord  par  lequel  nous  efthnons  que 
mon  î)led  a  poin*  vous  la  même  valeur 
•icjjtie*Vdtre-^vin  apour  moi. 
n  he/aut      If  ne  feut  pas  confondre  ces  mots 

pas  confon-  ^ 

PJ^'^T^  prix  &  valeur ,  &  les  employer  toujours 
"^'         'indHFéremment  Tun  pour  l*àutre, 

îoi^^^àon-     ^^^  ^"^  ^^^^^  avons  befoin  d'une 
«cnt  la  ▼a-c^^QJpç  ^  .^jjç-^  jç  j^  valcur  ;  elle  en  a  par 

cela  feul ,  &  avant  qu'il  foit  queftxon 
"de  faire  un  échange. 
Noséchan-^     Au  Contraire ,  ce  n'eft  que  dans  nos 

ces  donoent.  7  '  -j,- 

Ce  prix.  •  échanges  qu'elle  a  un  prix ,  parce  que 
nous  ne  Teftimons  par  comparaifon 
^à  une  9Ut^e^  qu'autant  que  nous  avons 
"befoin  de  l'échanger  ;  &  fon  prix  , 
'  comme  jel'ai  dit ,  eft  l'eftime  que  nous 
'  feifons  de  fk  Valeur ,  lorfque  ,  dans 
"l'échange ,  nous  la  comparons  avec  la 
valeur,  d'une  autre. 


<^^7  ) 

|>oiu-(|tioi  an ,  efl  il  fo^l  ppttié  à  cpa-» 
ifoiKke  joes  ^c^ux  49(3^  H  (;ft  vxai  qu'^l 
y  a  4es  OiCca^Cu^QS  pu  Voa  .p^iut  les  jem* 
f^<>lftrM^ài£él^^t^]^ç^ti*xfnpçw  l'autre. 
Q^mdjmt  .^s  .eifpriQiçuat  deux  idéi^js 
^'il  e^j()é^£$^aire  de.oe  pas^co^foodre., 
fi  jious  ne  yauLms  jpas  j^Çjçr  de  U 
.icofiiuûoja  fur  le^  .d^spdoppeweqs  qui 
nous  refient  à  âur^ 
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OU  S  venons  de  v<ûr  que  fe  .jl^/J/î'LriV. 
prix  eft  f<wl4  fin-  /U  vateur.  Or ,  la 
valeur  Y^ie ,  le  prix  doit  dpAC  V4- 
^^.  B  y  a  ;i4ï*fteiws  saufes  de  <^iie 
^variatioA.  i 

©'ab^rd,  il  eft  évident  que  Taboii-  f^;*\£"ri: 
.d^nice  &  la  rareté  font  varier  -le  prix ,  ft ïlî^t?. 
,coinfi;ie  la  yïileur ,  &  le  ^t  variei:  en 

jpiion  du  b^Coin  ply^  ^Qjiei  moins  gr^n^* 

Bij 


fon' dVu     ^"  fécond  Ijeu  ,  il  fe  peut  encore 


concurren- 
ce. 


que  le  prix  des  chofes  varie ,  dans  le 
cas  même  où  la  Peuplade  a  la  même 
abondance  &  les  mêmes  befoins. 

Suppofons  qu'après  la  récolte  j'aye 
dans  mes  greniers  tout  le  bled  fura- 
bondant ,  Ç^  qu'au  contraire  le  vin  fuir 
abondant  foit  dlftribué  dans  les  cel- 
liers de  douze  perfonnes ,  qui  ont  toutes 
befoin  de  mon  bled.  * 

Dans  cette  fuppQiltion,  ces  douze 
perfonnes  viennent  à  n>pi  {Jour  échan- 
ger du  vin  contre  du  bled  ;  &  parce- 
que  Tannée  demîerè  )'ài  cédé  un  fep- 
tier  pour  un  tonneau ,  elles  m'offrent 
chacune  un  tonneau  pour  im  feptier. 
Mais ,  l'année  dernière ,  ]e  ne  traitoîs 
qu'avec  une  feule  perfonne ,  &  j'ai  été 
forcé  de  céder  plus  de  bled  :  aujour- 
d'hui que  je  puis  traiter  avec  douzé^^ 
6c  que  je  n'ai  pas  befoin  de  tout  le 
vin  dont  elles  veulent  fe  défaire ,  je  dé* 
clare  .que  je  ne  livrerai  du  bled  qu^ 
Çfixx  cjuime  donneront  une  plus  grande: 


l  »9) 
quantité  de  vin.  Par -là  je  les  force 

â  xne  faire ,  à  l'envi  y  des  offres  plus 

avantageufes.  Par  conféquent  ,  mon 

bled  fera  à  plus  haut  prix  pour  elles  y 

ic  leur  vin  fera  à  moins  haut  prix 

pour  moi. 

Si  on  fuppofoit  le  bled  furabondant 
diftribué  dans  les  greniers  de  douze 
perfonnes ,  &  au  contraire  tout  le  vin 
furabondant  renfermé  dans  les  celliers  ' 
d'une  feule ,  alors  le  prix  ne  feroit  plus 
le  même  que  dans  la  première  fuppoii- 
lion  :  car  celui  du  bled  baifferoit ,  & 

celui  du  vin  haufferoît. 

« 

Lorfque  pîufîeurs  perfonnes  ont  be- 
ibin  d'échanger  une  denrée ,  cette  con- 
currence en  fait  donc  baiffer  le  prix  ; 
&  le  défaut  de  concurrence  fait  hauffer 
le  prix  de  la  denrée  qu'elles  veulent 
le  faire  livrer.  Or ,  comme  la  concur- 
rence eft  plus  grande  y.  moins  grande , 
ou  nulle  ,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre  ,  il  arrive  que  les  prix  hauffent 

&  baiflent  alternativement* 

Buj 


Lcschofes  *  De  cette  varratiou,  3  etl  réïîifte^ 

n'ont    donc        4.««  •  ••  «>•«•«« 

îbfoiîî!  ^'^  9^  "  ^  y  ^  P^i^t  de  prrt  abiolu,:  Eu  ' 
effet,  toutes  les  fois  que  nouÈ  parlons! 
de  prix  haut  &  bas,  c*eft  que  nous 
comparons  Tune  à  loutre  deux  chofes 
qu'il  s'agit  d'échanger:  le  vin ,  par  exem-f 
pie ,  par  compâtaifon  au  bled ,  fera  à 
haut  prix ,  fî  nous  eh  dorînons  peu  pour^ 
une  grande  quantité  de  bled  ^  &  le  bîecf 
fera  à  bas  prix.  I>ans  le  cas  conttâire ,, 
le  prix  du  bled  fera  haut^  &  celui  du 
vin  fera  bas. 


CHAPITRE     IV.- 

Des  Marchés  ou  dis  lieux  où  Je  rendent 
ceux  qui  ont  befoin  défaire  des  échanges . 

Marché,.  %^  EUX  qui  ont'des  échângeîf  à  faire  ^ 
fe  cherchent ,  &  ils  pafcoitrent  la  Peu- 
plade :  c'eft  la  première  idée  qui  s*bf5rè 
à  chacun  d'eux.  Mais  ils  ne  farderont 
pas  à  connoître  les  inconvéniens  de  cet 
ufage.  Premièrement,  il  lëi«  arriver* 


fonvent  de  ne  pas  Ce  rencontrer  ;  par«^ 
ce  que  celui  chez  qui  on  yieadra ,  (éat 
allé  chez  un  autre  ^  ou  chez  celui  même 
c^i  le  venoit  chercher.  Ils  pevdroieol 
bien  du  tcms  dans  ces  courfes. 

En  fécond  lieu  ^  il  leur  arriveroit  en- 
core de  fe  rencontrer  9  &  de  ne.  rien 
conclure*  Après  bien  des  ahercations  ^ 
ils  fe  fépareroient  &  recommenceroient 
leurs  coiurfes  ,  chacun  dan^  Tefpérance 
de  faire  avec  un  autre  un  échange 
plus  avantageux.  En  fuivant  cette  pra« 
tique ,  il  leur  fera  donc  bien  difficile 
de  convenir  du  prix  refpeâif  4e$ 
denrées. 

Tôt  ou  tard  l'expérience  leur  fera 

fentk  ces  inconvéniens.  Alors  ils  cher* 

cheront ,  à  peu^près  au  centre  d^  lar 

Peuplade,  im  lieu  oîi  ils  conviendront; 

de  fe  rendre  »  chacun  de  leur  côté  y  à 

des  jours  marqués ,  &  où  Ton  apportera , 

les  denrées  dont  on  fe  propofera  de 

faire  l'échange.  Ce  concours  &  le  lieu. 

4ob,  il  fe  fait ,  fe  nomment  Marché ,  p^r^. 
'     -  Biv 


te  que  les  marchés  s'y  propofent  & 
s*y  concluent. 
Comment  Otï  expofc  donc,  dans  le  Marché, 
pr^^dê^i!  toutes  les  denrées  deftinées  à  être 
échangées  ;  chacun  les  voit ,  &  peut 
comparer  la  quantité  de  Tune  avec  la 
quantité  de  Tautre,  En  conféquence,* 
on  fe  fait  réciproquement  des  propô- 
pofitions. 

S'il  y  a  beaucoup  de  bled  &  peu 
de  vin ,  on  offrira  une  moindre  quan- 
tité de  vin  pour  une  plus  grande  quan- 
tité de  bled  ;  &  s'il  y  a  peu  de  bled 
&  beaucoup  de  vin ,  on  offrira  une 
moindre  quantité  de  bled  pour  une 
j^is  grande-  quantité  de  vin. 
^  En  comparant  de  la  forte  les  den- 
rées ,  fuîvant  la  quantité  qui  s*et\  trouve 
ail  Marché ,  on  voit  à  peu-près  dans 
quelle  proportion  on  peut  faire  les 
échanges,  &  alors  on  n'efl  pas  loin 
de  conclure.  Aufîi-tôt  donc  que  quel- 
ques-uns feront  d'accord  fur  la  pro- 
portion à  fuivre  dans  leurs  échanges*,^ 
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les  autres  prendront  cette  propordoa 

pour  règle  ,  &c  le  prix  refpeâif  des 
denrées  fera  déterminé  pour  ce  jo^r-là• 
On  dira  9  par  exemple  9  que  le  prix 
d'un  tonneau  de  vin  eft  un  feptier  de 
bled  ^  &  que  le  prix  d*un  feptier  de 
Ued  eft  un  tonneau  de  vin. 

•  Je  ne  confidere  que  la  quantité  ^  par* 
ce  que  je  veux  amplifier.  On  conçoit 
a/Fez  que  la  qualité  doit  mettre  de  la 
différence  dans  le  prix  des-  denrées.  Il 
fyit  feulement  remarquer  que  la  qua-> 
Uté  ne  sjappréciant  pas  comme  la  qiian* 
tité  9  les  marchés  feront  plus  difficiles 
^  conclure  ;  &c  qu'en  pareil  cas ,  To* 
pimon  aura  fans  doute  beaucoup  d'in-* 
fkience.  Mais  enfin  on  conclura  9  &  de 
quelque  qualité  que  foient  les  chofes  , 
elles  auront ,  pour  ce  jour-là ,  vxt  prix^, 
déterminé. 

Si  le  prix  du  bled,  a  été  haut  par  ^J^VZ 

comparaifon  à  celui  du  vin ,  on  en  ap-  ^^^J'^i. 

portera  davantage  au  Marché  fuivant  > 

parce  qu'on  fe  fla|tçrad'un  échange  plus 

Bv 


1 


l'autre* 


rfvTintâgeit*;  &  par  une  raifo»  cc^rî-? 
traîf e ,  on  appdttert  moins  de  vin» 

Dans  ce  Marché  ^  la  proportion  i 
entre  le  Med  &  le  vin ,  ne  fera  do»i<r 
p9^  la  même  qiie  dans  le  précédent» 
Il  y  aura  beaucoup  de  bled  6^  petf  de 
vin  ;  &  comme  \^  grande  quamiié  &ra 
baiffer  le  prix  de  i'tm  ^  ht  petite  quan-^ 
tké  fera  hm^er  te  priât  d»  Paatrc^ 

L«i  priiK  varieront ,  par  conféqueat^ 
de  Marché  en  Marché» 
iKêroitihu.     Sansdotite.  ce  feroîf  un  avantaâfed^ 
ÎÎÛ«  d^oS"  P^^'''  ^  rei!p«Kie  ^  cfiie  les  oenr^ee» 
^âlr  cïT^vl:  eYiâ^nt  toujours  on  prix  déterminé  & 
fixe  :  car  les  échanges^  fê  féroient  Ans 
difctiflSon',  profnpfement  &  fims  perte. 
Mais  cela  n'eft  pttî^  pofllbîe ,  pififi^u^l 
ne  peut  pas  y  avoir  tmtfe>ws  h-iftéme  • 
proporiîoii  entre  les'denrées>  feit  qrf€  a  ' 
les  confidere  dans  les  magafihiS'  oft  le^^ 
ptoprlécaires^les  cbnfervèn(,foit  qu^ôn 
les  conâKteve  dans  tes  Mafcrcb&:  oàf  oar> 
les  apporre^i 

^  Si  les  variations  foifl?  peu  coi4fid#»^ 


XlilUolU» 


»      — 


C30 
rjiHes  9  elles  feront  prefque  in/enflbres^r 

-Alors  elles  n'auront  point  d'inconvé- 
i^ens  ^  ou  elles  n'en  produiront  que  de 
bien  légers,  qu'il  feroit  inutile  d'em-» 
pécher.  Peut-être  -même  feroit-il  im* 
poiîîble  de  les  prévenir ,  &  dangereux . 
de  le  tenter.  Nous  verrons  ailleurs  que. 
le  Gouvernement  portera  coup  à 
l'Agriculture  &  au  Commerce,  toutes 
les  fois  qu'il  entreprendra  de  fixer  le  . 
prix  àes^  denrées  ► 

Si  les  variations  font  grandes   &  .tc»Tarf.^ 

<^  tions    gran- 

fubites  ^  il  en  réfultera  de  grands  in^  t^onu^iki 
convéniens^  Car  le  trop  haut  prix  d^rae  ^°''''****"' 
denrée  mettra  ceux  qui  en  ont  b^foin  > 
d^ns  la  nécefiité  de  faire  des  échanges 
défavantageiit ,  ou  de  foufFrir  pour  n'a^ 
yoir  pas  p«  fe  la  procurer; 

Ces  variations ,  grandes  ^  fobites ,  .n^^^*^ 
arriveront  lorfqu'une  récolte  aura  tout-  ë^?p«J*' 
à-^fait  manqué.  C'eft  ce  qu'on  i^révien- 
dra  en  Êtifant ,  dans  les  années  de  fur- 
a^oodance  9  des  proviûçns  pour  1^ 
^u^s  é&  difette  «  &c  on  en  fèra^  U'êx^ , 

^  Bvj 


('3«  y 

pérîence  éclairera  la  Peuplade  fur  cet  ' 
çbjet. 

Ces  variations  arriveront  encore 
dans  les  Marchés ,  lorfqu*on  y  appor- 
tera beaucoup  trop  d*unè  denrëe ,  6c 
trop  peu  d'une  autre  :  mais  cet  incon- 
vénient ne  fe  répétera  pas  fouvent ,  fî 
chacun  a  la  liberté  d'apporter  au  Mar- 
ché ce  qu*il  veut ,  &  la  quantité  qu'il 
,vcut.  C'eft  encore  là  un  objet  fur  le- 
quel l'expérience  donnera  des  lumières» 
En  obfervant  les  prix  dans  une  fuite 
de  Marchés ,  &  les  caufes  de  leur  va- 
riation ,  on  apprendra  Tefpece  de  den- 
rée &  la  quantité  qu'on  y  doit  porter 
pour  les  échanger  avec  avantage ,  ou  • 
avec  le  moindre  défavantage  poffible» 
Les  différentes  denrées,  expofées  aa 
Marché ,  cQpferveront  donc  entre  elles 
les  mêmes  proportions ,  ou  à  peu-près,  • 
&  les  prix  par  conféquent  varieront  peu.  - 

Ils  varieront  d'autant  moins ,  que 
l'expérience  ayant  appris  aux  Colons  - 
ce  qm  fe  confommc  de  chaque  chofr,^  ' 


3s  en  feront  croître  dans  cette  propor-* 
tion  ;  &  ils  n'en  porteront  au  Marché 
qu'autant ,  ou  à  peu-près ,  qu^  préfii-* 
meront  devoir  en  échanger.  Ils  fe  con* 
duiront  à  cet  égard  d'après  les  obfer** 
rations  qu'ik  auront  faites. 

On  voit  donc  qu'en  général  les  prîr  u,Ç/5^J2 
U^  régleront  fur  la  quantité  refpeOive  ^c^Sri: 
des  chofes  qu'oa  offrira  d'échanger.      ISiné  "" 

On  voit  encore  que  les  prix  ne  peu- 
vent, fe  régler  que  dans  lesMardiés^ 
parce  que  c'eft  là  feulement  que  les  Ci-* 
toyens,  raffemblés,  peuvent,  en  com- 
parant l'intérêt  qu'ils  ont  à  faire  des 
échanges ,  juger  de  la  valeur  des  chofes 
relativement  à  leurs  befoins.  Ils  ne  le 
peuvent  que  là ,  parce  que  cen'eft  que- 
dans  les  Marchés  que  toutes  les  chofes 
à  échanger  fe  mettent  en  évidence  : 
ce  n'eft  que  dans  les  Marchés  qu'on  peut 
juger  du  rapport  d'abondance  ou  de 
rareté  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  ;  rapport  qui  en  détermine  le 
prix  refpeftif. 


c  î8  y. 

^  Oefl  ainfi  que  les  prix  fe  régierontr 
confiamment  y  dans  le  cas  où  chacun: 
%ura ,  comme  je  Tai  dit  y  la  liberté  d'ap-» 
porter  au  Marché  ce'qu*il  veut  ^  &  la 
quantité  qu'il  veut  Nous  traiterons, 
ailleurs  des  inconvéniens  qui  naîtronli 
du  défaut  de  liberté. 


CHAPITRE     V. 
Ce  qu*on  entend  par  Commerce» 

^*  ^o«!r  -U^  DUS   appelions    Commerce   Té-^ 
«uîJr^fait  change  qui  fe  feit  y  lorfqu'imè  perfônne 

d'une  chofe  i*  \      r 

pour  une  nous  livre  une  choie  pour  une  autre 

autre*  ,  * 

qu'elle  reçoit  ;  &  nous  appelions  Mar^ 
chandifçs  les  chofes  qu'on  offre  d'échan-^ 
ger  ,  parce  qu'on  ne  les  échange  qu'ea 
faifant  un  marché  ,  ou  qu'en  s'accor- 
dant  y  après  quelques  altercations  ,  âb 
^nne r  tant  de  l'une  poiurtant  de  l'autre,. 
^olfâ^-    .  Or ,  nous  avons  remarqué  que  deux 

e  Tont  tout 


ce  lont  tout     %      r  9  /    1  r      ^       '    * 

f  us*dwiîs  cOPifs  quon  e<jl?ange  ,  font  recipro^. 

JîEf  &"Ia'r.  quement  le  prix  l'une  de  J'iiwtrf .  ÊU«&^ 


font' donc  tout  à,  la  fois  »  chacune ,  prvft 
&  marchandife  ;  ou  plutât  elles  pren- 
nent Tun  ou  Tautre  de  ces  nom»  y  fuivanù 
les  rapports  fou$  iefquels  on  les  cn«« 
TÎ&ge. 

Quand  la  chofeeftconfidërée  comme   ccn  qui 

^  échangent , 

prix,  celui  qui  la  donne ,  eu  nommé  fSTemcîft*'' 
jtchœur  :  quand  elle  eft  confidérce  ^iSiSS^ 
comme  marchandife^ celui  qui  la  livre» 
eft  nommé  Vtftdeur^  &  puifque  fous  dit^ 
firens  rapports  elle  peut  être  confidérce 
eomtne  prix  &  comme  marchandife^  il 
s'enfuit  que  ceux  qui  font  des  échanges  y 
peuvent  être  confidérés  ^réfpeâivement 
Pun  à  Tautre ,  chacun  comme  vendemr 
&  comme  acheteur.  Lorfque  yt  vous^ 
dorme  un  feptio'  de  bled  pour  un  ton- 
«edu  de  vin  ,  c^eft  moi  qui  acheté  di» 
vin  9  c'eft  vous  qui  le  vendez ,  &  moit 
feptier  eft'  le  prix  de  votre  tonneau» 
Lorâjue  vous*  me  donnez  un  tonneau  de 
vin  pour  un  ifeptier  de  bled  ^  c'eft  vous^ 
qui  achetez  dcr  bled  ^  c^eS^  rnxÂ  qui  )^^ 
.i^dySiAVOUKtoniittaaeftie  piixdc^ 


fiion  feptier.  Dans  tout  cela  il  n^y  à 
jemais  que  des  échanges  ,  &  de  quel«* 
que  manière  qu'on  s'exprime ,  les  îdéeff 
ibnt  toujours  les  mêmes.  Mais  les  ex-*t 
prenions  varient ,  parce  que  nous  fom-. 
mçs  obligés  de  cohiidérer  les  mêmes 
chofes  fous  des  rapports  différensr 
te  Corn-      Le  Commerce  fuppofe  deux  chofes  j, 

nèrce    fup-  t     o»  /•        t  i  i«  a     /      o 

îôté  rodM.  production  furabondante  d  un  cote ,  oC 
b2!d J",&  de  l'autre  confommation  à  faire, 
confpmma-      PtoduSion  furaboîidanu  ^  parce  quer 
je  ne  puis  échanger  que  mon  furaboa-^ 
dant. 

Confommation  à  faire ,  parce  que  je^ 

ne  puis  l'échanger  qu'avec  quelqu'un: 

qui  a  befoin  de  le  confommer. 

Comment  •  Jufqu'à  préfcut  notre  Peuplade  n'eft 

"Vn^ïHîf  compofée  que  de  Colons  ^  c'eft-à-dire  ^ 

S°ks^*c"n-  d'hommes  qui  cultivent  la  terre.  Or^ 

»«™««»»-  ces  Colons  peuvent  être  coofidérés;- 

comme  producteurs ,  &  comme  con- 

ibromateurs  :    comme   produâeurs  ,- 

parce  que  c'eft.  leur  .  travail  qiii  fait) 

SToduire  à  la  terrç  toutes  Ï9Xt^% 


(40 
denrées  ;  comme  confommateurs ,  parce 

que  ce  font  eux  qui  confomment  les 
différentes  produâions. 

D'après  les  fuppofitîons  que  nous 
avons  faites ,  les  échanges,  jufqu'à  pré- 
fent^fèfont  immédiatement  feits  entre 
les  Colons  ;  le  Commerce  s'eft  doncÊdt 
immédiatement  entre  les  produâeurs 
&  les  confommateurs. 
.  Mais  il  n*eft  pas  toujoiu^  poflible 
aux  Colons ,  qui  viennent  au  Marché ,  tV^rTsc  ïS 
de  vendre  leurs  marchandifes  à  un  prix  jS"  ÎJJSï 
aivai^tageux.  lis  feront  donc  quelque-  coo^£» 
fois  réduits  à  les  remporter.  C'eft  un 
inconvénient  qu'ils  éviteroient,  s'ils^ 
pouvaient  les  dépofer  quelque  part  , 
&  les  confier  à  quelqu'un  qui ,  en  leur 
abfence ,  pût  faifir  l'occafion  de  les 
échanger  avec  avantage.Danscette  vue, 
Us  en  céderoient  volontiers  une  partie. 
'  Ceux  qui  ont  leurs  habitations  auxr 
environs  du  Marché ,  auront  donc  un 
intérêt  à  retirer  les  marchandifes  chez 
eux.  En.  conféquence,  ils  bâtiront  de% 


c  4»  y 

iMgafins ,  oîi  elles  pourront  être  con^ 
if  rr ées ,  &  ils  offirir ont  4e  k&  vendre . 
poitr  le  compte  des  autres  ^  moyen-* 
i^nt  UA  proâl  coaveniu 
.  Ces  Commiffiomiaires  ^  c^eft  zm& 
qu'on  nomme  ceux  qui  h  chargent  d'une 
chofe  pour  Iç  compte  des  autres  ^  font 
entre  les  produâeurs  &i  les  coftéboi- 
mateurs;  c'eft  p»  eux  qpiefc  font  les. 
échanges ,  ii»is  ce  n'eft  pas  potir  euK.  Ils 
y  ofrt  feulement  un  profit ,  &  il  leur  dk 
dû  :  car  les  Colons  trouvent  de  Ta^vai^. 
tage  à  écha&ger  leurs  pro<luâkms>&a& 
Être  forcés  à  commercer  immé^&ile** 
3;9ent  les  vms  avec  les  autres»  i 

Je  fuppofe  que  cehd  qui  confie  unr 
ieptîer  de  bled  ^  promettîe  d'en  do<mar 
^a  boâiSeaii ,  fi  on  Ivû  procure ,  ea 
échange ,  un  tom^u  de  vtn  ;  &  quct 
1^  Commifllofinaire  »  à  portée  de  faifir. 
le  moment  favorable  ^  obtienne  ^  pour 
ce  feptier  ^  un  tonneau  plus  dix  pinte54> 
H  aura  gagné  &  fur  celui  qui  vend  le 
ïikà  3  &  fur.  celui,  qui  Tachetei. 


I>-un  côté  9  la  Peuplade  &nt  lé  heC^x 
qu'elle  a  de  ces  Conmfk&onnaires ,  «Tiny 
antre  côté  il  7  a  de  Parviamage  àr  fêtre^ 
On  peut  donc  juger  qu'il  s'en  éfablin, 
&  petit'^e  tîx>p.  Maïs  parce  que  ptus 
il  y  en  aura ,  moins  ils  aur^M  de  pro^ 
£tS9  le  nombre  s'en  proporcîoniiera 
pei^à-peu  au  befoui  de  la  Peuplaie. 

Un  CoîAmSiotmàke  n'e(ft  que  te  ié*    comment 
pofitaire  d'âne  chofe  q«i  n'eft  {»»  â  p»  V^ 
lui.  Nfais  parce  qu'il  fait  des  profils  ,  '***"**• 
il  pourra  un  ](xx  acheter  lui-mâme  les 
snarchandifes  qij^oa  lui  coofiedt  anp^ 
iravant.  Alors  îl  fe  les  ap^oprleta  ^  it 
les  aura  à  fes  niques  &  £(»litties,  6é 
}1  revendra  pour  ion   confite.  Voilà 
ce  qu'on  homme  MarchamL 
:   Avant  qu'il  y  eût  des  CammîfiîoiK 
mires  &  des  Marchands^  oa  ne  po» 
TOft  gneres  vendre  qu'au 'Maix&é  ^  ât 
te  jour  feulement  oit  tl  ie  tenoit  :  den 
puis  qu'il  s^en  dk  étaUc  ^  en  peut  veth« 
dre  tous  les  jours  &  par*4oat ,  &  les 
échanges  devenus  plus  avilies  »  en  fi»k| 
plus  iréquens« 


(44) 
Arantages     Lcs  Colons  Ont  donc  uii  dIus  srzni 

•*'•"•  nombre  de  débouchés  pour  fe  faire 
paffer ,  les  uns  aux  autres ,  leur  fura* 
bondant  ;  &  la  Peuplade  éprouve  tous 
les  jours  combien  il  lui  eft  avantageux 
d'avoir  des  Commiffionnaires  &L  des 
Marchands, 

A  la  vérité  ces  Commiffionnaires  8c 
ces  Marchands  feront  des  gains  fur 
elle  :  mais  >  par  leur  entremife ,  elle  eit 
fera  elle-même  qu'elle  n'auroit  pas  pu 
faire  fans  eux.  Car  tel  furabondant^ 
qui  eil  inutile  &  fans  valeur  lorfqu'it 
ae  peut  pas  être  échangé  ,  devient  ^ 
lorfqu'il  peut  Têtre ,  utile ,  &  acquiert 
ime  valeur, 
c»eft  te      Ce  furabondant ,  comme  je  Tai  re-^ 

Àes  prSdS-  marqué  •  eft  le  feul  effet  commerçaHe  ; 

teurs  ou  des  j.        ^  *  •*' 

St^'wut'îe*  car  on  ne  vend  que  ce  dont  on  peut 
fondducom.  £g  paflfçj.^  Il  eft  vrai  que  je  pourrois 

abfpluinent  vendre  une  chofe  dont  j'ai 
befoin  ;  mais  comme  je  ne  le  ferai  que 
pour  m'en  procurer  une  dont  j'ai  utt 
beibin  plus  grand  ^  il  eft  évident  que 


ncrce. 


(45)    . 
je  la  regarde  comme  inutile  pour  moi  ^ 

en  comparaifon  de  celle  que  j'acquiers, 
U  eft  vrai  encore  que  je  pourrai  même 
vendre  le  bled  néceflalre  à  ma  con^ 
ibmmation  ;  mais  je  ne  le  vendrai  que 
parce  qu'étant  afTuré  de  le  remplacer , 
je  trouve  im  avantage  à  vendre  d'un 
côté  pour  racheter  de  l'autre/  En  un 
mot ,  quelque  fuppofitiôn  qu'on  fàfle , 
il  faut  toujours ,  en  remontant  de  ven- 
deur en  vendeur ,  arriver  à  un  premier 
qui  ne  vend  &  ne  peut  vendre  que 
jfon  furabondant.  Voilà  pourquoi  je  dis 
que  le  furabondant  efl  la  feule  chofe. 
qui  foit  dans  le  commerce,  (a) 

Lorfque  les  Colons  commercent  îm-i 
médiatement  les  uns  avec  les  autres  i 
,jls  échangent  leur  propre  furabon»*: 


{  a)  Je  ne  penfe  donc  pas  <pe  chaque  Coloo  ne  v«ndo 
lamaîs  que  fon  furabondant  ;  fhais  je  penfe  cjue  toutce 
qui  fe  vend  eft  furabondant  chez  quelqu'un  d'eux.  Par 
exemple,  sHly  avoit  une  grande  cherté  en  Efpaghe ,  )e 

^e  doute  pas  que  la  Franee  n^  vendit  une  partie  des  bledâ 
séceflâires  à  la  confommation  ;  mais  elle  les  remolaceroit 
par  ceux  qu'elle  acheteroit  dans  le  Nof  d ,  &  elle  ne  led. 
/emplaceroit,  que  parce  qu'il  y  auroit  dans  U  NWtt  \ui«; 

^atxoÀ  9^  le  Ued  C^^tçlx,  funtbondant. 


t4è) 

^s^.  l^ak  torique  ^  Marchands  &nf 

leur  ÛMH^s^^^t  qu'ifls  échangent }  Et 
peut-on  4  tfe -que  les  ja^arahandires^ti^ls 
mt  <Uns  k^r^  in^garuis^  fpnt  futabtMi^ 
d^tes  pour  eupc:? 

.  'Noi^t  itiMiis  doiH^ .:  les .  Maïadianë^ 
^hasigéfit  le  fiifi^bc^diititidtsCploosw 
Ils  foQit^  en^€  le£f  pfiQdfufteucs  Çc  ks 
.cûAfoqimateu^s  9  ç(mv^  mt»ùt  de  car 
Mi^vx  de  cpnyoumcatâon  9  paroà  le 
^dcotncaerce  circide  ;  &  par  leur  entre- 
pBEii&y'lQS  Colons  les  plus  éloignés  les 
Mis  des  autres ,  communiquent  entre 
eux«  Telle  eft  TutUité  du  ConuBerçe 
jqui  ie  fait  par  les  Marchands. 
Différen-     Il  v  a  diffàr€|ntes  efpeces  de  Com^ 

^«^co«««';jaerçes ,  «  il  eft  imporitaiit  de  De  les 

***^"^,l>as  .confondre. 

Ou  nous  échangeons  les  prodtiâions 
telles  que  la  nature  nous  les  donne  ^ 
:&  j'appelle  cet  échange  Commerce  4U 

modulions. 

:    Ounous échangeons  ces produâiQi|SL 


lorfque  nov»  leur  avons  fait  prend» 
4es  formes  qm  les  rendent  iM*opres  à 
di^FSufages  ,«&  j^appelk 'Cet  échange 
"Cwnmêrec  de  MamrfizSurcs  y  ou-â'miVT»- 
ges  faits  àlamffin. 

Le  Colon  fait  ira  Gofnmerce.de  pro- 
tîuôioB ,  4orfqu'41  vend  le  iorabondant 
làe  fa  récdlte  ;  &  les  Arbfans  «oii  Ma- 
iKifaôin-iers  ibrït  tmOommercede  Ma- 
Tiufaôures  ,  lorfqri'ils  vendent  les  ou- 
vrages qu'ils  -ont  feibriqués. 

Mais  lorfque  le  Commerce  fè  fkh 
parVentremïfe  des  Marchands ,  je  rap- 
pelle Commerce  de  commijjîon ^"çzrce  qiie 
les  Marchands  s'établiflent  commiffion- 
naîres  entre  les  produâeurs  d'une  part, 
&  les  confommatews  de  Fautre.  Con- 
'fiderés  comme  Marchands ,  ik  ne  font 
^î  Colons  ni  Manufafturiers  ;  ils  reven* 
.  ^^r{t  feulement  ce  qif2s  ont  acheté. 
On  diftingué  le  Marchsmd  détailleur 
&  le  'Marchand  en  gros ,  qu'il  dft  aîfé 
de  ne  pas  confondre  ;  la  dénommatîoà 
feule  en  fkrtaffez  voir  la-dSerenci 
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J[  nVft  pas  auflî  facile  de  marquer  etî 
quoi  différent  le  Marchand  trafiquant 
&  le  Marchand  négociant.  Tous  deux 
font  le  Commerce  de  commiffion  ;  mais 
l'uffage  paroît  les  confondre. 

J'appellerai  Trafiquant\m  Marchand  ^ 
lorfque,  par  une  fuite  d'échanges  faits 
.en  différens  pays,  il  paroît  commercer 
de  tout.  Un  Marchand  François  ,  par 
exemple,  eft  trafiquant ,  lorfqu'il  porte 
une  Marchandife  en  Angleterre  ;  qu'en 
Angleterre ,  oîi  il  la  laifie ,  il  en  prend 
une  autre  qu'il  porte  ailleurs^  &  qu'a^ 
près  plufieurs  échanges ,  il  revient  en 
France ,  oii  il  apporte  une  Marchant 
dife  étrangère.  On  conçoit  que  ,  fans 
voyager,  il  peut  faire  ce  Commerce 
par  fes  Faûeurs  ou  Commiflionnaires* 

Le  Trafiquant  fe  nomme  Négociant^ 
lorfqu'ayanf  fait  du  Commerce  une 
affaire  de  fpéculation ,  il  en  obferve 
les  branches ,  il  en  combine  les  cir- 
conilances ,  il  en  calcule  les  avanta- 
ges 6c  les  in^ionvéniens  dans  les  achats 

fie 


ne 
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&  âaLîïÈ  les  rentes  à  faire ,  &  que  ^  par 

ies  correfpondances  ^  il  paroît  difpofer 
des  effets  commerçables  de  plufieurs 
Nations. 

Toutes  CCS  efpeces  font  comprifes   c«f  •M 

*  *  '  ces  de  M«r 

'fous  la  dénomination  de  Commcrçans.  ^^il^ 
^u  reile ,  comme  elles  ne  différent  que  manSL  ** 
du  plus  au  moins ,  on  conçoit  qu^il  fera 
fouvent  impoffible  de  diftinguer  le  Mar* 
chand  du  Trafiquant^  &c  le  Trafiquant 
du  Négociant.  C'eft  poiuquoi  on  peut 
fouvent  employer  indifféremment  les 
uns  pour  les  autres ,  les  mots  Commerce, 
Trafic ,  Négoce.  Il  feudra  feulement  fe 
(buvenir  que  les  Marchands ,  de  quel- 
<iue  efpece  qu'ils  foient ,  ne  font  que 
le  Commerce  de  commiâion ,  Com- 
merce que  je  nommerai  quelquefois 
Tra/lc. 


r 


r  1     ?. 

tt  tertre  J^  oùs  avotis  VU  Quc  Ic  Coiumèrce 

elt   Tunique -"^ 

fourcë     des 
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C  HA  PITRE    VI. 

Comment  le  Commerce  augmente  la  majfc 

des^richtjfes  ? 

unique     f  • ,    •  »      •   ^  .     * 

^^  aes  quj  çonfifte  dans  l'iechange  d'une  chofe 
pour  itne  autre  ,  fe  fait  principalement 
parles  Marchands,  Trafiquons  &  Né- 
gocians.  Effayons  maintenant  d'appré- 
cier l'utilité  que  la  fociété  retire  de  tous 
ces  hommes  qui  fe  font  établis  Com- 
miffionnaires  entre  les  produâeurs  &: 
les  confommateurs  ;  &  à  cet  effet  ,' 
obfervons  la  fource  des  richeffes  &  le 
cours  qu'elle,  fuit. 

.  Les  richeffes  confiftent  dans  une  abon- 
dance de  ichofes  qui  ont  une  valeitf  ^ 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
une  abondance  de  chofes  utiles ,  parce 
que  nous  en  avons  befoin ,  ou  enfin  ^ 
ce  qui  eft  encore 'identique ,  dans  une 
abondance  de  chofes  qui  fervent  à  notre 
nourriture ,  à  notre  vêtement ,  à  notre 


logement ,  à  nos  commodités  ^  à  nos 
agrémens  ,  à  nos  jouiiTances  ,  à  nos 
ufages  en  un  mot. 

Or  ,  c'eft  la  terre  feule  qui  produit 
toutes  ces  chofes.  Elle  eft  donc  Tunique 
iburce  de  toutes  les  richeffcs. 

Naturellement  féconde ,  elle  en  pro-  n/'^^^^nt 
duît  par  elle-même ,  &  fans  aucun  tra-  SSadSi'lc^* 
vail  de  notre  part.  Les  Sauvages ,  par  ju|«u«  «i 
exemple  ,  fubfiftent  de  la  fécondité  des  tlrST  air 
terres  qu^ils  ne  cultivent  pas.  Mais  il  ^'^*™^*' 
faut  à  leur  confommation  une  grande 
étendue   de    pays.   Chaque   Sauvage 
poiura  confommer  le  produit  de  cent 
arpens.  Encore  eft-il  difficile  d*imaginer 
qu'il  puiiTe  toujours  trouver  l'abon- 
dance dans  cet  efpace. 

C'eft  que  la  terre  abandonnée  à  fe 

fécondité  naturelle  ,  produit  de  tout 

indifféremment.  Elle  eft  fur-tout  féconde 

en  chofes  qui  nous  font  inutiles ,  & 

dont  nous  ne  pouvons  faire  auam  ufage. 

'i(end6ns*nbu^  maîtres  de  fa  fécon* 

dité^  àc  empiSchôns  certaines  produc- 

Cij 


tîons  pour  en  faciliter  d'autres ,  la  terré 
deviendra  fertile.  Car  fi  on  appelle 
ficondc  une  terre  qui  produit  beaucoup 
&  de  tout  indifféremment ,  on  appelle 
fertile  une  terre  qui  produit  beaucoup 
&  à  notre  choix. 

Ce  n'efl:  qu'à  force  d'obfervations 
&  de  travail,  que  nous  viendrons  à 
bout  d'empêcher  certaines  produâions 
&  d'en  faciliter  d'autres.  Il  faut  décou- 
vrir comment  la  terre  produit ,  fi  nous 
voulons  multiplier  exclufivement  les 
chofes  à  notre  uiàge ,  &  extirper  toutes 
les  autres. 

Le  recueil  des  obfervations  fur  cet 
objet  fait  la  théorie  d'tme  Science  qu'on 
nomme  jâgricukure  ,  ou  culture  des 
champs;  &  le  travail  du  Colon,  qui 
fe  conforme  journellement  à  ces  ob- 
fervations,  fait  la  pratique  dé  Cette 
Science.  Je  nommerai  cette  pratique 
Cultivation*  .... 

Le  Colon  multiplie  donc  lés  chofes 
qui  font  à  notJce  ufgge ,  qjtii  \<>nt^  une 
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Valeur  ^  &  dont  l'abondance  (kit  ce 

que  nous  appelions  richefles.  C*efl  lui 
<jm  fouille  ja  terre ,  qui  ouvre  la  fource  , 
qui  la  fait  jaillir  ;  c'eft  à  lui  que  nous 
devons  l'abondance. 

Que  devons-nous  donc  aux  Com-  si .  dant 
merçans  ?  Si ,  comme  tout  le  monde  le  gi;^^ 
luppofe ,  on  échange  toujours  une  pro-  ÏJS  ""^uî 
duâion  d'une  valeur  égale  contre  une  iV/u  dm! 
autre  produâion  d'une  valeur  égale ,  "^^^^l^ç^ 
on  aura  beau  multiplier  les  échanges  ;  c^  '*****^' 
il  eft  évident  qu'après ,  comme  aupa* 
lavant,  il  y  aura  toujours  la  même 
maffe  de  valeurs  ou  de  richeffes. 

Mais  il  eft  faux  que ,  dans  les  échan*  ,  Mais  o« 

a-        *  donne   tou« 

ges,  on  donne  valeur  égale  pour  va- j^^pî^î"* 
leur  égale.  Au  contraire ,  chacun  des 
contraâans  en  donne  toujours  une 
moindre  pour  ime  plus  grande.  On  le 
îeconnoîtroit ,  fi  on  fe  faifoît  des  idées 
exaâes ,  &  on  peut  déjà  le  compren*^ 
dre  d'après  ce  que  j'ai  dît. 
une  Femme  de  ma  connoiflance  ^ 

•vaut  acheté  une  Terre  •  comptolt  rar* 

C*  •• 
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gent  pour  la  payer,  &  difoit  :  ctpeh^ 

dant  on  ejl  tien  heureux  d*svoir  une  Terre 
pour  cela.  Il  y  a ,  dans  cette  naïveté  » 
un  raifonnement  bien  juâe.  On  voit 
qu'elle  attachoit  peu  de  valeur  à  Tar^ 
gent  qu'elle  confervoit  dans  fon  coffre  ; 
&  que  ^  par  conféquent ,  elle  donnoit 
une  valeur  moindre  pour  une.  plus- 
grande.  D'un  autre  côté  ,  celui  qui 
vendoit  4a  Terre ,  étoit  dans  le  même- 
cas  ,  &  il  difoit  :  je  Pai  bien  vendue.  En. 
efFet ,  il  Tavoit  vendue  au  denier  trente 
ou  trente-cinq.  Il  comptoit  donc  avoir 
auflî  donné  moins,  pour  plu^  Voilà  oU. 
en  font  tous  ceux  qui  font  des  échanges. 
En  effet ,  ii  on  échangeoit  toujours^ 
valeur  égale  pour  valeur  égale,  il  n'y 
auroit  de  gain  à  faire  pour  aucun  des 
contraâans.  Or ,  tous  deux^  en  font , 
ou  en  doivent  faire.  Pourquoi  ?  Cefl; 
que  les  çhofeç  n'ayant  qu'une  valeur 
relative  à  nos  befoins ,  ce  qui  eft  plus, 
pour  l'un  ,  eft  moinç  pour  l'autrç  ,  ÔÇ 
réciproqUementi 
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L'errejir  où  l'on  tombe  à  ce  fujct,  r^unt^oi 
Vient  de  ce  ou  on  parle  des  choies  qui  i  p.mfcr  u 
font  dans  le  commerce  ,  comme  fi 
elles  avoient  une  valeur  abfolue  ;  & 
qu'on  juge  en  conféquence  qu'il  eô  de 
la  jufKce  ,  que  ceux  qui  font  des  échan* 
ges,  fe  donnent  mutuellement  valeur 
égale  pour  valeur  égale.  Bien-loin  de 
remarquer  que  deux  contraûans  fe 
donnent  Tun  à  l'autre  moins  pour  plus , 
on  penfe  ,  fans  trop  y  réfléchir^  que 
cela  ne  peut  pas  être  ;  &  il  femble  que 
pour  que  l'un  donnât  toujours  moins , 
il  faudroit  que  l'autre  fïit  affez  dupe 
pour  donner  toujours  plus ,  ce  qu'où 
ne  peut  pas  fuppofer. 

•     Ce  ne  font  pas  les  chofes  néceffaires  à    par  u»  <- 
notre  confommation ,  crue  nous  fommes  quî" ^"éto5 

'  ^  pas  richeil'e, 

cenfes  mettre  en  vente  :  c'eft  notre  fura-  JJX?  "^ 

boudant ,  comme  je  l'ai  remarqué  plu- 

iieurs  fois.  Nous  voulons  livrer  une 

chofe  qui  nous  eft  inutile  ,  pour  nous  en 

procurer  uae  qui  nous  eft  néceflaire  : 

fiOus  voulons  donner  moins  pour  plus, 

C  IV 
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Le  flirabondant  des  Colons  >  roil^ 

ce  qiii  fournit  tout  le  fond  au  Com- 
merce. Ce  furabondant  ed  richefTe  , 
tant  qu'ils  trouvent  à  l'échanger  ;  parce 
qu'ils  fe  procurent  une  chofe  qui  a  une 
Taleur  pour  eux ,  &  qu'ils  en  livrent 
ime  qui  a  une  valeur  pour  d'autres. 

S'ils  ne  pouvoient  point  faire  d'ér^ 
changes ,  leur  furabondant  leiu:  reftt-^ 
Toit,  &  feroît  pour  eux  fans  valeur. 
En  effet ,  le  bled  furabondant ,  que  je 
garde  dans  mes  greniers ,  fans  pouvoir 
réchanger ,  n'eft  pas  plus  richeffe  pour 
moi,  que  le  bled  que  je  n'ai  pas  encore 
^iré  de  la  terre.  Aufli  fémerai- je  moins 
l'année  prochaine,  &  pour  avoir  une 
moindre  récolte ,  je  n'en  ferai  pas  plus 
pauvre^ 

!•«  Gom^     Or ,  les  Commerçans  font  les  canaux 

jncrçansaug-  g*        ■% 

donc  u  maf-  ^^  communication  par  oii  le  furabon- 

r:,'"'"^'^^  dant  s'écoule.  Des  lieux  où  il  n'a  point 

de  valeur,  il  pafle  dans  des  lieux  oii 

il  en  prend  une  ;  &  par-tout  où  il  fQ 

•dépofc ,  il  devient  riçheiTeK 


Le  Commerçant  ûk  donc  en  que{«^ 
que  forte  de  rien  quelque  chofe.  II  ne 
laboure,  pas  y  mais  il  fait  labourer.  Il 
engage  le  Colon  à  tirer  de  la  terre  ua 
furabondant  toujoiu-s  plus  grand,  &  il 
en  fait  toujours  une  richefle  nouvelle. 
Par  le  concours  du  Colon  8c  du  Com- 
merçant 9  l'abondance  fe  répand  d'au-- 
tant  plus  y  que  les  confosmiations  aug- 
mentent à  proportion  des  productions , 
&  réciproquement  les  produ£dons  à 
proportion  des  canfonHnationSr 

Une  fource ,  qui  fe  perd  dans  des 
rochers  &  dans  des  fables  ^  n'eft  pas 
ïine  richeffe  pour  moi;  mais  elle  en 
devient  une ,  fi  je  conftruis  vm  aque* 
duc  pour  la  conduire  dans  mes  prai- 
ries. Cette  fource  repréfente  les  pro* 
duâîons  furabondantes  que  nous  dev<Mi5. 
aux  Colons ,  &  Taqueduc  repréfente 
ks  Commerçans. 


î^ 


I 


c^ 
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CHAPITRE    VIL 

Comment  ks  befoins  y  en  fe^  multipliant^ 
donnent  naijfanct  aux  Arts ,  &  com^ 
ment  les  Arts  augptentent  la  majje  des 
richejjisï 

Ct 
^  O MME  j'ai  diffineué  des  befoinsL 

première  né-  '  *^ 

chofes'defe-  natiircls  &  des  befoins  faÔices ,  je  diC- 
condcnécef-  ^^ç^^^  ^yfjj  dfiiix.  efpeccs  de  chofes 

nëceffaires  ;.  les  unes  de  première  nécef- 
ilté,  que  je  rapporterai  aux  befoins  natu* 
rels;  les.  autres  de  féconde  néceflité^ 
que  je  rapporterai  aux  befoins  faâices,. 
Les  feuits  y  tels  que  la  terre  les  pro- 
duit par  fa  feule  fécondité ,  font  de 
première  néceflité  pour  un  Sauvage  , 
parce  qu'ils  lui  font  nëceffaires  en  con- 
féquence  de  fa  conformation;  de  nos. 
vins ,  nos  eaux-de^vie  feroient  de  fe* 
conde  néceffité  pour  lui ,  fi ,  en  com- 
merçant avec  nouy;  il  fe  faifoit  une. 
habitude  de  ces  boiffons. 


^ 
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Pour  notre  Peuplade ,  fixée  dans  les 

champs  qu'elle  cultive  ,  le  bled  efè  une 
chofe  de  première  néceflité ,  parce  qu'il 
lui  eft  néceflaire ,  en  conféquence  de 
la  conftitution  d'une  fociété  qui  ne 
fubii/leroit  pas  fans  ce  fecours.  Il  faut 
au  contraire  mettre ,  parmi  les  chofês 
de  féconde  néceflité ,  toutes  celles  dont 
elle  poiuToit  manquer  ,  fans  cefler 
d'être  une  fociété  fixée  &  agricole. 

Obfervons-Ia ,  lorfqu'elle  fe  borne   UnPwpi. 
aux  chofes  de  première  néceflité.  C  eft  i®^^;**^  ,^j 
letat  oîi,  fans  être  pauvre,  elle  a  Iepï?mûrci* 
moins  de  richefles.  Je  dis  ,  fans  être 
pauvre ,  parce  que  la  pauvreté  n'a  lieu  , 
qu'autant  qu'on  manque  du  néceflaire , 
&  ce  n'eft  pas  être  pauvre  que  de  man- 
quer d'une  efpece  de  richeflfes  dont  on 
ne  s'eft  pas  fait  un  befoin  ,  &  qu'on 
ne  connoît  même  pas. 

Elle  n'eft  donc  pas  dans  un  état  de 

pauvreté  ;  elle  eft  plutôt  dans  un  état 

«le  manquement.  Qu'on  me  permette  ce 

niot  :  celui  de  privation  ne  rendroit  pas 

Cvi 
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ma  penfee.  Car  nous  nous  privons  éte^ 
chofes  que  nous  avons  ^  ou  que  nous* 
pouvons  avoir ,  &  que  nous  connoif^ 
fons  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  pas 
celles  dont  nous  manquons  y  fouvent 
même  nous  ne  les  connoifibns  pas. 

Dans  cet  état ,  il  fuffit  à  notre  Peu-^ 
plade  de  n'être  pas  expofée  à  man* 
quèr  de  nourriture,  de  fe  mettre  àl 
l'abri  des  injures  de  Tair  ,  &  d'avoir 
les  moyens  de  fe  défendre  contre  fe& 
ennemis.  Se^  alimens  ,  fon  vêtement  ^ 
fbn  logement ,  fes  armes  ^  tout  eft  grof- 
fîer  &  fans  art.  Elle  n'emploie  à  ces. 
difFérens  ufages  que  les  chofes  les  plus 
Commîmes  ,  &  dont ,  par  conféquent^ 
elle  eft  comme  aflurée  de  ne  point 
manquer. 

Dans  le 'manquement  d'une  multî-*; 
tude  de  chofes  dont  nous  jouiffoiis  ^ 
elle  eft  dans  Tabondance  de  toutes  celles 
qui  lui  font  néceffaires. 

Rien  n'eft  à  haut  prix  chez  ellei 
Comme,  daiis  toutes:  les  chofes   qui 


Les     An* 

commencent 
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font  à  fon  ufage ,  il  n'y  a  rien  â& 
trop  recherché,  il  n'y  a  rien  auffi  de 
trop  rare. 

Une  monnoie  lui  feroit  inutile  ,.  & 
elle  n'en  a  pas.  Chacun  échange  foa 
fiirabondant ,  &  perfonne  ne  s'apper- 
çoit  qu'il  auroit  befoin  d'employer 
les  métaux ,  ou  tout  autre  chofe  à  cet 
effet. 

Paffons  aux  tems  où.  elle  commence 

à""j  i/'i/»  1  ^        /*•     /      commencent 

îomr  des  choies  de  féconde  neceluté ,  «v«c  i'uft«e 

^  .  -  'des     choftt 

&  oit  ces  choies  neaimoms  font  en-  tl^J^^^^ 
core  de  natiue  à  pouvoir  être  com- 
munes à  tous*  Alors  elle  met  du  choix 
dans  fes  alimens ,  dans  fon  vêtement  y, 
dans  fon  logement ,  dans  fes  armes  ; 
elle  a  plus  de  befoîns ,  plus  de  richeffes»^ 
Cependant  il  n'y  a  point  de  pauvres 
chez  elle  ;  puîfque ,  dans  les  chofes  de 
féconde  néceffité  ,  je  ne   comprends 
encore  que  des  chofes  communes ,  aux- 
quelles tous  peuvent  participer  pW 
ou  moins  ,  &  dont  perfonne  n'eil  ent 
tîérement  privé,. 
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Dans  cette  pofition ,  il  eft  împoâ& 

Me  que  chacun  puiffe  pourvoir  par 
lui-même  à  tout  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faire.  Le  Golon ,  occupé  de  la  culture 
de  fes  champs ,  n'aura  pas  le  loifir  de 
faire  un  habit  j.  de  bâtir  ime  maifon  , 
de  forger  des  armes  ;  &  il  n-'en  aura 
pas  le  talent ,  parce  que  ces  chofes 
demandent  des  connoifTances  &  une 
adreffe  qu'il  n'a  pas. 
Alors  il  fe  H  ^^  formera  donc  plufieurs  claflesJ 
Ç^îciifft's  Outre  celle  des  Colons ,  il  y  aiu-a  celle 
des  Tailleurs  ,  celle  des  Architeûes  , 
celle  des  Armuriers.  Les  trois  dernières 
ne  fçauroient  fubfifter  par  elles-mêmes» 
C'eft  la  première  qui  pourvoira  à  leiu: 
fubfiftance ,  &  elle  fournira  de  plus  la 
matière  première  des  Arts. 

Quand  je  diftingue  quatre  clafles  ,' 
c'eft  parce  qu'il  faut  choilir  un  nombre* 
Il  peut,  &  il  doit  même  y  en  avoir 
beaucoup  plus.  Elles  fe  multiplieront , 
à  proportion  que  les  Arts  naîtront  ^ 
&  feront  des  progrès,. 
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toutes  les  clafles^  occupëes  dia-'  TovrctcM 
kruiie  de  leurs  befoins  •  ccmcourent  à  €<>«»«•«    ^ 

'  aii^aciiter 

l'envi  à  augmenter  la  maffe  des  ri-**"****^* 
chefles  ,  ou  l'abondance  des  chofes  qui 
ont  une  valeur.  Car  fi  nous  avons  vu 
que  les  richefles  premières  confident 
uniquement  dans  les  produâions  de  la 
terre  y  nous  avons  vu  aufiî  que  ces 
produâions  n^ont  une  valeur ,  &  que 
leur  abondance  n'eft  une  richefle ,  qu'au* 
tant  qu'elles  fcmt  utiles ,  ou  qu'elles 
fervent  à  quelques-uns  de  nos  befoins. 

C'eâ  le  Colon  qui  foiunit  toutes  les 
matières  premières*  Mais  telle  matière 
première  ,  qui  y  entre  fes  mains ,  feroit 
inutile  &  fans  valeur  ,  devient  utild 
&  acquiert  une  valeur ,  lorfque  F  Arti- 
un  a  trouvé  le  moyen  de  la  faire 
fervir  aux  ufages  de  la  fociété. 

A  chaque  Art  qui  commence  ,  à 
chaque  progrès  qu'il  fait  ,  le  Colon 
acquiert  donc  une  richefle  nouvelle  ,. 
puifqu'il  trouve  une  valeur  dans  une  pro»» 
àuûion  qui  auparavant  n'en  avoit  pas» 


Cette  produâion ,  mife  en  valent^ 
par  TArtifan ,  fait  prendre  un  nouvef 
efTor  au  Commerce ,  pour  qui  elle  eft 
un  nouveau  fonds  ;.  &  elle  devient  pour 
le  Colon  une  nouvelle  fource  de  ri- 
cheffes ,  parce  qu*à  chaque  produâion 
qui  acquiert  une  valeur  ^  il  fe  fait  une^ 
nouvelle  confommation. 

C'efl  ainfi  que  tous ,  Colons ,  Mar- 
chands ^  Artifans  ,  concourent  à  aug^ 
menter  la  mafie  des  richefles*- 
L^iiduiirie      Si  on  compare  l'état  de  manquement 
chânds'&  oh  fe  trouvoit  notre  Peuplade,  lorf^ 

des  Artifans  * 

derichSfct  que,  fans  Artifans,  fans  Marchands  ^. 
*ï'induftS*  elle  fe  bornoit  aux  chofes  de  première 

des  Colons*       « 

neceffité ,.  avec  Tétat  d'abondance  oîl 
elle  fe  trouve ,  lorfque  ,  par  llnduitrie- 
des  Artifans  &:  des  Marchands^  elle- 
jouit  des  chofes  de  féconde  nécei&té  , 
c'eft-à-dire ,  d'une  multitude  de  chofes- 
que  l'habitude  lui  rend  nécefTaires  ;  on- 
comprendra  que  l'induflrie  deSvArti* 
Xans  &  des  Marchands  e&  autant  pour 
jell^uh  fpnds  de  richeffe  ^  que  TinduAtiç 
même  des  Colons.. 


En  effet ,  fi  d'un  côté  nous  avoni 
•vu  que  la  terre  eft  la  fource  des  pro* 
duâion3  9  &  9  par  conféquent ,  des  ri-*^ 
chefles;  nous  voyons  de  Tautre  que 
rindujftrie  doni^e  de  la  valeur  à  quantité 
de  produâlons  ^  qui  y  fans  elle ,  n'en 
auroient  pas.  Il  eft  donc  démontré  que 
Vinduftrie  eft  auffi ,  en  dernière  ana- 
îyfe  y  une  fource  de  richeffes.  Nous, 
répandrons  bientôt  un  nouveau  jour 
fur  cette  queftion.  Elle  a  été  fort  obf- 
curcie  par  quelques  Ecrivains. 

CHAPITRE    VIIL 

JJes  Salaires^ 
\J  N  Marchand  a  fait  des  avances,    commên* 

fe  régie    iQ 

Elles  confiftent  dans  le  prix  qu'il  ^^^^^ 
donné  pour  les  çhofes  qu'il  veut  re- 
vendre ,  dans  les  frais  de  voiture ,  dans 
^eux  de  magafin ,  &  dans  les  dépenfes 
journalières  qu'il  fait  pour  cpnfç^rv^ 

iç§  Marçhwdifçsi^ 
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Or ,  il  faut  non-feulement  qu'il  foît 
rembourfé  de  toutes  {es  avances,  al 
faut  encore  qu'il  trouve  un  profit  à 
faire  fon  Commerce. 

Ce  profit  eft  proprement  ce  qu'on 
nomme  falaire.  On  conçoit  qu'il  doit 
être  fait  &  réparti  fuoceflivement  fur 
toutes  les  Marchandifès  dont  il  a  le 
débit  ;  &c  qu'il  doit  fuffire  à  fa  fubfif- 
tance ,  c'eft-à-dire ,  lui  procurer  l'ufage 
des  chofes  de  première  &  de  féconde 
néceflîté. 

Mais  dans  quelle  étendue  les  Mar- 
chands doivent-ils  jouir  de  ces  chofes? 
C'eft  ce  qui  fe  réglera  tout  ieul ,  fui- 
vanf  que  la  concurrence  les  forcera  à 
vivre  avec  plus  ou  moins  d'économiç  ; 
&  comme  cette  concurrence  fera  la 
loi  à  tous  également ,  on  fçaura ,  d'^ 
près  l'ufage  général  ,  les  jouiffances 
auxquelles  chacun  d'eux  a  droit  de  pré- 
tendre. Ils  calculeront  eux-mêmes  ce 
qvi'il  Içur  faut  de  falaire  pour  les  jouîf- 
fences  que  l'ufage  leur  permet  ^  pouç 


(«7) 
les  T^rocurer  à  leur  famille ,  pour  âe- 

Ter  leurs  enfans;  6c  parce  qu'ils  au- 
roient  bien  peu  de  prévoyance  ,  s'ils^ 
ie  contentoient  de  gagner  de  quoi  vi- 
vre au  jour  le  jour ,  ils  calculeront  en- 
core ce  qu'il  leur  fau^  pour  faire  face 
aux  accidens  ,  &  pour  améliorer  ,  g'il 
eft  poffible ,  leur  état.  Ils  tâcheront  de 
faire  entrer  tous  ces  profits  dans  leur 
falaire  :  ceux  qui  voudront  acheter  , 
tâcheront  de  rabattre  fur  tous  ces  pro- 
fits ;  &  ils  rabattront  avec  d^autant  plus 
de  ÊLcilité ,  que  les  Marchands ,  en  plus 
grand  nombre ,  feront  plus  preiTés  de^ 
vendre.  Le  falaire  fera  donc  réglé,  d'iui 
côté  par  la  concurrence  des  vendeius  ^ 
&  par  celle  des  acheteurs  de  Tautre. 

Le  falaire  de  TArtifan  fe  réglera  de  commet 
lâ  même  manierç.  Suppofoi^  qu'il  n'y  if^^,  ^^ 
ait  dans  la  Peuplade  que  &k  Tailleurs  y 
Se  qu'il  ne  puifîent  pas  fulfire  à  la  quan<< 
tité  d'habits  qu'on  leur  demande ,  ils 
fixeront  eux-rmêmes  leur  falaire  ,  jOu  le 
gri^ç  dç  Içw  triiy8il;^ôc  ce  prix  fera  haut^ 
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Ceft  un  mconvénient  ^  &  on  tôtn^ 
bera  dans  un  autre  ^  lorfque  Tappa^  * 
du  gain  aura  multiplié  les  Tailleurs 
au*delà  du  beibin  de  la  Peufdade.  Alors, 
tous  fe  trouvant  réduits  à  de  moindres 
profits  9.  ceux  qui  n'auront  point  de  pra- 
tiques ,  offriront  de  travailler  au  plii$ 
bas  prix,  &  forcerontceux  qui  en  ont ,  à 
travailler  auffi  pour  un  moindre  falaire. 
Encore  s'en  trouvera-^t'il  qui  n'auront 
pas  de  quoi  vivre  ,  &  qui  feront  dans 
ta  néceflité  de  chercher  un  autre  métier. 
Le  nombre  des  Tailleurs  fe  propor-^ 
tionnera  donc  peu*à-peu  au   befoin 
qu'on  en  a  ;  &  c'eft  le   moment  oii 
leur  faUure  fera  réglé ,  comme  il  doit 
l'être. 

pouwinoi  ^^  '^^  y  *  ^^^  Commerces  qui  de- 
5îs  des'mS  niandent  plus  d'intelligence  ,  &  des 
qu'aux  wî  métiers  qui  demandent  plus  d^adreffe  ; 
il  faut  plus  de  tems  pour  y  devenir 
habile  ;  il  faut  y  apporter  plus  de  peines 
&  plus  de  foins.  Ceux  qui  s'y  diftingue-» 
font  y  feront  donc  autorifés  à  exiger  d^ 
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plus  Ibrts  falaires ,  &  on  fera  force  à 
les  leur  accorder;  parce  qu'étant  ea 
petit  nombre  9  ils  auront  moins   de 
foncutrens.  On  s'accoutumera  à  les  ' 
voir  dans  une  plus  grande  abondance 

des  choies  de  première  &  de  fécondé 
néceflîté  ;  &  Tufage ,  par  confëquent  y 
leur  donnera  des  droits  à  cette  abon* 
dance.  Ayant  de  plus  grands  talens  & 
plus  rares,  il  eft  juâe  qu'ils  faflent 
«uflî  de  plus  grands  profits, 

C'eft  ainû  que  les  falaires ,  lorfqu'ils  usAuint 

-  ,-,  -  .-  -  règlent     les 

font  régies ,  règlent  à  leur  tour  les  con-  ^^J[^'^^^; 
fommadons ,  auxquelles  chacun  adroit,  ^ffûivï^ 
fuivantfon  état  ;&  alors  on  fçaitquelles  *^* 
font  les  chofes  de  première  &  de  fé- 
conde néceffité  qui  apparti^ment  à 
chaque  clafle.  Tous  les  Citoyens  ne 
partagent  pas  également  Jes   mêmes 
jouîflahces ,  mais  tous  fubfiftent  de  leur 
travail  ;  &  quoiqu'il  y  en  ait  de  plus 
jriches  ,  wcUn:n'eft:  pwvtè.  .Voilà  ce 
S{}ù  doit  arriver  ilaiî^  unfe  (oôété  civile  » 

«il  l'ordre  yétablitUbremwtr,  ,4!^prè« 
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les  intérêts  refpeftifs  &  combinés  dé 

tous  les  Citoyens.  Remarquez  que  ;e 

dis  librement.  , 

Tout  les  èi.     Si  je  n'ai  parlé,  dans  ce  Chapitre  ^^ 

rtiSit  rcï  crue  du  iklaire  dû  à  TArtifan  &  au 

pectivement    ^ 

lutrc^  *^"  Marchand ,  c'eft  qu'en  faifant  voiir  conx- 
ment  les  prix  fe  règlent  au  Marché  , 
j*ai  fiiffifamment  expliqué  comment  fé 
régie  le  falaire  du  Colon.  Ufuffitde 
remarquer  ici  que  tous  les  Citoyens 
font  falariés  les  uns  à  l'égard  des  au«- 
-  très.  Si  l'Artifan  &  le  Marchand  font 
falariés  du  Colon  ,  auquel  ils  Vendent  ^ 
le  Colon  l'eft  à  fon  tour  de  l'Artifan 
&  du  Marchand  auxquels  il  vend ,  & 
chacun  fe  fait  payer  de  fon  trayail* 

CHAPITRE    rx. 

Pes   ricke^es  foncières  &  des  rickejje^ 

mohiliaires. 

Deux  for-ttL^N  diâingue  les  produâions  de  la 

*^'         lerre  eii  denrées  &  eii>  ffiâtieres-prcH 

^iç;^.  Les  derir^d  ^ont  les  prodâc^ 
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tîons  qiii  fervent  à  notre  fubfiflance  &* 
à  celle  des  animaux  que  nous  élevons* 
Les  matières  premières  font  des  pro« 
durons  qui  peuvent  prendre  diffé- 
rentes  formes,  &  par-là  devenir  pro- 
pres à  divers  ufages* 

Les  produâions  coniidérées  comme    Riçbcflei 
denrées  ou  comme  matières  premières , 
iè  nomment  richeffes  foncières ,  parce 
qu'elles  font  le  produit  des  fonds  de 
terre. 

Les  matières  premières ,  travaillées  ,  wcheire. 
manuiacturees ,  miles  en  œuvre ,  fe 
nomment  richefles  mobiliaires  ;  parce 
que  les  formes  qu'on  leur  a  fait  pren- 
dre ,  en  font  des  meubles  qui  fervent 
à  nos  befoins. 

S'il  n'y  avoit  point  de  richeffes  fbn-    L««richef- 
cieres ,  u  n  y  auroit  pomt  de  richeffes  ^^^** 
mobiliaires  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  ^f 
chofe  ,    s'il   n'y  avoit  point  de  ma- 
tieres  premières,  il  rfy  auroit  pomt 
matières  travaillées. 

Les  richeffes  foniîieres  font  dônç^ 


fes  foncières 
n- 
du 
iremier  o^> 
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âes  richeffes  du  premier  ordre  ,  ôu-deft 

richeffes  fans  lefquelles  il  n*y  auroit 

point  d'autres  richeffes* 
Le«rîchef-     ^^^  richeffcs  mobiUaires  ne  font  que 
t£%Û\  du  fécond  ordre ,  puifqu'elles  fuppo- 
jt^  cwic  «-^^^^  1^^  richeffes  foncières*  Mais  elles 

n'en  font  pas  moins  des  richeffes.  Les 
formes  qui  donnent  aux  matières  pre- 
mières ime  utilité,  leur  donnant  une 
valeur. 
Le  Colon     A  parler  exaâement ,  le  Colon  ne? 

jj^heffiesfon-  produit  ricn  ;  il  difpofe  feiUement  là 

prodSi^'îcs  terre  à  produire. 

Muaires.  L  Artilan ,  au  contraire  ^  produit  une 
valeur ,  puifqu'il  y  en  a  une  dans  les 
formes  qu'il  donne  aux  matières  pre« 
mieres.  Produire ,  en  effet ,  c*eft  donner 
de  nouvelles  formes  à  la  matière  ;  car 
la  terre  9  lorfqu'elle  produit ,  ne  fait 
pas  autre  chofe. 

Mais  parce  que  la  terre ,  abandonnée 
à  elle-même,  nous  laifferoit  fouvent 
manquer  des  produâions  qui  nous  fon( 
le  plus  néceffaireS|^  on  peut  regarder  ^ 

jcommç 
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comme   produit  du  Colon  ^  tout  ce 

^*4l  recueille  fur  les  champs  qu'il  a 
cultivés. 

Je  âîrai  donc  <{ue  le  Colon  produit 
les  -richeffes  foncières ,  &  que  TArti- 
fan  produit  les  richefles  mobiliaires* 
Si  le  premier  ne  travailloit  pas ,  nous 
manquerions  de  produâions  ;  &  fi  le 
fécond  ne  travailloit  pas ,  nous  man». 
querions  de  mobilier. 

•  Mous  avons  vu  que  la  valeur ,  fondée  comment 
fur  le  befoin ,  croît  dans  la  rareté  &  rS^r'^'^ill 
diminue  dans  l'abondance.  ^'^^ 

'  Les  ouvrages  de  l'art  ont  donc  plus 
de  valeur ,  lorsqu'ils  font  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  faits  que  par  un  petit 
nombre  d'Artifans  ,  puifqu'alors  ils 
ibnt  plus  rares  ;  Se  ils  en  ont  moins , 
lorsqu'ils  font  de  nature  à  pouvoir  être 
iàits  par  un  plus  grand  nombre  d'Arti* 
ÛLtis  y  jpuifqu^alors  ils  font  plus  communs. 
Leur  valeur  eft  la  valeur  même  de 
la  matière  première ,  plus  la  valeur  de 

la  forme. 
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r  La  valeur  de  la  forme  ne  peut 

que  la  valeur  du  travail  qui  la  donne. 
Elle  eft  le  falaire  dû  à  TOuvrier^ 
:  Si  on  payoit  ce  falaire  avec  des 
productions ,  on  en  donneront  à  POii* 
vrier  autant  qu'il  a  droit  d'en  con- 
fommer ,  pendant  tout  le  tems  que 
dure  fon  travail. 

-  Lorfque  l'ouvrage  eft  feit ,  la  valeur 

de  la  forme  eft  donc  équivalente  à  la 

valeur  des  produâions  que  TOuvrier 

eft  cenfé  avoir  confommées. 

L««tîcki«f-     ^^^  produftions  ne  font  plus*  Maïs 

îr^rîSpu-  fi  on  confidere  qu'elles  ont  été  rem* 

%Ves^mo^  placées  par  d'autres ,  on  jugera  que  la 

^mdnx.    quantité  des  richefles  foncières  eft  Ja 

même^  années  communes.. 

Les  richefles  foncières  ne  fe  rem* 
|>lacent,  qu'autant  qu'elles  fe  détnit* 
fent.  Produites  pour  être^onfommées , 
elles  ne  fe  reproduifent  qu'en  raifon 
de  la  confommation  ;  6c  la.  quantité 
:qui  s'en  confomme ,  eft  déterminée  par 
le  befoin ,  befoin  qui  a  des  Umites.  : 
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:  Les  rlchefles  mofailîalres  fent  plua^ 

^e  fe  remplacer  ^  elles  s^accumulent. 
Deftinées  à  nous  procurer  toutes  le$ 
[ouiflances,  dont  nous  nous  fonunes 
£ùt  autant  d'habitudes  •  elles  fe  mulr 
tiplient  comme  nos  befoins  ââices.^ 
qui  peuvent  fe  multiplier  ikns  fin.  Ajou** 
tez  qu'elles  font  en  général  d'une  ma- 
tière durable ,  qui  fourent  fe  conferve 
prefque  fans  déchet. 

Par  le  travail  de  rArtifim^  1rs  va« 
leurs  s'accumulent  ;  mais  il  a  confommé 
en  productions  des  vaïèufs  équiva-i 
lentes  ;  &  ^  par  conséquent,  les' riche  A 
les  mobiliaires  ne  fê  multiplient  qu'a- 
yec  le  fecours  des  richeues  foncières. 

Le  Colon^produit  plip  qu'U  ne  icpii^  '. ,  ;  ::  :  ■  ! 
foçune.Ceft  «avec  feni  funj^pndant 


dit ,  il  n'accumule  pas  valeur  fur  va- 

Jeur;  il  t^:^^sj^^mf}î^M^j^<^ 
duûîbns ,  à  mefu»e  qu'eUe»  fe  àetr\|ir 

fenti&,  par  fon  travail  ,.le$  richei- 

Dij 


tes  où  lès  '  prodiiéBons  -font  toujours 
éii  proportion  des  quantités  qui  s'en 
confôiîimènt;  L'Artïfan ,  au  contraire  , 
ajoute  à  1^  maffe  des  richeffes  ,  des 
valeurs  équivalente?  à  la  valeur  des 
produftipns  qu^il  a'  confommées  ,  & 
par  fon  travail  les  rtçheflTes  mobiliaires 
^*accumurent,         •     -^ 


p 


f  rf  ;   i.Tl 
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far  quels  jrayaux  les  richejfcs ft  produl'i 
ftntyjù  diftribucnt  &  fc  conjgrytnu 

TVf  *    '  ^  ^'       '     '  '  '  ' 

c0Amt^  Ju^  o  u  S  venons  de  voir  deux  efpe- 

le  Colon  op  ^  -        -    r- 

r-nric'hf&n»  c^s  d^  travaux.  Les  uns  font  naître  Içç 

jtJ^tiefes  premï(^rés  des*  formils  qiit 
ïés  ^ii^i^eiît  j^rô^rès  à  divers^^agesii 
J&^-q^  ^  par'  fettè"raHoÀ> -^fit^une 
yaleur./^- '"• '■       •'     *•   '  ''    '  ''-  "  ^  •"' 

'.  Si  y(^<â6h  tfe^aille  avec  intelligence 
'&  aVjéç 'a&dirité  ;  ilmuïtiiJiielèl^^^^^ 
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'    ^i  PArtîfan  travaille  avec  la  mdmtf 
latelligence  &  la  même  afllduité  ^  i! 

multiplie  Tes  ouvrages  ^  âc  il  donne  plus 

de  valeiir  aux  formes  qu'il  £ùt  pren^ 

dre  aux  matières  premières^ 

Le  Colon  &  TArtifan  s'enrichifTent 

donc  à  proportion  qu'ils  travaillent 

plus ,  &  qu'ils  travaillent  mieux. 

Le  Colon  s'enrichit ,  parce  qu'il 
produit  plus  qu'il  ne  peut  confomnier. 
'  L'Art Uan  s^enrichit  ,  parce  qu'en 
donnant  des  formes  aux  matières  pre- 
mières 9  il  produit  des  valeurs  équi- 
valentes à  toutes  les  confommations 
qu'il  peut  faire^ 

On  dira  fans  doute  qiie  le  Colon 
&  l'Artifan  ont  des  charges  à  payer  , 
'  &  je  conviens  que  ces  charges  pour- 
toient  fbuvent  les  réduire  à  la  mifer.e# 
Mais  9  pour  Amplifier  ,  je  les  fuppofe 
exempts  de  tout  impôt.  Nous  traiteroo^ 
ailleurs  des  fubfides  dûs  à  l'Etat^ 

Tous  les  travaux  n«  font  pas  égale-  lu^âîT^! 
#nent  façiks.  .  '^^f^i 

Dîiî  Ifur^at. 


Dans  les  plus  &ciles ,  on  a  plus  de 
coiicurrens  ,  &  on  eft  réduit  à  de 
moindres  falaires.  Alors  on  confomme 
moins ,  ou  même  on  ne  confomme  qat 
Tabfolu  nëceffaire.  Si  ce  néceffaire  ne 
manquoit  jamais ,  on  feroit  riche  par 
rapport  à  (on  état.  Mais  comment  fé 
Jl'^flurer ,  fi  on  ne  gagne  pas  au-delà  ? 
Si 9  dans  les  jours  de  travail,  on  con- 
somme tout  fon  falaire ,  comment  fubi 
fifter  dans  les  jours  qu'on  ne  travaille 
pas  ? 

Dans  les  travaux  plus  difficiles  oii 
à  moins  de  conciutens ,  &  on  obtient 
des  falaires  plus  forts.  On  pourra  donc 
confommer  davantage.  On  fera  mieux 
tiourri ,  mieux  vêtu ,  mieux  logé.  Si  on 
veut  alors  économifer ,  ou  retrancher 
fur  fa  confbmmation ,  on  aura  au-delà  ^ 
te  on  fera  riche  dans  le  vrai  fens  dé 
ice  mot. 

Quand  on  écrit ,  on  eft  continuelle^» 
ment  arrêté ,  &  précifément  par  les 
mots  qui  font  dans  la  boucha  de  tou( 
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le  monde  ;  perce  que  ce  {ont  fbuvent 

ceux  dont  Tacception  eft  le  moias  dé- 
minée. Je  dis  donc  qi^oa  n'eft  pcniit 
nche  abfolumcnt;  mais  on  Teft  relaâ» 
vement  àfbnétat;&,dansibn  état^ 
on  Teft  relativement  au  pays  &  au 
fiécle  où  Ton  vit.  Si  Craffus  revenoit 
aujourd'hui  avec  les  idées  qu^  avoir  de 
ce  qu^  nonomoit  richeffes  j  il  trouveroit 
J)ien  peu  d'hommes  riches  parmi  nous. 
Des  hommes  ,  qui  ne  gagneroient 
au  jour  le  jour  que  Tahfblu  néceflaire, 
fubfifteroient  péniblement,  &  ne  fe- 
raient pas  riches  ,  même  relativement 
à  leur  état.  Ds  feroient  toujours  dans 
une  fituation  forcée  &  précaire. 

Pour  être  riche  relativement  à  fbn 
état  j  il  îàvâ,  non-fèulement  pouvoir 
économifèr  fiir  ùl  consommation  ,  il 
hxA  encore  n'être  pas  forcé  à  de  plus 
grandes  économies  que  Tes  égaux.  Il 
h\xt  qu'en  travaillant  autant  &  auffi 
bien  3  on  puifle  Te  procurer  les  m^es 

iouiflances. 

Div 
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Ftonnitooi      A  la  naiffance  de  chaque  Art ,  un 

les    traTsiiz  .  .-*  -, 

de  l'Artifte  nouvcau  genre  de  travail  produit  un 

oat  plus  de  C?  r 

Ï^"dei5!?.  nouveau  genre  de  ric^efles ,   &  nos 
"'        richeffes  fe  multiplient  &  fe  varient 
comme  nos  befoins* 

Aux  Arts  méchaniques  fuccedent  les 
Arts  libéraux*  Ceux-là  font  plus  né- 
cefTaires  ^  &  cependant  ceux-ci  font 
pluseftimés.  Ceû  que  pour  peu  qu'une 
chofe  foit  jugée  utile ,  elle  a  une  grande 
valeur  toutes  les  fois  qu'elle  eu  rare." 
Or  les  bons  Artiftes  font  infiniment 
moins  communs  que  les  bons  Artîfans. 
Avec  de  plus  forts  falaires ,  ils  peu- 
vent donc  confommer  davantage  y.  Se 
acquérir  plus  de  ricbefles. 

Ceft  ainfi  que  les  Colons  y  les  Ar- 
tifans  &  les  Artiftes  entrent  en  partage 
des  richeffes  qu'ils  produifent* 
TrtT«iix      ^^^  Marchands  les  fcMit  circider.  Si 

ckLdî?"'  cUcs  ne  pouvoicnt  fortir  des  lieux  oh 
elles  furabondent,  elles  perdroient  né« 
ceffairement  de  leur  prix  ;  mais ,  par 
l'offre  feule  qu'ils  font  de  lestranfporter 
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toix  lieux  oti  elles  manquent ,  ils  leur 

conferrent  par^tout  la  même  valeur; 

Us  ne  produifent  rien  ;  ils  yoiturent  du 

produâeur  au  confommateur  ;  &  ils 

trouvent  9  dans  le  falaire  qu'on  accorde 

à  leur  travail  ^  une  plus  grande  part  s'ils 

ont  moins  de  conciurens ,  &  ime  plus 

petite  s'ils  en  ont  un  plus  grand  nombre* 

Mais  ,  pour  fe  produire  abondam-^   ^^  ^ 
ment  &  pour  circuler  avec  liberté ,  ïSSKiw 
les  ricbefles  ont  befoin  d\me  PuîjQ^ce  ^*  i«<^s«» 
qvû  protège  le  Colon ,  l'Artifan ,  1'Aj<^ 
tifte  &  le  Marchand.  : .  r 

Cette  Puiflance  fe  nomme  Souvtraiael 
Elle  protège ,  parce  qu'elle  maintient 
l'ordre  au  dedans  &  au  dehors.  Elle 
le  maintient  au  dedans  par  les  Loix 
qu'elle  porte ,  &  qu'elle  fait  obferver  ; 
elle  le  maintient  au  dehors  par  la  crainte 
où  par  le  refpeft  qu'elle  infpire  aux 
ennemis  qui  menacent  l'Etat. 

Un  Grand  protège  un  fimple  parti- 
culier^ parce  cpi'il  le  préféré.,  parce 

qu'il  veut  lui  procurer  de?  avantages  y 

Dy 


fims  confidérer  qu'il  nuit  à  d'autres} 
fans  même  craindre  de  leur  nuire.  Ce 
ti'eft  pas  ainfi  que  la  Puiflance  fouve- 
raine  doit  protéger.  Il  eft  important 
de  remarquer  &  de  ne  pas  oublier  que 
ÙL  proteâion  fe  borne  à  maintenir  Por* 
dre  9  &  qu'elle  le  troubleroit ,  fi  elle 
avoit  des  préférences. 

■  rrams  fle     Cette  Puiflance  a  des  travaux  à  faire. 

2^  *^'  Elle  en  a  comme  Puiflance  légîflative  , 
comme  Puiflance  executive,  comme 
Puiflance  armée  poiu*  la  défenfe  de  l'E» 
tat  ;  &  quoique  5  chez  toutes  les  Na« 
tiohs ,  le  Sacerdoce  ne  foit  pas  uni  à 
TEmpire ,  j'ajouterai  comme  Puiflance 
Sacerdotale  ;  car  le  Sacerdoce  &  l'Em- 
pire doivent  concourir  au  maintien  de 
f  ordre ,  comme  s'ils  n^étoient  qu^une 
&uie  &  même  Puiffance. 
sMr^^  U  efl:  dû  un  falaire  aux  travaux  de 
la  Puiflance  fouveraine.  A  ce  titre  elle 
entre  en  partage  des  richefles  qu'elle 
ne  produit  pas;  &  ce  partage  efl  grand  ^ 
parce  qu'il  eu  en  raifon  des  fervice»^ 
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fju^éSe  rend  9  &  que  Tes  fervices  fy^^ 

inandent  des  talens  qui  ne  font  pas 

communs.  C*efi  fous  fa  proteâion  que 

tous  les  Arts  âeuriflent,  &  que  les 

ncheffes  fe  confervent  &re  multiptient. 

Quand  on  confidere  Us  travaux  qui    ro^t  let 
produifent  les  richeâes  ,  ceux  qui  les  ^tX^uZl 
font  cu-culer ,  &  ceux  qui  maintiennent  ^'<»^** 
Tordre  propre  à  les  confcrver  &  à  les 
multiplier  ^  on  voit  qu^ils  font  tous 
néceflaires ,  &  il  feroit  difficile  de  dire 
quel  eu,  k  plus  utile.  Ne  le  font*ils 
pas  tous  également  9  puifque  tous  on| 
befoin  les  uns  des  autres  l  En  effet  ^ 
<jueleftceluiqu'onpourroitretranclier?  ' 

Je  conviens  que  j  dans  des  temsde  dé- 
sordres,  de  grandes  ricbefles  deviennent 
le  fàlaire  de  travaux,  fouvent  plus  nui- 
^blcs  qu'iitiles»  Mais  ,  dans  ma  fuppo- 
£tion ,  nous  n'en  femmes  pas  encore 
là.  Je  fuppofe  que  tout  eft  dans  l'or- 
dre ,  parce  que  c'eft  par  oh  il  faut 
commencer^  Le  défordrç  ne  viendra 

^ue  trop  tôt. 

Dv) 
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Or,  quand  tout  eft  dans  Tordre  i 
tous  les  travaux  font  utiles.  U  eft  vrai 
qu'ils  répartirent  inégalement  les  ri* 
chefles  ;  mais  c'eft  avec  juftice ,  puif^ 
qu'ils  fuppofent  des  taîens  plus  ou 
moins  rares.  Perfonne  n-'a  donc  à  fe 
plaindre ,  Se  chacun  fe  met  k  fa  place. 
Pour  maintenir  les  Citoyens  dans  une 
égalité  parfaite,  il  faudroit  leiu' inter- 
dire tout  partage ,  tout  talent ,  mettre 
leurs  biens  en  commim,  &  les  con- 
damner à  vivre ,  pour  la  plupart ,  fans 
rien  faire» 


CHAPITRE     XL 

Commzncemcnt  des  raies. 

comoufnt  ^^  ^  tJS  avoHS  diftîngué  ,  dans  notre 
n^oSS'rcs'a^  Pcuolade ,  trois  claffes  de  Citoyens;  des 

proprie    les 

terres.       Colons ,  des  Artîfans  &  des  Marchands. 

Je  fuppofe  que  la  première  a  eu 

Jufqu'à  préfent  la  propriété  de  toutes 

les    terres*    Elle   ne    la    confervera 
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psSy  dii  moins  entièrement  ;  &  il 
viendra  im  tems ,  où  elle  en  cultivera 
la  plus  grande  partie  pomr  un  petit 
nombre  de  Citoyens  qui  fe  les  feront 
appropîée^r 

Si  nous  confidérons  que ,  de  gëné« 
raticm  en  génàation-,  les  terres  du  père 
fè  partagent  entre  les  enfàns^  nous 
jugerons  qu'elles  fe  divUeront  fouvent 

au  point  que  les  différentes  portions 
ne  fûffiront  plusà  la  fubûftance  de  ceux 
à  qui  elles  feront  échues.  Les  Proprié- 
taires de  ces  portions  feront  donc 
réduits  à  Tes  vendre ,  &  ils  fbngerontà 
fubfifter  par  qudqu'autre  voie. 

Mille  autres  moyens  plus  prompts 
contribueront  à  cette  révolution.  Tan- 
tôt un  Colon  négligent  ou  diflipateur , 
fera  forcé  de  vendre  fes  champs  à 
un  Colon  plus  foigneux  ou  plus  éco- 
nome ,  qui  fera  continuellement  de  nou* 
velles  acquifitionsy 

D'autres  fois  ^  un  Propriétaire,  riche 
&  qui  n'a  point  d^enfans ,  laiffera  toutes 
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Us  pofleifions  à  un  autre  Propriétaire 
auffi  riche  ou  plus  riche  que  lui« 

Enfin  les  Marchands ,  que  le  négoce 
&  réconomie  auront  enrichis  y  s'ap« 
proprieront  vraifemblablement  peu-à^ 
;pevL  une  partie  des  terres;  &  on  en 
peut  dire  autant  des  Artifans ,  qui  au-» 
ront  fait  de  grands  profits  &  de  grandes 
épargnes.  Mais  il  eft  mutile  d'entrer  à  ce 
fujet  dans  plus  de  détails. 
Le»  Pro-      Les  grands  Propriétaires   refont 

priée  aires  ré-  «  a  •!      « 

giffent  eux.  leiUTS  tcrres  par  eux-mêmes  «  ou  ils  les 

mêmes  leurs  %        /    • 

urSat  ré-  donneront  à  régir. 

^'  .  Dans  le  premier  cas  ^  ils  fe  chargent 

d'une  partie  des  foins  ;  ils  veillent  au 
moins  fur  les  cultivateurs ,  &  ils  trou* 
vent  dans  les  profits  qu'ils  font  ^  le  prix 
pu  le  falaire  de  leur  travail.. 

Dans  le  fecood ,  il  faut  ^pfûs  aban^ 
idonnent  ce  falaire  au  Régifleiu: ,  & 
qu'ils  renoncent  à  une  partie  de  leur 
Tevenu.  C'eft  ce  qu'ils  feront  toutes 
les  fois  qu^its  auront  plus  de  terres  qu'ils 
{[l'en  pourront  cultiver  par  eux-même^i 


-  Ce  Héglfleur  eu  un  Fermier  <p^j^  2rt£ 
prehd  une  terre  k  bail.  Il  lui  eil  dû  un  l^S^  H 
ialaire  ,  qui  fe  réglera  comme  tous***''*'^ 
les  aut*;es.  Il  lui  faut  fa  fubfifiance  ^ 
celle  de  fa  famille  y  des  reflburces  en 
cas  d'accident ,  &  un  profit  quil  puifTe 
mettre  en  réferve  ,  pour  améliorer  fon 
état.  Il  réglera  lui-même  {on  falaire 
d'après  l'ufage.  Il  ne  lui  arrivera  gue- 
res  d^exiger  beaucoup  au-delà  ;  &  il 
fera  content ,  toutes  les  fois  que  fa  con* 
ditlon  ne  fera  pas  pire  que  celle  des 
autres  Fermiers.  Ces  fortes  de  gens 
£>nt  plus  équitables  qu'on  ne  penfe  : 
ils  le  feroient  plus  encore ,  fi  on  les 
vexoit  moins ,  &  d'ailleurs  la  concur* 
rence  les  force  à  l'être. 

L'expérience  apprend  à  ce  Fermier    co«m«ie 
la  quantité  &  la  <malité  des  produc-  iuge  STIa 

*  *•  portion  qu*il 

fions ,  fur  lefquelles  il  peut  moralement  |;%?^p5J! 
compter ,  années  communes ,  &  il  les  *'*'*• 
efiime  d'après  les  prix   courans  des 
Marchés^  Sur  ce  produit^  il  prélevé 
toutes  les  avances  qu'il  efi  obligé  de 


faire  annueliement  ^  les  conitnbutîohf 

dues  à  TEtat ,  fon  falaire  ;  & ,  pour 

le  furpluSy  il  s'engage  à  donner  au  Pro^ 

priétaire  une  certaine  quantité  d'onces 

d'argent. 

Les  Pr».      ^  niefure  que  cet  ufage  s'établit , 

t»?îlbufre"t  les  Propriétaires  qui  ont  affermé  leurs 

ueS*  où  *fe  poiTei&oiîs ,  s'en  éloignent  peu-à-peu  , 

fbndenf'iS  P^^^  fe  raffcmbler  aux  environs  des 
^"^*''  Marchés  ,  où  ils  font  plus  à  por- 
tée de  pourvoir  à  tous  leurs  befoinsb 
Ce  concours  attire  ^  fixe  dans  ce  lieu 
des  Artifans  &  des  Marchands  de  tou- 
tes efpeces  ,  &  il  fe  forme  une  Villcr  Le 
f efte  de  la  campagne  eft  {emé  de  Fer- 
mes :  de  diftance  en  dîûance  font  des 
Villages ,  habités  par  les  Colons  dont 
les  terres  font  voifines  ;  par  les  hommes 
de  journée  qui  travaillent  pour  eux  , 
moyennant  un  falaire  ,  &  par  les 
Artifans  dont  le  Laboureur  a  un  befbin 
journalier,  Maréchaux,  Charrons, &c» 
Si  notre  Peuplade ,  nombreufe ,  occupe 
im  pays  étendu  6c  fertile  y  il  pourra*  fe 
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former  des  Villes ,  ou  du  moins  des 

des  fiourgs ,  par-tout  où  elle  tiendra 
des  Marchés*  Il  fe  fait  alors  une  révo- 
lution dans  la  manière  de  vivre. 

Lorfqu'on  habitoit  fes  champs ,  châ-     tu  tom 
cun  y  vivoit  de  les  produaions  .  ou  inadei  co«- 
de  celles  que  fes  voifins  lui  cédoient  en 
échange  ;  &  il  étoit  rare  qu'on  ima« 
ginât  d^aller  au  loin  en  chercher  d'une 
autre  efpece- 

n  n'en  eil  pas  de  même  ,  lorsque  les 
Propriétaires  j  raflemblés  dans  des 
Villes  9  ie  commimiquent  mutuellement 
les  produaions  des  différens  cantons 
qu'ils  ont  habités.  Alors  il  eft  natiu-el 
qu'ils  veuillent  tous  jouir  de  toutes 
ces  productions*  Ils  fe  font  y  par  con- 
féquent ,  de  nouveaux  befoins  ,  &  ils 
confomment  plus  qu'ils  ne  i^foient 
auparavant. 

Les  agrémens  de  cette  maaiiere  de  ^cî*^f*u 
vivre  augmenteront  l'affluence  dans  les  iiS^u'*'** 
Villes.   Les   conforamations  croîtront^ 

dans  la  même  proportion  ;  &  il  arri- 
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' vera  que  les  Fermiers ,  plus  affurés  Se 

.vendre  leurs  récoltes ,  donneront  plus 

•de  foin  à  PÂgùciûture*  Il  refiera  donc 

moins  de  friches,  &:  les  produâions 

fe  multiplieront* 

Le  prodiût  des  terres  ayant  été  aug- 
menté y  les  Propriétaires ,  au  renou- 
vellement des  baux  ,   augmenteront 
leurs  revenus*  Plus  riches ,  ils  cherche- 
ront à  fe  procurer  de  nouvelles  com- 
modités. Leurs  ^onfommations ,  tout 
à  la  fois  plus  grandes  &  plus  variées  ^ 
exciteront  de  plus  en  plus  Tinduftrie  ; 
& ,  par  conféquent ,  TAgriculture  ^  les 
■Arts  &  le  Commerce  fleuriront  d'au- 
tant plus  9  que  les  nouveaux  befoins 
qu'on  s'eft  fait ,  offriront  de  nouveaux 
profits  au  Laboureur  y  à  TArtifan ,  Se 
au  Marchand* 
Proportion     Pendant  cette  révolution ,  les  pro- 
|;^jjyw-  duôions  &  les  confommations  fe  ba- 
wîtJïïlî'*"'  lanceront  continuellement  ;  & ,  fuivant 
la  proportion  oti,  elles  feront   entro 

.«lies  9  elles  feront  haufler  &  bai^Ter 
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tbur-â-tdur  le  prix  de  chaque  cho/é. 
Si  les  confommations  font  plus  graiK« 
des  ,  tout  renchérira  :  û  ce  font  au 
contraire  les  produûions  ,  tout  fera 
moins  cher«  Maïs  ces  variations  au<« 
rontpeu  d'înconvéniens  ;  car  la  liberté 
entière  dont  jouit  le  Commerce  p 
proportionnera  bientôt  les  produâions 
aux  confommations ,  &  mettra  chaque 
chofe  au  prix  qu'elle  doit  avoir.  On 
peut  d^a  s'en  ccmvaincre  d'après  ce 
que  j'ai  dît  ûar  la  concurrence  ;  &  j'en 
donnerai  de  nouvelles  preuves ,  lorA 
que  je  traiterai  du  vrai  prix  des  choies. 


CHAPITRE     XI L 
Du  droif  de  ProprUUm 

XiORSQu'APRfesPétabliflcmentde   f«2*^3; 
notre  Peuplade ,  les  terres  eurent  été  £^<raa«  îi 
partagées ,  chaque  Colon  put  dire  :  ce. 
ikamf  tfi  à  moi  ^  &  il  ntjl  qu*à  moU 


terre* 


(90 

Tel  èft  le  premier  fondement  du  drôîlt 

de  propriété. 

Au  tem»^  de  la  récolte  ^  chacun  pirr 
dire  encore  :  fi  et  champ  ineultt  itoit 
à  moi ,  parce  qiiilm'tfitomhi  tri  partage  , 
aujourd'hui  qu'il  ejl  cultivé  f  ilefi  à  moi  à 
plus  {Tun  àtre  >  puijquefa  culture  tfi  mon 
ouvrage^  U  efi  à  moi  avec  tout  f on  pro^ 
duit^  paru  que  f  on  produit  efi'  en  tnemc 
tems  le  produit  de  mon  traVaiL 

La  propriété  fur  les  terres  eft  donc 
fondée  tout  à  la  fois  fur  le  partage  qui 
en  z  été  fait ,  &  fur  le  travail  qui  lès 
rend  ^rtiles^^ 

Lorfquë  dans  la  fuite  quelques  Co- 
lons eurent  acquis  plus  dé  terres  qu'ils 
n'en  pouvoient  cultiver  par  eux- 
mêmes  ,  ils  n'en  furent  pas  moins  fon- 
dés à  regarder  toutes  ces  terres  comme 
à  eux.  La  propriété  leur  en  étoit 
affûrée  par  k  ceffibn  de  ceux  à  qui 
elles  avoient  appartenu.  Les  nfages 
reçus  ou  les  loix  portées  à  cet  effet  y 
la  leur  afltûroient  encqre.  Or  ces  ufàgeâi 
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Se  ces  \olx  font  ie  dernier  fondement 

du  jâroit  4e  propriété.  Jl  eft  même 
ordinaire  de  ne  pas  remonter  plus  haut. 

Mais   s'ils  continuoient  d'avoir  la   c«u  q«i 
propriété  dp  toutes  les  terres ,  ils  ne  'Vc^'Cm» 
pouvoient  plus  avoir  en  entier  la  pro*»  S;;^^^,  pj^i 
pri^é  de  tout  le  produit;  pvàùpïp  ce^****^' 
produit  ^i{  dû  en  partie  au<tcayafl 
de^  hommes  qu'ils  avoient  employés 
à  la  cidture.  Leurs  Valets  &  leurs  Jour-? 
npliers  devenoient  donc  co-propriétai^ 
tes  de  ce]  prodiiit^    ' 

Dans  cette  co-.proprîété ,  le  Cploi) 
a  la  plus  grande  part^  :  parce  qu'il 
fi>umit  les  fonds  dé  terre  ,  parce  qu'il 
&it  les  avances  ^  &c  parcç  qu'il  tra« 
yaifte  lui-mâhiew  H.n^éft^^s  nécéflaire 
€px%  laboure^  il ifufiit:  qu'il  y^ill^  fur. 
les  Laboureurs  :  ùl  vi|;ilance  eft  foq[ 

principal  ^vailf 

Le  falaire  xjufï  eft^  owiivenu  de  donrf 
ner  àfes  Valets  ou. ^oornai^irs^  ^^^ 
fe  réglée  d'après  Vofage  ^  répréfelite  h 
part  qii^lB'  ^oiitc  au  nrodiât!  ccutt      $^ 
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propriétaires  :  ce  falaîre  eil  toute  leuf  . 
propriété  ^  &  lorfqu'il  a  été  payé ,  tout 
le  produit  des  champs  .appartient  ait 
Colon, 

Retiré  dans  une  Ville ,  le  Colon  oeffe 
de  veiller  par  lui*même  à  la  culture 
de  iès  terres;  Alors  il  cède  ^  fur  le  prcH 
duit  j  une  partie  de  fa.  propriété  au 
Fermier  qui  les  régit^  &  cette  partie 
eil  le  falaire  du  Fermier.  Celui-ci  Eut 
la  récolte  i  il  livre  au  Colon  la  part 
convenue ,  &  il  acquiert  un  droit  diQ 
propriété  fur  Itout  ce  qui  reile. 
Dtn.toi.te  ^^^  cettc^  r^c  f  Hous  voyons  un 
r"*^JgS«-  homme  qui  fournit  le  fond ,  c^eft  le 

ment    une    ^-,    -  •  /•        i 

fu^fw  fonds  ^^^^^  9  ^^  entrepreneur  qm  le  charge 
'%T^^T  de  veilleràkcukurèjc'eftk  Fernuer; 
d^.  *  ^'^'  &  des  Valets  ou  JoUâialiecs  qui  font 
les  ouvrages.      .     -  :  ?     : 

Nous  remarquerons  la  même  chofe 
dansf  leis  grandes^  entreprifes  de  (tomes 
^fpéces»  Veut^on  établir  .une.Manufàcr 
fûre  ?  Un  homme  triche  ou'vn^'Com* 
lû^nie  iburnâtles  fonds  ^  un  £ntrepr;e^ 
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preneur  la  conduit ,  &  des  ouvriers 

travaillent  fous  fa  direâion. 

Par-là  on  voit  comment  y  dans  cha- 
que profeflîon  ,  les  Citoyens  fe  dis- 
tribuent en  différentes  clafles  ;  & 
comment  chacun  d'eux  trouve  ^  dans 
(on  falaire  y  la  part  qu'il  a ,  comme  co^  ! 

propriétaire  9  au  produit  d'une  entre»  i 

prife.  I 

Mais  il  n'eft  pas  néceiTaire  de  tra«    T<ra>  i«f 
vailler  dans  ime  entreprife  4  pour  de-  £ont7^^ 

*  *  cna  en  rai- 

venir  co-propriétaire  du  produit  ;  il  ^^^^  J^î 
fuffit  de  travailler  pour  l'Entrepreneur.  iSÏ*^»  rî- 
Le  Cordontmer ,  par  exemple ,  devient  '«<^«<' 
po^propriétaire  du  produit  d'iuie  terre , 
lorfqu'il  travaille  pour  un  Colon  ^  & 
îl  le  devient  du  produit  d'une  Manu- 
hOmCy  lorfqu'il  travaillé  pour,  un  Fa<^ 
hricant.  C'eft  ainfi   que  tous  les  G-r 
toyens  font,  chacun  «iraifon  defon 
trayail,  co-propriétaires  des  richeffes 
de  la  fodtété;  &  delà  eft  juAe  ^puif^ 
que  chacun^  en.  raifon  de  £o&  travail^ 
à  lesptoduire» -^ 
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Les  droits     Toutes  çes  propriétés  font  facrées; 

ée propriété  ^^  ,  y  *    *     ^. 

<oiitracré».  On  ne  pourroit  pas,  lans  injuiiice  p 
priver  le  Fabricant  de  fon  bénéfice  , 
ni  rOuvrier  de  Ton  falaire.  On  ne  pour- 
voit donc  pas  forcer  le  Colon  à  vendre 
fe$  grains  au'-deflbus  de  leur  valeur  ^ 
comme  on  ne  pourroit  pas  forcer  ceux 
qui  en  ont  befoin  à  les  payer  plus  qu^ils 
ne  valent.  Ces  vérités  font  fi  fimples  , 
qu'on  ne  les  remarquera  peut-être  pas^ 
éc  qu'on  fei'a  même  étonné  que  je  les 
aie  remarquées.  Il  fera  ppur^ant  niéçef*- 
faire  de  ^en  fouvenin 

« 

Le  Pro-     Nous  avons  vu  comment  le  Colon 

priétaired'U'  /«  •  /    /    /«         i 

ne  terre  a  le  conlerve  Une  orooriéte  fur  des  terres 

droit      d*eii  ^  *        *  ^ 

ptis^M.  *■  q^'^1  ^^  cultive  plus  lui-même.  Mais 
on  demandera  s'il  d$  bbmé  à  ne  pou- 
voir.être  qç'ufufiiiitier',  ou^il  eft  au^. 
toiifé  à  pouvoir  difpo&r  de  ies  terres 
même  après  lui  ?  .  : 

Je  réponds  que  lorfque  |e  défriche 
un  champ ,  le  produit  des  avaiKes  xjue 
^é  faisane  peut-être  qu'à  moi.  J'ai  fbui 
h  droit  d'en  jouir:,  pourquoi  donc^ 

au 
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âu  ffioment  de  mourir,  n'en  céderai-)e 

pas  la  jouifTance  ?  Et  comment  la  céde- 

rai-je ,  fi  je  ne  difpofe  pas  du  fonds? 

Tai  defleché  des  marais ,  j'ai  élevé 
des  digues  qui  mettent  mes  terres  à 
l'abri  des  inondations  ,  j'ai  conduit 
des  eaux  dans  des  prairies  qu'elles 
rendent  fertiles  ;  j'ai  fait  des  planta- 
tions dont  le  produit  m'appartient , 
&  dont  cependant  je  ne  jouirai  pas; 
en  un  mot ,  j'ai  donné ,  à  des  terres 
fans  valeur  ,  une  valeur  qui  eu,  à  moi 
tant  qu'elle  dure ,  &  fur  laquelle ,  par 
conféquent,  je  coftferve  des  droits  pour 
le  tems  où  je  ne  ferai  plus.  Reprenez 
ces  terres  dans  l'état  de  friches  oîi  je 
les  ai  trouvées ,  &  laiffez-les  moi  en 
culture  &  en  valeur.  Vous  ne  pouvez 
pas  féparer  ces  deux  chofes*  Conve- 
nez donc. que  .j*ai  droit  de  difpofer  de 
l'ime  comme  de  l'autre. 

Si  celui  qui  défriche  un  champ ,  ac- 
quiert le  droit  d'en  di^^ofer  aprèslui ,  il 
le  transporte  avec  ce  droit  à  celui  à 
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qvn  il  le  lègue  ;  &  ,  de  génération  en 

en  génération ,  tout  Propriétaire  jouit 
du  même  droit.  Quel  eft  l'homme  qui 
s'occuperoit  des  moyens  de  donner  à 
une  terre  une  valeur  qu'çUe  n'aura  qu'a- 
près lui ,  s'il  ne  lui  eft  pas  libre  d'en 
difpofer  en  faveur  de  ceux  qu'il  veut 
faire  joxiir  ?  Pira-t'on  qu'on  y  fera 
.porté  par  l'amour  du  bien  ?  Mais  pour* 
quoi  ôter  au  Citoyen  un  motif  qui  le 
détenninera  plus  fïirement  ?  L'intérêt 
qu'il  prend  à  fes  enfans  pu  aux  perfonr* 

•  nés  qull  aime. 

Nous  avons  traité  de  la  valeur  ,  des 

:prix ,  des  richefles  ;  les  Arts  fç  font 

inultipliés  ;  le  Commerce  s'eft  étendu. 

Alors  on  fentit  la  néceffité  d'appré* 

•  cier ,  avec  plus  de  précifion ,  la  valeur 
de  chaque  chofe,  &c  on  trouva  la  moit^ 
noie.  Ce  fera  Iç  fujet  de$  Cha|>îtrw 
fwiv^t 
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CHAPITRE    XIIL 

Des  Métaux  confidiris  comme  Mar^, 

chandiftm 


Èa'o 


R  y  l'argent  &  le  cuivre  (ont  les  poumot 
premiers  métaux  que  les  hommes  ont  î^foiJtw 
connus.  On  les  trouvoit  fouvent  à  la  «HîSTÏ». 
furface  de  la  terre ,  fans  les  avoir  cher*-  mi  wSSi 
chés.Xes  pluies,  les  inondations, mille 
accîdens  les  découvroient  :  plufieurs 
rivières  en  charient. 

* 

D'ailleurs  ces  métaux  fe  reconnoH^ 
fent  aflez  facilement  ,lorfqu'ils  font  purs 
&c  fans  mélange ,  ou  que  leur  piureté 
eft  au  moins  peu  altérée.  C'eft  ce  qui 
arrive  toujours  à  Tor,  fouvent  à  l'argent, 
*&  affez  fréquemment  au  cuivre,  quoi- 
que plus  rarement.  La  nature  les  ofee 
pourvus  de  toutes  leurs  propriétés. 

n  n'en  eft  pas  de  même  du  fer^  roarcpi^i 
Quoiqu'il  fe  trouve  prefque  par-tout,  »;j£f5î"«  * 
on  a  d'autant  plus  de  peine  à  le  recon-  J^f*»* 

Ei; 


en 


.X      ••>'! 
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noître  ,   qu'il   ne   fe    montre    ordi- 
nairement que  fous  la  formé  d\ine 
terr^  dépouillée,  de  toutes  propriétés 
métalliques ,  &  à  laquelle  il  faut  avoir 
appris  à  les  rendre,  Auflî  le  fer  eft-il 
de  tous  les  métaux  celui  qui  paroît 
avoir  été  connu  le  derniçr. 
,    '   Aujourd'hui  le  fer  fert  à  tous  Içs  Arts 
;        méchaniqites.  Ceft  à  Tufage   de    ce 
métal  que  tous  doivent  leurs  progrès, 
&  pluiîeurs  leur  naiffance.  Il  a  été  9 
pendant  des  fiécles ,  inconnu  même  aux 
Nations  policées,  qui  y  fuppléoient 
avec  du  cuivre.  Quant  aux  outils  des 
'Barbares  5  ils  étoient  &  font  encore  dç 
hois  ,  de  pierre ,  d'os  y  &  quelquefois 
HÎ^"Or  ou  d^afgent. 
les  métaux»'   Je  fifôpofe  Que  notre  Peupladc  coh-î-' 

ont  une  va-  .  ^^  i  •  ?  .         * 

S«urepre!^iïoît  l'or ,  Targeut ,  le  cuivre  &  le  fer, 
«mme* ma-iïu'elle a  trouvé  l'art  de  les  travailler, 
«u>r«.  g^  qu'elle  les  emploie  à  divers  ufages. 
Dans  cette  fuppofition ,  ces  métaux 
î  ^  font  ^6ur  elle'  une  marchandife  qui  sl 
-ynç  Valeur  tehûvp  à  fes  bçfoins  ;  v^^. 


.)', 
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leur  qui  haiiffe  ou  qui  baifle  ,  fuivant 
qu'ils  font  plus  rares  ou  plus  abon- 
^ns,  ou  plutôt  fuivant  l'opinion  qu'elle 
a  de  leur  rareté  ou  de  leur  abondance, 

Lorfqu'ils  font  bruts  encore ,  ou  tels 
que  la  nature  les  offre ,  ils  ont  une 
valeur.  Ils  en  ont  une  autre ,  lorfqu'ils 
ont  été  affinés  ,  où  piu-i^és  de  tout 
corps  étranger.  Enfin,  ils  en  ont  une 
dernière  ,  lorfque  le  travaU  en  a  fait 
des  outils ,  des  armes ,  des  vafes  ,-<les 
uftenfiles  de  toutes  efpeces  ;  &  cette 
dernière  valeur  croît  à  proportion 
que  ces  ouvrages  font  mieux  imaginés , 
mieux  travaillés  ,  &  mis  en  vente  par 
un  plus  petit  nombre  d'Ouvriers. 

Les  métaux ,  confidérés  comme  ma- 
tière première  ,  ont  donc  une  valeur  ; 
&  ils  en  ont  ime  autre  ,  confidérés 
comme  matière  travaillée.  Dans  le 
premier  cas ,  on  eftime  le  métal  feul  ; 
dâhs  le  fécond ,  on  eûime  le  métal  & 
le  travail. 

Les  métaux  font  des  marchandifes 

Eu; 


ment 
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néceffaîres.  Il  faudra  donc  qu'il  y  aît  ^ 
dans  la  Peuplade  ,  des  hommes  occix- 
pés  à  les  chercher  &  à  les  affiner  ;  & 
il  faudra  que  d'autres  s'occupent  à  les 
travailler ,  puifqu'on  a  befoin  des  ou- 
vrages dont  ils  font  la  matière  première* 
Valeur  dhi.  Notre  Peuplade ,  dans  les  commen- 
"miSîfni"!  cemens   peu   recherchée  ,  s'habilloit 

travaillée  i  /•  /m  « 

grofliére-  avcc  ues  peaux  coulues  gromerement  : 
elle  avoit  des  fieges  de  bois ,  de  pierre, 
ou  de  gazon  ;  &  fes  vafes  étoient  des 
coquilles ,  des  pierres  ou  des  morceaux 
de  bois  creufés ,  ou  des  terres,  d^a- 
bord  paîtries,  &  enfuite  deflechées 
au  foleil ,  ou  cuites  au  feu. 

Chaque  Colon  pouvoit  faire  ,  pour 
fon  compte ,  tous  ces  uftenfiles ,  dont 
la  matière  première  ëtoit  fous  fa  main  ^ 
&  dont  le  travail  n'étoit  ni  long  ni 
difficile. 

,  Si  quelques-uns ,  plus  laborieux ,  en 
faifoient  ime  plus  grande  quantité  qu'il 
ne  leur  en  falloit ,  ces  uftenfiles  fura- 
bondans  ^  portés  au  Marché ,  avoient 
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auâS  peu  de  valeur  pour  ceux  à  qiû  on 
propofbit  de  les  acheter ,  que  pour  ceux 
qui  offiroient  de  les  vendre.  Puîique  je 
fuppoie  que  chaque  Colon  (è  procu« 
toit  par  lui-même  tous  ceux  dont  il 
avoir  befoin ,  il  eft  évident  que  ceux 
qu'on  mettoit  en  vente ,  étoient  un 
furabondant  dont  la  Peuplade  ne  pou* 
voit  Eure  aucun  ufàge.  Mais  s^  fê  trou- 
voit  des  Colons  qui  n'euflent  pas  eu 
le  loiiir  d'en  faire  affez  pour  leurs 
befoins  ,  alors  ces  uilenfiles  devien- 
droient  une  marchandife  »  dont  la  va^ 
leur  feroît  en  proportion  de  leur 
quantité  comparée  à  la  quantité  né' 
ceflidre  aux  Colons  qui  en  voudroient 
acheter. 

Ces  uft enfiles ,  groffiérement  feîts ,  Ji^éZ* 
entreroîent  donc  pour  peu  de  chofe  ^*raaié«. 
dans  les  échanges  ;  &  ils  ne  devien- 
dront véritablement  un  objet  de  corn-, 
merce  ,  qu'autant  que  travaillés  avec 
plus  d'art ,  ils  feront  plus  commodes 

&  plus  durables.  Alors  ils  auront  ime . 

E  iv 
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Valeur  d*autant  plus  grande  ',  que  les 
Colons  ,  qui  n'aïu^ont  ni  le  loifir .  ni 
Padreffe  de  les  faire ,  feront  en  plus 
grand  nombre. 

Les  Entrepreneurs  qui  fé  chargent 
de  ce  travail ,  font  ceux  que  nous  avons 
nommés  Artifans.  Ils  fe  multiplieront  • 
fuivant  le  befoin  de  la  Peuplade ,  &  • 
la  concurrence  réglera  le  prix  de  leurs  " 
ouvrages  ;  plus  ils  feront  en  grand  nom- 
bre ,  plus  ils  feront  forcés  à  les  livrer  au 
rabais  les  uns  de%aiitres ,  &c  ils  les  don« 
neront  chacun  au  plus  bas  prix  poflîblé* 

Tous  les  uftenfiles  dont  je  viens  de 
parler,  font  faits  d'une  matière  que  je 
fuppofe  abondante  ,  fous  la  main  de 
tout  le  monde ,  qui  a  par  elle-même 
peu  de  valeur  ^  &  le  travail  feul  en 
fait  prefque  tout  le  prix. 
les  métaux      II  n'eu  cû  Das  de  même  des  ouvra- 

plu*    rares  , 

yZSr^'  "  g^5  de  métal.  Les  métaux  font  rares. 
Il  faut  du  tems  &  des  foins  pour  les 
trouver.  Il  faut  enfuite  les  affiner.  Enfin» 
il  faut  les  mettre  en  œuvre» 


.      (  loy  ) 

Us  deviennent  donc  un  objet  de 
iromnierce  ,aufli-tôt  qu'on  les  connoît , 
&  qu'on  juge  pouvoir  les  employer  à 
divers  ufages.  Non-feulement  ils  font 
une  marchandife ,  lorfqu'ils  fortent  des 
mains  de  l'Ârtifan  ;  ils  en  font  déjà  une , 
lorsqu'on  vient  de  les  tirer  de  la  miné. 

Si  on  ignoroit  les  ufages  auxquels   lw  ru- 
les  métaux  font  propres ,  ils  feroientl»dv«auxu- 
tout-à-fait  inutiles  ,  &   on  ne  les  re-  *"  ^*"' 
chercheroit  pas.  On  les  laifleroit  parmi 
les  pierres  &  les  terres  ,  oii  ils  refte- 
roient  fans  valeur. 

Mais  dès  qu'on  en  eonnoît  l'utilité , .  <:«««  y- 

'■  ^  leur    CTQf  t  f 

on  les  recherche;  &  on  les  recherche  iS^*£lît  un 
d'autant  plus ,  qu'étant  plus  rares ,  ils  rSlU*  ^* 
deviennent  un  objet  de  curiofité.  Alort 
ils  acquièrent  une  nouvelle  valeur ,  & 
cette  valeur  efl  en  proportion  avec  Ife 
nombre  des  curieux. 

Eflimés  comme  rares"&  comme  ob-    Eue  crotc 
jets  de  curiofité ,  ils  ferviront  bientôt  à  5^;:[^à  ? 
l'ornement ,  &  ce  nouvel  ufage  leut  «^'5«**''*' 

donnera  encore  un  nouveau  prix. 

Ev 


r- 
or- 
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ik  ne  font     Dc  tout  cc  ouc  tious  avons  dit.  3 

devenus 

^t'^plhl.  ^^^  conclure  que  les  métaux  ne  font 
mudundire  une  marchandife ,  que  parce  qu'on  en 
peut  faire  divers  ouvrages  ,  les  recher- 
cher par  curiofité ,  &  les  employer  à 
Tornement,  Or  c'eft  parce  qu'ils  font 
marchandife ,  qu'ils  font  devehus  mon- 
noie.  Voyons  la  révolution  qu'ils  ont 
produite  dans  le  Commerce» 


•mmm^ 


CHAPITRE    XIV. 
JJes  Métaux  conjîdcrés  commt  MonnoU^ 

aeVISâ&î  .A-ÉORSQUE,  dans  les  Chaintres  précé- 
n' aroTSi**  detts  .  l'ai  fuppofé  des  mefures  •  c'etoit 
?»»«».  uniquement  pour  parler  avec  plus  de  prç- 
cifion  de  la  valeur  refpeâive  des  chofes 
qu'on  échangeoît.  Il  paroît  qu'à  l'ori- 
pne  des  fociétés  les  Peuples  n*en  avoient 
point;  aujourd'hui  pluiîeurs  n'en  ont 
pas  même  encore.  C*eft  qu*on  fe  con- 
tente de  juger  à  l'œil  de  la  quantité 
des  chofes ,  toutes  les  fois  qu'on  n'eft 
pas  intéreffé  à  y  regarder  de  près» 
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.  Tranfportons-nous  au  teins  oh  les  ib  ••«•  i 
Colons,  feute  de  Marchands,  échan-JSS.  '' 
geoient  entre  eux  le  furabondant  de 
leurs  denrées;  &  obfervons-en deux, 
Tun  qui  a  un  furabondant  de  bled ,  & 
à  qui  a  manque  une  certaine  quantité 
de  vin  ;  Pautre  qui  a  un  furabondant 
de  vin  ,  &  à  qui  il  manque  une  cer* 
taine  quantité  de  bled.  Pour  Amplifier, 
je  fuppofe  qu'ils  font  d'ailleurs  pour* 
vus ,  l'un  &  l'autre ,  de  tout  ce  qui  leur 
eft  néceflaire. 

Dans  cette  fuppolîtion ,  il  eft  évident 
que  celui  qui  a  du  bled  à  livrer,  ne  re- 
gardera  de  près,  ni  à  la  grandeur  des 
facs,  ni  au  nombre.  Comme  ce  bled, 
s'il  lui  refloit,  n'auroit  point  de  valeur 
pour  lui,  il  le  croit  bien  payé ,  lorf- 
qu'il  fe  procitfe ,  ji^  un  échange  ,  tout 
le  vin  dont  il  a  befoin. 

Celui  qui  a  un  furabondant  de  vin  , 
T^fonne  de  la  même  manière.  Ils  échan- 
gent donc  fans  mefiurer  :  en  effet,  il  leur 

fiiffit  de  juger  à  l'œil,  l'un  de  la  quan- 

Evj 
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tité  de  vîn  qu'il  lui  faut,  Tautre  de  la 

quantité  de  bled, 
lis  ont  des     II  n'en  efl  pas  de  même ,  lorfque  les 
om  dSi-  Colons  font  leurs  échanges  par  Tentre- 
chands.      ^«^g  ^^^  Marchands.  Comme  ceux-ci 

veulent  tout  à  la  fois  faire  un  profit  8c 
fur  celui  de  qui  ils  achètent ,  &  fur  ce- 
lui à  qui  ils  revendent ,  ils  ont  im  in- 
térêt à  juger ,  avec  plus  de  précifion , 
de  la  quantité  des  chofes.  Us  imagir- 
neront ,  par  conféquent ,  des  mefures 
pour  s'affurer  de  ce  qu'ils  gagnent  à 
chaque  fois  qu'ils  achètent  &.  qu'ils 
revendent. 

L'ufapc  de      0^5  quaud  au  lieu  de  juger  des  chofes 

CCS  mefures  /•         3         \  \  r    /'  r  • 

les  a  portés  iwr  des  a  peu-pres ,  on  le  fera  rait  une 

à  croire  que  ^  *  * 

iut  uM  ^vl-  babitude  de  les  mefurer ,  alors  on  fup- 
leurabfoiue.  p^^gj-^  q^»j|  ^^  ^^  ^ç  jg^j.  yaleuT  y  com- 

me  de  leur  quantité  pour  laquelle  on 
a  ime  mefure  fixe.  Oh  fera  d'autant  plus 
porté  à  le  fuppofer,  que  les  valeurs 
paroîtront  varier  comme  les  mefures. 
On  commencera  donc  à  fe  faire  des 
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idées  âufTes.  On  parlera  de  valeur  8è 

de  prix  9  fans  fe  rendre  compte  de  ce 
qu'on  dit  :  on  oubliera  que  les  idées 
qu'on  s'en  fait ,  ne  peuvent  être  que 
relatives  ;  &  on  fuppofera  qu'elles  font 
abfolues. 

Ce  font  les  Marchands  qui  auront  ,,f <^^ 
fur-tout  donné  lieu  à  cette  méprife  :  in-  ZAS^l 
téreffés  à  eftimer  les  chofes  avec  plus  f«- 
de  préciiion ,  ils  paroifToient  leur  don- 
ner une  valeiu-   abfolue.  Cette  mefurc 
vaut  tant  y  difoient-ils  y  &  dans  ce  lan- 
gage ,  on  ne  voyoitplus  d'idée  relative. 

D'ailleurs  ils  ne  fc  trouvoient  pas 
dans  le  même  cas  que  les  Colons  qui  ^ 
dans  le  tems  oîi.ils  faifoient  immédia- 
diatement  leur  commerce ,  n'attachoient 
de  valeur  au  furabondant ,  qu'autant 
qu'ils  pouvoient,  en  le  livrant,  fe 
pourvoir  des  denrées  dont  ils  avoient 
befoin. 

Le  furabondant ,  dont  les  Marchands 
font  commerce-,  a  été  celui  des  Colons 
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quTle  Içur  ojit  livré.  Mais ,  pour  cior  ^ 
ce  n^eflpas  un  furabondant;  c'eflune 
chofe  utile  dont  ils  attendent  un  profit. 
En  conféquence  j  ils  l'apprécient  le  plus 
qi^'ils  peuvent  ;  &  plus  ils  affeûent  de 
l'apprécier ,  plus  ils  paroiffent  lui  don- 
ner luie  valeur  abfolue*  Les  métaux  , 
employés  comme  monnoie ,  contri- 
buèrent fur-tout  à  cette  illufion. 
vri«ttr  dM     Le  fer  fe  détruit  :  Tadtion  feule  de 

métaux  coin* 

S«  iwcr  l'air  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'humidi- 
té ,  le  décompofe  peu-à-peu.  Le  cuivre 
fe  détruit  encore.  Il  n'y  a  que  l'or  & 
l'argent  qui  fe  confervent  fans  déchet. 
Chacun  de  ces  métaux  a  une  valeiu*  ^ 
qui  eft  en  raifon  de  fa  rareté,  de  fes 
ufages ,  de  fa  durabiliti.  L'or  a  plus  de 
valeiur  que  l'argent  ;  l'argent  en  a  plus 
que  le  cuivre  ;  &  le  cuivre  en  a  plus 
que  le  fer. 

Sans  doute  il  n'a  pas  été  poflîble  d'ap* 
précier  toujours  exaûement  la  valeiu* 
relative  &  proportionnelle  de  ces  mé- 
taux ;;  d'autant  plus  que  cette  propor- 
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tîon  devoît  varier  y  toutes  les  fois  que 

quelques-uns  devenoient  plus  rares  ou 
plus  abondans.  On  les  efiimoit  à  peu- 
près  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  fuivant 
la  quantité  qu'il  en  paroiflbit  dans  le 
commerce.  Un  métal  avoit  plus  de  va*, 
leur  9  lorsqu'il  y  en  avoit  peu  en  vente  ^ 
&  qu'on  demandoit  d'en  acheter  beau* 
coup.  Il  en  avoit  moins  d^ns  le  cas 
contraire.  Nous  traiterons  s^illeurs  de 
leur  valeiy  refpeâive. 

Dès  qu'il  fut  reconnu*  que  les  içé-    c^m^it 
taux  ont  une  valeur ,  on  trouva  com- »•«  i»»*: 
mode  de  donner  un  morceau  de  mé-  StSuïïS!* 
tal  en  échange  de  ce  qu'on  achetoit  ; 
&  à  mefure  que  cet  ufage  s'établit ,  les 
métaux  devinrent  la  mefiure  commune 
de  toutes  les  valeurs.  Alors  un  Mar- 
chand ne  fut  plus  obligé  de  charier  du 
vin  ou  quelqu'autre  denrée  chez  un  Co- 
lon qui  avoit  du  bled  à  vendre.  Il  lui 
donnoit  un  morceau  de  métal  ;  &  cç 
Colon,  avec  ce  même  métal,  achetoit 
Us  chofes  qui  lui  étoient  nécefTaires. 


uttrétoit     Le  fer  étoit  le  moins  propre  à  cet 

kgtt  ^*'  ""  ^^g^'  Comme  il  dépérit  journellement, 
celui  qui  Tauroit  reçu  en  échange ,  au- 
roit ,  chaque  jour,  fait  une  perte.  D'ail- 
leurs on  ne  s'eft  accoutumé  à  fe  fervir 
des  métaux  comme  mefure  commune  , 
que  parce  qu'ils  facilitent  le  Commerce. 
Or  le  fer  le  facilitoit  moins  que  tous 
les  autres ,  parce  qu'étant  celui  qui  a 
le  moins  de  valeur ,  il  auroit  fallu  le 
charier  par  grandes  quantités. 
Le  cuîTr*      Lc  cuivTe  qui  fe  conferve  mieux,' 

propre.  &  qui  a  plus  dc  valeur  ,  méritoit  la 
préférence.  Toutes  les  Nations  en  font 
ufage  ;  cependant ,  comme  fa  valeur  eft 
encore  fort  bornée ,  il  n'eft  commode 
que  lorfqu'on  acheté  en  détail  des  cho- 
fes  de  peu  de  prix. 
Aucun  n'y      C'étoient  dottc  l'or  &  l'argent  qui 

propre  \^  devoient  fur-tout  être  choifis  pour  fer- 

Por  8c  Vu'  * 

sent.  yjj.  jg  mefure  commune.  Ils  font  in- 
deftruâibles  :  ils  ont  une  grande  va- 
leur; elle  fe  retrouve  proportionnel- 
lement dans  chaqiie  partie  ;  &  par  con- 
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féguent  on  peut  trouver,  dans  cliaquë 

portion ,  fliîvant  qu'elle  efl  plus  grande 
ou  plus  petite,  une  mefure  de  quel- 
que efpece  de  valeiu*  que  ce  foît. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'après  une  con-    c«  ^.«'«a 

*  ^  pat  irbitrmt- 

vention  que  l'or  &  l'argent  ont  été  SÏ^'/HSf 
introduits  dans  le  commerce ,  comme  •^«• 
moyen  commode  pour  les  échanges  : 
ce  n'eft  pas  arbitrairement  qu'on  leur 
a  donné  une  valeur,  fls  ont ,  comme 
toute  autre  marchandife ,  vme  valeiu: 
fondée  fur  nos  befoins  ;  &  parce  que 
cette  valeur,  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite fuivant  la  quantité  de  métal,  ne 
dépérit  point ,  ils  font ,  par  cela  feul , 
devenus  la  mefure  de  toutes  les  autres , 
&  la  plus  commode. 
Nous  avons  vu  que  le  Commerce  commeat, 

*  par  cet  ejn- 

augmente  la  majQTe  des  richeffes,  parce  Fi2î'***"u 
qu'en  facilitant  &  multipliant  les  échan-  SSehâ 
ges ,  il  donne  de  la  valeur  à  des  chofes 
qui  n*en  avoient  pas.  Nous  voyons  ici 
qu'il  doit  encore  augmenter  cette  maffe, 
quand  il  a^  dans  l'or  &  dans  l'argent; 
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confidérés  comme  marchandifes  ^  unei 

mefure  commune  de  toutes  les  valeurs  ^ 

puifqu'alors  les  échanges  Te  facilitent  &: 

fe  multiplient  de  plus  en  plus. 

coffiflient     Mais  il  falloit.que  cette  mefure  elle-* 

*«»«jw»ttn  même  fut  fixe  &  déterminée.  Cepen-*' 

ylZtîe  ttîx  dant  il  efl  vraifemblable  que ,  dans  les 

d'une    mar*  «  .      t  « 

«hudUe.  commencemens ,  on  jugeoit  du  voliune 
à  l'œil ,  &c  du  poids  à  la  main.  Cette 
règle  ,  peu  fîire  ,  occafionna  fans  doute 
des  léfions  &  des  plaintes.  On  fentif 
la  néceffité  de  les  prévenir  :  on  s'en 
occupa ,  &  on  imagina  des  balances 
pour  pefer  les  métaux.  Alors  vme  once 
d'argent ,  par  exemple ,  fut  le  prix  d'un 
feptier  de  bled  ou  d'une  tonneau  de  vin. 
c«tt«  inné.      Cette  innovation  acheva  de  brouiller 

▼ation  con- 

tribut  à  fai.  toutes  les  idées  fur  la  valeur  des  chofes. 

re .  regardef 

comJ^^jîb!  Quand  on  crut  en  voir  le  prix  dans  une 
"***  mefure  qui ,  telle  qu'une  once  d'or  ou 
d'argent ,  étoit  toujours  la  même  ,  on 
ne  douta  pas  qu'elles  n'euffent  une  va- 
leur abfolue,  &  on  ne  fe  fit  plus,  à  ce 
fujet ,  queues  idées  confufes. 


n  y  ayoit  néanmoins  un  grand  avan-  c^pnêatt 

^  ^  tlte  flic  |«« 

tage  à  pouvoir  déterminer  le  poids  de  ST^SâlST 
chaque  portion  d'or  &  d'argent  ;  car  aiw^chtH 
fi  auparavant  ce  que  nous  appelions  ** 
prix ,  étoit  une  eilime  vague  &  fans 
précifion ,  on  conçoit  qu'on  dût  trou- 
ver dans  ces  métaux,  divifés  &  pefés, 
le  prix  plus  exaâ  de  toutes  les  autres 
marchandifes ,  ou  une  mefure  plus  fure 
de  leur  valeur. 
C'eft  comme  marchandife  que  l'or   cw  tm- 

^  tage  n*écoic 

&  l'argent  avoient  cours,  lorfque  l'a- f JJ^JïïJ^^ 
cheteur  &  Je  vendeur  étoient  réduits  à^îïï!  JZ 
pefer  la  quantité  qu'il  en  falloit  livrer  goyé»  ^^ 
pour  prix  d'une  autre  marchandife.  Cet  «*'«'*"•• 
ufage ,  qui  a  été  général ,  fubfiûe  en* 
core  à  la  Chine  &  ailleurs. 

Cependant  il  y  avoit  de  l'inconvé- 
nient à  être  dans  la  néceflSité  de  prendre 
toujours  la  balance ,  &  ce  n*étoit  pas 
le  feul:  il  fallcrit  encore  s'affurer  du  de-t 
^é  de  pureté  des  métaux  ,  degré  qui 
en  change  la  valeur. 

L'autorité  publique  vint  au  fecours  ^]^^S!i, 
du  Commerce  ;  eUe  fit  faire  l'effai  de  aîS.  '^''^ 
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VoT  &  de  Targent  qui  avoient  cours  ? 
elle  en  détermina  ce  qu'on  appelle  le 
titre ,  c*eft-à-dire ,  le  degré  de  pureté. 
Elle  en  fit  enfuite  différentes  portions 
qu'elle  pefa  ;  &  elle  imprima  fur  cha- 
cune une  marque  qui  en  attefloit  le 
titre  &  le  poids. 

Voilà  la  monnoie.  On  en  connoît  la 
valeur  à  la  feule  infpeftion.  Elle  pré- 
vient les  fraudes;  elle  met  plus  de  con- 
fiance dans  le  Commerce  ;  &  par  con- 
féquent,  elle  le  facilite  encore. 

La  monnoie  d'or  &  d'argent  n'auroit 
pas  été  commode  pour  les  petits  achats 
qu'on  fait  journellement  :  il  auroit  fallu 
la  divifer  en  petites  parties  qu'on  eût 
à  peine  maniées.  C'eft  ce  qui  a  intro-* 
duit  la  monnoie  de  cuivre.  Celle-ci  pa- 
roît  même  avoir  été  la  première  en 
ufage  ;  elle  fufiîfoit ,  lorfque  les  peuples 
n'avoient  à  échanger  que  des  chofes  de 
peu  de  valeur, 
tft  dere-  En  devenant  monnoie ,  les  métaux 
^>iermîl  n'ont  pas  ceffé  d!être  marchandife  :  ils 


&unenou^tBs  >>«t 
ils  font  tou-  53i,7"='^ 
s  n'auroteot 
innoîe  ^  s'ils 
avoir  une 
■e  obferva- 
u'elle  pour- 
>it,auxraî- 
inémentfur 
is  une  mar- 
pnne^fait 

mt&itVOir      Conmmt 

-  fuiiï.  d.  Il 

des  chofes  ^.^"5^^^^^ 
lîne  preuve  p««V  "îî 
s  en  raifon 
njercç  peut 
avec  plus, 
ibondantq, 
valeur ,  Se 
hé  un  marc 
était  hwf 
fi?isplusde 
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©nce  au  lieu  d'un  marc.  Elle  eft  donc 
tttïe  preuve  de  richeflfe ,  par  cela  feul 
^ellc  eft  en  ufage.  C'eft  qu'ayant  une 
grande  valeur  par  elle-même,   elle 
prouve  qu'a  y  a  dans  le  Commerce 
•des  chofes  qui  ont  auflî  une  grande  va- 
leur. Mais  fi  elle  devenoit  auflî  corn- 
înune  qufe  le  cuivre ,  elle  perdroit  de 
fa  valeur  ;  &  alors  elle  pourroit ,  dans 
les  échanges ,  fervir  de  mefure  aux  Na- 
tions qui  nous  paroiflent  les  plus  pau- 
vres. Lorfque  nous  traiterons  de  la  cir- 
culation de  l'argent  ,  nous  verrons 
comment  on  juge  de  fon  abondance  &c 
de  fa  rareté. 
En   quel     Employés  comme  monnoîe ,  l'or  &c 
*bondîîc«*' l'argent  eurent  un  nouvel  ufage  ,  une 
*XI?  '^^'^^^velïe'  utilité.  Ces  métaux  acquirent 
«ddnc  une  nouvelle  valeur.  Une  abon- 
•^ance  d^or  &  d'argent  eft  donc  une 
abondance  de  cHofes  qui  ont  une  va- 
îetir  ,'&  par  cohféquent  une  richelTê. 
-  Riais  quelque  valeur  qu'on  attache 
'^  l'or  5{  à  l'argent,  ce  n*eft  poânt  dans 
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'rabondance  de  ces  métaux  qu'eft  la 

'  richeffe  première  &  principale.  Cette 
richefle  n'eft  que  dans  l'abondance  des 
produôions  qui  fe  confomment*  Ce-^ 
pendant,  parce  qu'avec  dç  l'or  &  de 
l'argent  pn  peut  ne  manquer  de  rien , 
on  s'accoutume  bientôt  à  regarder  ces 
métaux  comme  l'unique  richefle  ,  ou 
du  moins  comme  la  principale  ;  c'efl: 
une  erreur.  Mais  ce  feroit  une  autre 
erreur  de  dire  qu'une  abondance  d'or 
&  d'argent  rfefl:  pas  une  vraie  richefle, 
n  faut  fe  borner  à  diftinguer  4^s  ^'^ 
çhc^es  de  deux  efpeces. 

Je  rémarquerai  en  flnifl*ant  cû  Cha-  ccwcqnirt- 

,  '  cardcBt  l'or 

pitre  i  que  cçidcqm  confiderent  les  monr  ^a^"*^! 
'  noies  comme  fignes  repréfentstifs  de  la  S^^^ 
'  valeur  des  chofes,  s'ekprîment  avec  trop  ïhb&.,»;«^ 

peu  d'exaàitudê;  parce  qu'îis'paroiflent  ^^^l^^' 

*les  regarder  comme  des  figj^és  çhoîfis 

arbitrairement ,  &  qui  n^ont  qu'une  va* 

leur  de  convention.  S'ils  avoient  re- 

''piarqùé  que  les  métaux ,  avant  d  etire 

'  ipomïpie  ^  *  pnt  ^été  mié  Bt^2[r çhâiiâifé  ^ 
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&  qu'ils  ont  continué  d'en  être  iine  ^ 
ils  auroient  reconnu  qu'ils  ne  font  pro- 
pres à  être  la  mefùre  commune  de  tou- 
tes les  valeurs ,  que  parce  qu'ils  en  ont 
une  par  eux-mêmes ,  &  indépendam- 
ment de  toute  convention. 


CHAPITRE     XV. 

Que  r argent  j  employé  comme  mefure  des 
valeurs ,  a  fait  tomber  dans  des  W- 
prifes  fur  la  valeur  des  chofes» 

Suîourf*-*^  ous  avons  remarqué , .que  lorC- 
pSJéSîigt.  que.  le  Commerce  fe  fait  par  l'échange 
gent  **a  St  des  chofes  dont  on  furabonde ,  chacun 

été    naturel  ^     ' 

^•on&:  donne  une  choft  qui  n'a  pomt  de  va- 

«SntreTiS!  leur  par  rapport ^.lui  5  p^ce  qu'il  n'en 

:   peut  faire  aucun  uè^gç  ^  rpour  une  chofe 

•      '  ;quî  a  une  yaleurr^ar^^rapi^^^^  à^  lui, 

parce  qu'il'  en  peut  faire  ufage ,  ^  que  , 

"  par  conféquent ,  chacun  donne  inoins 

pour  plus.  Or  c*eil  ainfi  qu'il  eut  été 

Wtiirel  déjuger  tou^ouys  dq  yareiirs  , 
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fi«on  eut  toujours  commercé  par  écfaan* 

ges  Se  iàns  argent  monnoyé. 

Mais  lorfque  Taisent  eut  été  pris  ^^TmJZ 
pour  mefure  commune  des  valeurs,  il  mt^^J^?^ 
ftit  également  naturel  de  juger  qu'on  ^^"^^ 
donnoit^  dans  les  échanges  ,  valeur icVJ^^ 
^lIc  pour  valeur  égale ,  toutes  les  fois  l^«^é^ 
que  les  chofes  qu'on^hangeoit ,  étoient . 
cdlîaiées  égales  en  v^ur  chacune  à 
une  même  quantité  d'argent. 
.  On  voyoit  que  fOt  le  moyen  dé. 
l'argent ,  on  pouvpit  déterminer^  avec 
quelque  fHréciiion,  une, Valeur, refpec- 
tive  entre  deux  quantités  de  nature  dil^, 
i^ente ,  entre  une  quaptité  de  bled  , 
par  exemple  9  &  itnç  qi^antlt^  de  vin»^ 
Pès-lorsopne  vif  plvs,;daos  ces  ya« 
leurs  rei^e^ves ,  qiie  U  quantité  d'a^^ 
gent  qui  en  étoit  la  mçfure  :  on  fit  ^bfs 
tjaôioQ  de  toute  .autre  confidération  ;» 
&  parce  que  cgtfe  quantité  était.  1% 
xnême^  on  jugea  qu'on  donngift  dan§ 
l^s^échsm^tf'vaigur  ^ale  pour  vaUjUP 
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Maifpour  •  Cependant  lorfouc  ie  vous  livre  une 

fuger  fi    on  *  *■         ' 

oSTiuT^û  quantité  de  bled ,  appréciée  dix  onces 
fautconfidé-  ^y^^a^nt ,  pour  recevoir  de  vous  une 

qu'on  donne  •     /     i  •        i  a  •  m       •    /* 

«fl  furabon-  Quantitc  de  vm  de  même  pnx ,  il  n  eft 

dant  ou .  n«-    *■  ■    •        i.  w 

«<tt»ir«.      pgg  f^  q^ç  ççt  échange  foit  également 
avantageux  pour  vous  &  pour -moi  , 
a        quoique  ces  deux  quantités  paroiiTent 
réquivalent  Tune  de  l'autre. 

En  effet ,  fi  le  bled  que  je  vous  ai  livré 
m^efl  abfolument  néceflaire ,  &:  que  le 
vin  que  vous  m'avez  donné  jfoît  fura- 
Jsondaat  pour  vous ,  l'avantage  fera 
de  votre  côté,  8t  1^  défàvaotage  du' 
jnien, 

(  Il  ne  fiiifit  donc  pas  dé  comparer 
quantité  en  argent  k  quantité  «n  ar*. 
gfent ,  pour  Juger  qui  gagne  de  vous 
pu  de  moi,  Il  y  a  encore  une- eonfi*' 
défation  qui  doit  entrer  <Ians  le  calcul  j 
c'éft  de  fçavoir  fi  nous  échangeons 
feus  deux  un  (urabondant'  pour  ime 
m^  -iSë^èflàire.  Eh  paml  cas ,'  Fa-.- 
yïlntlaêisf'  -eft  égal  pour  raà/6(  pouf 
Vaultrç  *&  nou?  4qwop?  ch^ÇW  WPiu* 
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pour  plus  ;  dans  tout  autre ,  î!  ne  peut 

être  égal ,  &  im  de  nous  deux  donne 

plus  pour  moins. 

Nous  ayons  remarqué  que  ^  dans  les  vermrok 

t    %  1  t      /*       /*      ^       e    •  Von    tonbtf 

échanges  ^  les  choies  font  réciproque-  ^  ce  rui«t , 
ment  le  prix  les  unes  des  autres.  Nous  p|^j»^  ^ 
remarquerons  ici  que  fi  l'argent  eft  la  fSÎVoiï. 

r  14  1  11^/-  •         mefure  abfo" 

meiure  de  la  valeur  des  ehofes  Quoni«e(i«touMi 
acheté,  la  valeur  des  choies  qu'on 
acheté  eft  réciproquement  là  meiure 
de  la  valeur  de  Targent.  Suppofer, 
par  exemple  ,  qu'âtvec  fix  onces  d'ar-" 
gent  on  peut  acheter  un  muid  de  bled  , 
n'eft-ce  pas  fuppofer  qu'un  muid  de 
bled  eft  la  mefuré  de  la  valeiur  de  fix 
onces  d'argent  ? 

--Q^and  donc  on^  à  pris  l'argent  pour 
mefiire  commune  de  toutes  les  valeiu-s , 
cîeftufflqncnjcnt;  comtfie  nous  l'avons 
V\i,  parce  qu'il  eft,  de  tous  les  effets 
comimerçables  9  le  plus  propre  à  cet 
uTage  9  àc  cela  ne  fiippofe  pas  qu'il 
ne  puifle  avoir  lui-même ,  pour  me- 
fore^ih,  valeur  des  ehofes  contre  l€f*< 
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quelles  6n  réchange..  Au  contraire  ^ 

ii  eft  évident  que  la  vakur  de  ce  qu'on 
acheté,  eft  toujours  la  mefure  de  la 
yaleur  de  l'argent  qu'on  donne. 

Mais  dès  qu'on  a  eu  pris  l'argent  pour 
mefure  commune ,  on  l'a  bientôt  r^e- 
gardé  comme  mefure  afefolue  ;  c'eft-à- 
dire,  comme  une  mefure  qui  eft  me- 
sure par  elle-même ,  indépendamment 
de  toutç  relation ,  ou  comme  une  chofe 
qui  y  par  fa  nature ,  mefure  toutes  les 
autres,  ^  n'eA  m^furée  par  aucun«. 
Cette  méprifc  ne  pouvoit  manquer  de 
de  répandre  beaucoup  de  confiifioD« 
Auffi  a-t'elle  fait  voir  une  valeur  égale 
dans  les  chofes  qu'on  échange ,  &  pn 
a  fyât  de  cette  va^ur  é^alç  uq  prin^ 
çipe  de  Commerce,  , 
çccftwné.     Cependant,  fi  ce  que  je  vouis  offre 

calité  de  va-    <      •      /       «  .       « 

feurouidon-  ctoit  cgal  Dour  vous  en  valeur,  ou  • 

pç  lieu   aux  o        m.  •  *  w 

^f^w?»  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  en  utilité  > 
à  ce  que  vous  xn-o&rez;  6c  û  ce  que; 
m>i]S  m'offrez  étoit  égal  pour  moi  i^. 

f^  ^iie  je  ypus  oïfrç  ^  npw  wûf riofif 
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Vun  Se  l'autre  avec  ce  que  nous  avons  j; 

&  nous  ne  ferions  point  d'échange» 

Quand  nous  en  £dfbns ,  nous  jugeons 

donc  vous  &  moi  que  nous  recevons 

chacun  plus  que  nous  ne  donnons ,  ou 

que  nous  donnons  moins  pour  plus. 

Rappelions-nous  le  rems  oii  les  Eu« 
ropéens  commençoient  à  commercer 
en  Amérique  ,  &  où ,  poiu*  des  chofes 
auxquelles  nous  attachons  peu  de  va« 
leur  ,  ils  en  recevoient  d'autres  aux*- 
quelles  nous  attachons  la  plus  grande. 

On  conviendra  <{ue  ,  fuivant  notre 
-façon  de  penfer  ,  ils  donnoient  moins 
pour  plus ,  lorfqu'ils  donnoient  un  cou* 
teau,  une  épée  ou  un  miroir  pour  un 
lingot  d'argent,  ou  pour  un  lingot  d'or. 
Mais  on  ne  pourra  pas  difconvenir  que 
TAmériquain  ne  donnât  auffi  moins 
pour  plus  ,  lorfqu'il  donnoit  ,  par 
exemple  ,  un  lingot  d'or  pour  un  cou- 
teau :  car  il  donnoit  une  chofe  à  la- 
quelle ,  dans  Ton  pays  ,  on  n'attachoit 

point  de  valeur ,  parce  qu'elle  y  étoit 

F  ii  j 
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inutile  ;  pour  ime  chofe  à  laquelle  oh 
^ttachoit  une  valeur,  parce  qu'elle  y 
étoit  utile. 

On  difoit  alors  que  les  Amériquains 
ne  connoifibient  pas  le  prix  de  l'or  &c 
de  l'argent.  On  parloit  comnie  fi  ces 
jnétaux  dévoient  avoir  une  valeur  ab- 
iblue.  On  ne  fongeoit  pas  qu'ils  n'en 
ont  qu'une  relative  aux  ulages  de 
l'homme  ;  &  que  ,  par  conféquent  > 
ils  ^  n'en  ont  point  pour  un  Peuple  qui 
n'en  fait  rien. 

L'inégalité  de  valeur  9  fuivant  le^ 
ufages  &  les  opinions  des  Peuples  ; 
voilà  ce  qui  a  produit  le  Commerce > 
&  ce  qui  l'entretient  ;  parce  que  c'eft 
là  ce  qui  ait  que ,  dans  les  échanges  , 
chacim  a  l'avantage  de  donner  moins 
pour  plus. 
Comment  Cependant ,  parce  qu'on  n'eft  pas 
^t'wSnîid?.  porté  à  croire  que  l'argent  puiffe  être 

ré      comme  y         ,  ,  i  •     /         * 

fai?e*  ""^"u  *^^3i)onaant,en  quelque  quantité  qu  on 
fe''"furaboS'-  «n  ait ,  OU  aura  de  la  peine  à  com- 
prendre que ,  lorfqu'on  en  donne  pour 
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lîne  chofe  qu^on  acheté ,  on  ait  Tavan- 

îage  de  donner  moins  pour  plus ,  fur- 
tout  fi  la  chofe  eft  ce  qu'on  appelle 
chère.  Voyons  donc  comment  l'argent 
peut  être  confidcré  comme  chofe  né- 
ceiTaire  ,  ou  comme  chofe  furabon- 
dante. 

Tout  votre  bien  cft  en  terres  ,  & 
vous  avez  des  denrées  de  toutes  efpc- 
ces ,  plus  que  vous  n'en  pouvez  con- 
fommer.  Il  eft  évident  qu'en  livrant  les 
denrées  furabondantes  à  votre  çon- 
fommation  ,  vous  abandonnez  une 
chofe  qui  vous  eft  inutile;  &  -que  pour 
peu  que  vous  trouviez  d'utilité  dans 
ce  que  vous  aurez  reçu  en  échange  , 
vous  aurez  donné  moins  pour  plus. 

Je  n'ai  que  des  rentes ,  &  tout  mon 

revenu  eft  en  argent.  Or  je  ne  puis  pas 

fubfifter  avec  cet  argent ,  comme  vous 

avec  vos  denrées.  Il  m'eft  donc  inutile 

par  lui-même  ,  &  il  le  feroit  toujours, 

fi  je  ne  trouvois  pas  à  l'échanger  avec 

vous  ou  avec  quelqu'autre.  Quand  je 

F  XV 
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le  livre ,  j'abandonne  donc  une  cHofe 

qui  m'eft  inutile ,  pour  une  chofe  qui 
m'eil  néceflaire,  &  je  donne  moins 
pour  plus.  Mais  nous  nous  trouvons 
dans  des  portions  bien  différentes: 
car  dans  le  produit  de  vos  terres ,  il 
n'y  a  d'inutiles  pour  vous  que  les  defl- 
rées  furabondantes  à  votre  confom- 
mation  ;  au  lieu  que ,  dans  le  produit 
de  mes  rentes ,  fi  je  né  trouve  pas  à 
réchanger,  tout  eft  inutile  pour  moî^ 
puîfqu'il  n'y  a  rien  pour  nra  confom^»^ 
mation. 

L'argent  ,  inutile  par  lui-même  i 
parce  qu'avec  l'argent  feul  on  ne  fçaus 
roit  fubfifler ,  ne  devient  donc  utile 
que  parce  qu'ayant  été  choifi  pour  tne^ 
fure  commune  de  toutes  les  valeurs  , 
il  eft  reçu  pour  prix  des  chofes  qu'oa 
acheté. 

Or,  la  quantité  d'argent  qu'il  me 
faut  pour  me  fournir  de  toutes  les 
chofes  néceifaires  à  ma  fubfiflance  ,  eft 
pour  moi  ce  que  font  pour  vous  les 
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(denrées  que  vous  êtes  obligé  de  ré-** 
Jferver  pour  fubfifter  vous-même.  Sî 
je  livrois  cet  argent  pour  des  chofes 
inutiles  à  ma  confommation ,  je^  fer 
rois  un  échange  défavantageux  ;  je 
donnerois  une  chofe  nécefTaire  pouQ 
une  chofe  inutile  ^  je  donnerois  plus 
pour  moins. 

Mais  Targent  qui  me  refle  ,  lorfque 
)*ai  mis  à  part  tout  celui  qui  eft  né- 
ceflaire  à  ma  fubfiftance ,  eft  un  fura- 
bondant  pour  moi  ;  comme  les  den- 
rées ,  que  vous  ne  devez  pas  confom-» 
mer,  en  font  un  pour  vous. 

Or ,  plus  je  fuis  affuré  de  fubfifter 

conféquemment  aux  befoins  que  je  me 

fuis  faits,  moins  ce  furabondant  en 

argent  a  de  valeur  pour  moi.  Je  n'y 

regarderai  donc  pas  de  fort  près  ;  & 

lors  même  que  j'en  donnerai  pour  dés 

fi-ivolités  dont  je  voudi^i  effayer  la 

jouifTaoce  ,  je  croirai  donner  moins 

pour  phis. 

,  Il  en  fera  de  même  pour  vous ,  lorf» 

Fv 
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qîi^apfès  avoir  fait  une  provifiofi  àboo^ 
dante  de  produisons  de  toutes  efpe* 
ces ,  il  ne  pourra  rîen  manquer  à  votre 
£d>fîfiance«  Alors  ce  <]pii  vous  reftera- 
t&  un  furabondant  que  vous  donnerez 
volontiers  pour  une  frivolité  qui  par 
foîtra  n'avi^r  point  de  valeiu-. 
Pourquoi  ^^  arrivera  de-là  que  la  valeur  de$, 
iao^r^  né'  dhofes  nécefTaires  fera  toujours  mieux 

celTaires   eft  /.^  i  i  iir 

Incom^wS  appréciée ,  que  la  valeur  des  choies 
î«  cïoi?.'**  fiiperflues  ;  &  ces  valeurs  ne  {etoat 

Superflue»,  •  ^»         1»  ij      ._ 

point  en  proportion  lune  avec  lautre» 
Le  prix  des  choses  néceflaires  fera 
très-'bas  par  comparaifon  au  prix  des^ 
chofes  fuperâues  ,  parce  que  tout  le 
monde  eft  intérefle  à  les  apprécier  au 
plus  jufle.  Au  contraire  9  le  prix  des 
chofes  fuperflues  fera  très-haut  par- 
comparaifon  au  prix  des  chofes  nécef- 
faires ,  parce  que  ceux-mêmes  qui  les 
achètent ,  ne^  font  pas  intéreâes  à  les 
eftimer  avec  précifion.  Mais  eniîn ,  à 
quelque  prix  qu'on  les  acheté  ,  ou 
quelque  chères  qu'elles   paroiflent  ^ 


<  131  ) 
,celui  qui  les  paie  avec  un  argent  fur- 
abondant,  eft  toujours  cenfé  donner 
;tnoins  pour  plus. 


mmmÊàmmi^ 
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CHAPITRE     XVI. 
De  la  circulation  de  F  Argent. 


%^ 


HAQUE  année  y  aux  tems  mar-  c«  qu'on 
qués ,  les  Fermiers  apportent  dans  les  ^Ircuiatln 
.Villes  le  prix  entier  de  leurs  baux  : 
chaque  jour  de  marché  ,  ils  vendent 
quelques  denrées >  &,  par  conféquent, 
ils  reportent  y  en  détail ,  dans  leur 
Village  y  les  fommes  qu'ils  ont  payées 
aux  Propriétaires» 

Le  Marchand ,  dans  le  cours  de  Fan** 
née ,.  reçoit  en  détail  le  prix  des  Mar- 
chandises qu'il  a  achetées  en  gros  ;  £<  ^ 
r Artifan ,  qui  a  acheté  en  gros,  les  ma- 
tières premières ,  les  revend  en  détail  ^ 
lorfqu'il  les  a  travaillées.  Ainfi  les 
ventes  remboiïrfent  journeHement,  par 

de  petites  fonifties  »  les  groiTes  fommes 

I^  vj 
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qui  ont  été  employées  à  de  gros  paie* 
mens  ou  à  de  gros  achats  ;  & ,  ce  rem- 
bourfement  fait ,  on  paie  ou  on  acheté 
encore  avec  de  grofles  fommes  pour  fe 
rembourfer  en  détail  par  de  nouvelles 
ventes. 

L'argent  fe  diftribue  donc  contî- 
miellement,  poiu:  fe  ramaffer  enfuite 
ïonùne  dans  des  réfervoirs  ,  d'oîi  il  fe 
répand  par  une  multitude  de  petite 
canaux ,  qui  le  repartent  dans  les  pre- 
lïiiers  réfervoirs  ;  d'où  il  fe  répand  de 
liouveau ,-  &  oîi  il  fe  reporte  encore.  Ce 
mouvement  continuel ,  qui  le  ramaffe 
pour  le  diftribuer ,  &  qui  le  diftribue 
pour  le  ramaffer ,  efl  ce  qu'on  nonune 
circulation. 

Vargcnt  E^-îl  néceffaîre  de  remarquer  que 
"^•wtanV  cette  circulation  fuppofe,  qu'à  chaque 
«hangc.  mouvement  ique  fait  Pargent ,  il  fe  fait 
tm  échange;  &  que  lorfqu'il  fe  meut 
fans,  occafionner  d'échangé,  il  n'y  a 
point  de  circulation  \  L'argent  ,  par 
exemple ,  qui  vient  des  impôts,  a  paffé 
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par  bien  des  mains,  avant  d*amvei* 
dans  le  tréfor  du  Souverain^  Mai^  ce 

.  n'efi  pas  là  une .  circulation  ;  ce  n'eft 
qu'un  tranfport ,  &  fouventun  tranfport 

'  fort  di^endieux.  Il  faut  que,  parla  cir-* 
culatlon ,  Targent  fe  transforme  en  quel- 
que forte  dans  toutes  les  chofe»  qui  font 
propres  à  entretenir  la  vie  &  la  force 
dans  le  Corps  politique.  Celui  qui  pro- 
vient de  rimpôt ,  ne  commence  donc 
à  circuler ,  que  lorfque  le  Souverain 
l'échange  contre  des  produâions  ou 
contre  des  travaux* 

Tout  l'argent  qui  efl  dans  le  Com-   tom  y* 
merce ,  circule  des  réfervoirs  dans  les  3an$iecoi 

^  nercc  cire 

canaux ,  &  des  canaux  dans  les  réfer*  **' 
voirs.  Si  quelqUfe  obftacle  fufpend  cette 
circulation  >  le  Commerce  languit* 

Je  dis  tout  r argent  qui  efl  dans  tt    ^iyzxo 
Comméru ^  &  je  ne  dis  pas  tout  celui  fâS  yxt\ 
•qui  eft  dans  l'Etat.  Il  y  en  a  toujoiu-s  fScîaepaJ 
une  certaine  quantité  qui  ne  circule 
point,  tel  eft  celui  qu'on  met  en  réfer- 
cve  pour  avoir  ime  reflburce .  en  ça$ 


-d^accident  ,  ou  pour  amélioref  queU 
quçs  jours  fa  condition  :  telles  font 
encore  les  épargnes  des  avares,  qui 
retranchent  fur  leur  néceflaireé 
«»«p,j«e      Cet  argent    ne    circule  point  ac- 
£i\é  tuellement*  Mais  il  importe  peu  qu'il 
wuiISîn  *  y  en  ait  plus  ou  moins  dans  la  circu^ 
latîôn  :  le  grand  point  eft  qu'il  circule 
librement. 

Nous  avons  vu  que  l'argent  n'eft  une 

mefure  des  valeurs  que  parce  qu'il  en 

a  une  lui-même  ;  que  s'il  eft  rare  ,  il 

en  a  une  plus  grande  ;  &  qu*il  en  a 

■-,    une  plus  petite ,  s'il  eft  abondant* 

Qu'il  y  ait  donc  dans  le  Commerce 
le  double  d'argent ,  on  donnera ,  pour 
ime  marchandife  ,  deux  onces  de  ce 
métal  au  lieu  d'une  ;  &  qu'il  y  en  ait 
la  moitié  moins  ,  on  n'en  donnera 
qu'une  demi-once  au  lieu  d'une  once 
entière.  Dans  le  premier  cas ,  im  Pror 
priétaire  qui  afïermoit  fa  terre  cinquante 
^nces  ,  Paffermèra  cent  ;  & ,  dans  le 
fcçond,  il  l'affermera  vingt-cinq.  Mais^ 


avec  cent  onces  ^  il  ne  &ra  que  ctf 
qu'il  fàifoit  avec  cinquante  ;  comme  f 
^vec  ciaquànie^  il  ne  fiâra  que  ce  qu'il 
faifoit  avec  vingt-cinq.  Ce  feroît  donc 
une  Ulufion  à  lui  de  fe   croire  plus 
xiche  dans  un  de  ces  cas  que  dans  Tau-* 
tre*  Son  revenu  eft  toujours  le  même^ 
quoÂqiie  le  num^ératre  en  foit  plus  ou 
moins  grand.  Qu'on  le  compte  par  cent 
Onces ,  par  cinquante  ^  par  vingt-cinq  , 
on  n'y  change  rien;  puifqvi*avec  ces  dif- 
férentes manières  de  compter  ^  on  ne 
peut  jamais  {dite  que  les  mêmes  con** 
ibmmations. 

On  voit  donc  qu^it  eft  affez  indiffé-  ^^  ^^^^ 
rent  qu'il  y  ait  beaucoup  d'argent,  &*;«"i*^:^ 
qu'il  fèroit  même  avantageux  qu'il  y 
en  eût  moins*  En  eôet ,  le  commerce 
fe  feroitpluS  commodément.  Qœl  em-» 
barras  ne  feroit-<:e  pas ,  fi  l'argent  étoile 
auflî  commun  que  k  fer  } 

C'eft  de  la  terre  cultivée  que  for-  ^^^^}^^^Z 
'^nt  toutes  les  produôions.  On  peut 
donc  regarder  Jes  Fermiers   comme  iir* 


moi&>« 


qui  ferrent 
à  cette  circu- 
lation* 
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les  premiers  réfervoirs  de  tout  Târgent 
qui  eircule. 

D  s'en  répand  une  parriê  fur  les  terres 
pour  les  frais  de  la  culture ,  une  autre 
partie  ,  en  différentes  fois  ^  eft  portée 
peu-à-peu  dans  les  Villes ,  oii  les  Fer- 
i^iiers  achetât  les  matières  travaillées 
qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leiu^  Villa- 
ges. Enfin ,  une  dernière  y  eft  apportée^ 
en  grofTes  Ibmmes ,  pour  le  payement 
des  Baux. . 
a».  Les  Pro-  Lcs  Propriétaires  font  donc  d'autres 
réfervoirs  ,  d'oît  l'argent  fe  répand 
parmi  les  Artifans  qui  travaillent  pour 
eux  ;  parmi  les  Marchands  chez  qui  ils 
achètent ,  &  parmi  les  Fermiers  qui 
viennent  à  la  Ville  vendre  leurs  denrées. 
^s^ièsMar.  Le  Marchand  ,  qui  fe  propofe  de 
Artifans.     ^jj.g  j^  gj.^^  ôchats ,  dcvieut ,  à  {<m 

tour ,  im  réfervoir ,  à  mefure  qu'il  dé- 
bite fa  marchandife  ;  &  il  en  eft  de 
même  de  l'Artifan ,  qui  a  befoin  d'a- 
mafler,  afin  de  pouvoir  £ûre  provifioa 
de  matières  premières. 


(  n?) 

Je  conviens  que  le  Marchand  8c 
VArtiùin  peuvent  acheter  à  crédit,  pour 
payer  enfuite  à  difFérens  termes.  Mais 
foit  qu'ils  payent  en  achetant ,  foit 
qu'ils  ne  payent  qu'après ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu^ils  prélèvent  (Chaque 
jour  fur  ce  qu'ils  vendent ,  s'ils  veu- 
lent ne  pas  manquer  à  leiu-s  engage* 
Jûens«  C'eft  donc  pour  eux  ime  nécef- 
iité  d'amafler^ 

n  fer  oit  avantageux  que  l'ufage  du  ^jJ-'^^jJJJ 
crédit  s'établît ,  parce  qu'alors  un  Mar-  *'»«•«• 
chand  &  un  Artifan  pourroient  y  fans  , 
argent ,  avoir  un  fonds  ^  Tim  de  mar* 
chandifes  ,   l'autre  de  matières   pre- 
mières ;  &  que,  par  conféquent,  up, 
plus  grand  nombre  d'hommes  induf- 
trieux  concôurroient  aux  progrès  du 
Commerce.  Il  faut  pour  cela  que  la 
bonne  foi  amené  la  confiance.    C'eft 
ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  Ré* 
publiques  qui  ont  des  mœurs  ,  c'efl- 
à-dire ,  de  la  fimplicité  &  de  la  firu«; 
galité»  ' 


tes  Fér-     Le  Marchand  &  TArtîfan  ne  jpeiH 

fMs'ar  eS  ^^^^  ^^^^  ^^^  atgcnt,  OU  dumoins  faris 
?BSi  crédit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Fermiers.  Si  Tua  ou  l'autre  leiu-  eft  né- 
.  ceffaire  pour  les  chofes  qu'ils  achètent 
ià  la  Ville  ,  ils  n'en  ont  pas  le  même 
befoin  pour  fournir  aux  frais  de  la  cul* 
.ture  ;  parce  qu'ils  peuvent  payer  avec 
4e  grain  qu*ils  récoltent ,  avec  les  boif* 
fons  qu'ils  font ,  avec  les  beftiau*  qu'ils 
élèvent ,  tous  les  Habitans  de  la  Cam- 
pagne qui  ti'availleftf  pour  eux.  L'ufage 
régie  les  falaires  qu'ils  doivent ,  &  les 
•  denrées  qu'ils  livrent  ,  font  évaluées 
«fur  le  prix  du  Marchés 
c'eftpow-      Ainfi  on  ne  dépenfe  point  d'argent 
5«;;j^j,çP^/dans  les  Campagnes  ,  ou  on  en  de- 
?**'•*•       penfe  peu  ;  &  comme  on  n'en  peut 
gagner  d'im  côté ,  qu'autant  qu'il  s'en 
dépenfe  de  l'autre ,  il  doit  arriver  que 
-ceux  qui  travaillent  pour  les  Fermiers  , 
-gagnent  peu  d'argent,  ou  n'en  gagnent 
«point  du  tout  L'argent  circule  done 
moins  dans  les  Campagnes  qu'ailleurs* 


X  ï39  ) 
11  tefulte  de-Ià  que  les  Villes  font,    Le«vnnf 

*  '      font    les 

en  dernière  analyfe,  les  grands  rëfer-  S^^^tm 
voirs  5  où  l'argent  entre ,  &  d'oii  ii  ïoiî''"**' 
fort  par  un  mouvement  qui  fe  foutient, 
ou  qui  fe  renouvelle  continuellement. 

Suppofons  que  la  moitié  de  notre  ^  Quintué 
Peuplade  habite  la  Ville ,  où  nous  avons  f*^^  ■*» 
-VU  que  les  Propriétaires  font  une  con- 
•ibm  matioii  plus  grande  que  celle  qu'ib 
iaifoient  dans  leurs  Villages  ;  &  oîr, 
par  conféquerit ,  on  confommera  plus 
-de  la  moitié  du  produit  des  terres* 

Evaluonîs  ,  pour  fixer  nos  idées ,  le 
produit  de  tôlttes  les  terres  à  deux  mille 
onces  cPargent,  Dans  cette  fuppofition  , 
puifque  les  Habitans  de  la  Ville  con- 
fomment  plus  de  la  moitié  des  produc- 
tions, ils  auront  befoin  de  plus  de  nulle 
.oi^es  d'argent  poiu*  acheter  toutes  les 
chofes  néceffaires  à  leur  fubMance.  Je 
iuppofe  qu'il  leur  en  faut  douze  cens:^ 
&  je  dis  que  fi  cette  fomme  leur  fuffiti, 
elle  firffira  pour  entretenir  le  Corn*» 
ixierce  dans  toute  la  Peuplade»  C'eft 


(  140  > 
iju'elle  paffera  aux  Fermiers  pour  re^ 
venir  aux  Propriétaires  ;  &  comme 
cette  révoluti^m  ne  s'achèvera  que 
.pour  recommencer  ,  ce  fera  toujours 
avec  la  même  quantité  d'argent  que 
les  échanges  fe  fefont  dans  la  Ville  & 
dans  les  Campagnes.  De-^là  on  pour- 
roit  conjefturer  que  la  quantité  d'argent 
néceffaire  au  Commerce ,  dépend  prin- 
cipalement de  la  quantité  des  conibnv- 
inations  qui  fe  font  dans  les  Villes  ; 
Ou  que  cette  quantité  d'argent  efl  à 
peu-près  égale  à  la  valeiur  des  pro- 
duâions  que  les  Villes  consomment. 

Il  efl  au  moins  certain  qu'elle  ne 
fçauroit  être  égale  en  valeur  au  pro- 
duit de  toutes  les  terres.  En  effet,  quoi- 
que nous  ayons  évalués  ceproduitàdeux 
mille  onces  d'argent ,  il  ne  fuffiroit  pas 
de  donner  à  notre  Peuplade  ces  deux 
.mille  oncei ,  pour  lui  donner  en  argent 
une  valeur  égale  au  produit  de  toutes 
ies  terres.  L'argent  perdroit  d'autant 
plus  dt  fa  valeur  ^  qu'il  ferait  plus  com; 
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ittun  :  les  deux  mille  onces  n'en  vau*^ 

droient  que  douze  cens..  C'eft  donc 
en  vain  qu'on  mettroit  dans  le  Com- 
merce une  plus  grande  quantité  d'ar- 
gent. Cette  quantité  quelle  qu'elle  fût , 
ne  pourroit  jamais  avoir  qu'une  valeur 
égale  à  peu-près  à  la  valeur  des  pro- 
duâions  qui  fe  confomment  dans  les 
yilles. 

En  effet ,  comme  les  richefles  des 
Campagnes  font  en  produâions  .,  les 
richeffes  des  Villes  font  en  argent.  0r 
fi ,  dans  les  Villes  où  nous  fuppofons. 
qu'au  bout  de  chaque  année  les  con« 
fommations  ont  été  payées  avec  douze . 
cens  onces  ,  nous  répandons  tout»à*i 
coup  huit  cens  onces  de  plus ,  il  cft^ 
évident  que  l'airgeht  perdra  4e  fa  -và^»' 
Jeur ,  à  proportion  qu*îl  deviendra  ]^us 
abondant.  On  paiera  donc  vingt  onces  ^ 
ou  à  peu-près ,  ce  •qtt'on  pay^oit  douie;ji 
&c  par  conféqueiit  les  deux  mille  Ottcès 
Xï'auront  que  la  Valeur  de  douîe'  cems  ^  ■ 
P»  à  peu-près,  Je4i$:^f  *i^^/r^;f  ^««^ 


(141) 
que  ces  proportions  ne  peuvent  pas 
fe  régler  d'après  des  calculs  précis  &c 
géométriques. 
Cette  quaii-     La  quantité  d'argent  néceflaire  au 

tité  doit  va-  j^  •     •  .  >•  . 

fier  fuivant  Commerce  doit  encore  varier  luivant 

les  circonf- 

tance».       j^g  circonftances. 

Suppofons  que  le  paiement  des  Baux 
&  celui  de  toutes  les  chofes  qui  s'a- 
chètent à  crédit ,  fe  font  une  fois  l'an  ; 
&  que  pour  les  folder  ^  il  faille  aux 
débiteurs  mille  onces  d'argent ,  il  fau-- 
dra,  nelativement  à  ces  palemens  »  mille; 
onces  d'argent  dans  la  circulation. 
•  Mais  û  les  paiemens  fe  faifoient  par 
fémeflre,  il  fufiîroit  de  la  moitié  de 
cette  femme;  parce  que  cioq  cens  oa« 
C<es  9  p^y^$Sr  deux  fois ,  font  équivalent 
teji/à 'mille  payées  ^ne.  On.  y  oit  que 
fi  les  paiemens  fe  faifoient  en  quatre 
tçrmes  égaux  5  ce  feroit  afle^  de  deux, 
cpnijeioqi^nte  onces^ 
2 Çqmt 41toplifier  le  c?Jpul ,  je  fais  ab£», 
tçtâkfiH:  de^  ^elitf /5  dépendes  JQi^ ras^Ue*  , 
ras  i|i^.&  fout  ^^^.«qmptaat.  Mais. 
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on  dira  fkns  doute  que  /e  n'établis  rien  -: 

de  précis  fur  la  quantité  d'argent  qui  ' 
jeft  dans  la  circulation.  (4)  Je  réponds 
que  mon  objet  efi  uniquement  de  faire 
voir  que  le  Commerce,  intérieur  peut 
fe  faire  ,  &  fe  fait ,  fuiyant  les  ufages 
des  Pays  ,  avec  moins  d'argent  circu- 
lant 9  comme  avec  plus  ;  &  il  n'efl  pas 
inutile  de  le  remarquer  ,  aujourd'hui 
qu'on  s'imagine  qu'un  Etat  n'eft  riche. 
qu'à  proportion  qu'il  a  plus  d'argent. 

Souvent  il  feut  peu  d'argent  dans  le    d„,  \^ 
•Commerce ,  &  le  crédit  en  tient  liéti.  t^^'prirês  ^Sï 


commerce 


Etablis  dans  des  Pays  différens,  les  ^,^j'^^°*^' 
Trafiquans  ou  Négbcians  s'envoyent.q^J^^dîSi'îw 
mutuellement  des  march^ndifes  qui  ont  ^^****'*     • 
plus  de  prix  dans  les  lieux  oh  idles  font . 
tran^ortées  ;  âc  en  continuant  de  ven** 


t/tm-mm^mm^mt^ÊÊmmêÊÊmi^ 


{a)  On.  eftime  que  Pargent  qui  circule  dans  les 
Ctats  de  PEurope ,  eft  en  général  égal  au  môinS'à  U 
moitié  du  produit  àe$  terres,  &  tout  au  plus  aupc  deuij 
<icr$.  Effais  fur  la  nature  du  Commerce ,  ZT/V.-!.  C^  3 .  J'at 
4iré  de  cet  Ouy^e  le  fond  de  qe  <;hapitrEif>S<:pJtrit 
^eurs  obfervatîons  dont  j*ai  fait  ufajge  dans  ^'autres. 
fCeft-for  cette  matière  un  des  meilleurs  Ouviages  qiiè 
je  connoifTe  ;  flpiajj  }P  ns  !.««  ÇQmO)S  pas  t^us  jf  j^^îu^ 
4f9HPftpf,-     ^-  .  .  ^    J  -•    -^ 
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drc  i  chacun  pour  fon  compte  ,  celles 
qu'ils  ont  confervies ,  ils  vendent  tous  , 
pour  le  compte  les  uns  des  autres  , 
celles  qu'ils  ont  reçues.  Par  ce  moyen 
ils  peuvent  faire  un  gros  Commerce 
fans  avoir  befoin  qu'il  y  ait  entr'eux 
une  circulation  d'argent.  Car  en  éva- 
luant ,  d'après  le  prix  courant ,  les  mar«- 
cfaandifes  qu'ils  fe  font  confiées ,  il  n'y 
aura  à  payer  que  ce  que  quelques  -uns 
auront  fourni  de  plus ,  encore  pourra- 
fon  s'acquitter  envers  eux  en  leur  en- 
voyant id'autrcs  marchandifes.  C'eft 
ainii  qae  les  plus  grandes  entrepriiès 
font  fouvent  celles  oîi  l'argent  circule 
«  en  moindre  quantité. 

Dans  i«s  -  Mais  il  faut  de  Pargent  pour  les -dé* 

setites  il  en  /•        •  ^  i«  ><  r> 

w  iDQins  à  Bénies  iCurnalieres  :  u  çn  faut  pour 

proportioH   *  '  * 

ÏSTation  *Sï  payer  le  falaire  des   Artifans  qui  vi- 
pius rapide.  ^^^^  ^^  JçuT jtravail  ^u  joiir  le  jour;  il 

e^i  faut  ^our  les  petits  Marchands  qui 
n'achètent  &  ne  revendent  qu'en  dé- 
t^l ,  &  qui  ont  befoin  que  leurs  fonds 
leur  rentrent  contlniiëllemeht,. 

C'eft 


(145) 
C?eft  dans  les  petits  canaux  que  la 

circulation  fe  fait  plus  fenfiblement  & 
plus  rapidement.  Mais  plus  elle  eu  ra- 
pide ,  plus  les  mêmes  pièces  de  mon* 
noie  paffent  &  repaffent  fouvent  par 
les  mêmes  mains  ;  &:  comme ,  en  pareil 
cas  9  une  feule  tient  lieu  de  plufîeiu's  , 
il  eft  évident  que  ce  petit  commerce 
peut  fe  faire  avec  une  quantité  qui  dé- 
croît à  proportion  que  la  circulation 
devient  plus  rapide.  Ainii,  dans  les 
petits  canaux,  il  faut  peu  d'argent ,  parce 
qu'il  circule  avec  rapidité  ;  &  dans  les 
grands  il  en  faut  moins  encore ,  parce 
que  fouvent  il  circule  à  peine. 
.  Concluons  qu'il  eft  impoffible  de  rien  oa  ««p 
afiurer  fur  la  quantité  precife  d'argent  fp/^  du^eSi 
circulant  qui  eft ,  ou  qui  doit  être  dans  Y.*  *2r«îïî 
le  ÇcHnprerce.  Je  pourrois  l'avoir  por-* 
tée  beaucoup  trop  haut,  lorfque  je  l'ai 
flippofée  à  peu-près  égale  à  la  valeifr 
jdes  prdduâibns  qui  fe  confomment  an- 
nuellement dans  les  Villes.  Car  au  com- 

jnencemçat  de  Janvier,  chaque  Citoyen 

G 


ent. 

urec 


tion. 
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n'a  certainement  pas  tout  Targent  dont 

il  aura  befoin  dans  le  cours  de  l'année, 
mais  parce  qu'à  mefure  qu'il  en  dé- 
penfe  ,  il  en  gagne  ,  on  conçok  qu'à 
la  fin  de  l'année ,  les  mêmes  pièces  de 
monnoie    font  rentrées  bien  des  fois 
dans  les  Villes  ,  comme  elles  en  font 
forties  bien  des  fois. 
Circulation     La  circulatiou  de  l'argent  ferait  bien 
par  le 'cïan-  lentc ,  s'il  falloit  toujoiu-s  le  tranfpor^ 
ter  à  grands  frais  dans  les  lieux  éloi^ 
gnés  oii  l'on  peut  en  avoir  befoin,  U 
importeroit  donc  de  pouvoir  lid  foire 
franchir  en  quelque  forte  les  plus  grands 
intervalles.  C'eft  à  quoi  on  réuffit  par 
le  moyen  du  change ,  dont  nous  allons 
traiter.  ... 

__  _    ^^  • 

C  H  A  P  I  T  R  E    XVH. 

JOu  Change^ 


u%  opérwâLT  OURQUOI  les  opérations  du  chdn-^ 

rations    du  y»,  «««a  ^       "    * 

ï5r?f'expitg^ ,  fimples  en  elles  -  mêmes- j'Jfe^t-ellés 


change. 


(  147  ) 

cTiofes  fî  difficiles  à  comprendre  ?  Etoît- 

il  donc  impodlble  aux  Banquiers  de 
s'expliquer  plus  clairement  ?  Je  n'ai 
point  étudié  leur  langage  :  mais  dans 
le  deffein  ou  je  fuis  de  répandre  quel- 
ques lumières  fur  cette  partie  du  Com- 
merce ,  je  n'ai  befoin  que  d'étudier  le 
Change  :  il  s'expliquera  de  lui-même  , 
il  je  m'en  fais  des  idées  exaftes. 

Je  veux  faire  paffer  cent  mille  francs  Lettres  de 
à  Bordeaux.  Si  j'étois  obligé  de  les 
faire  voiturer ,  il  m'en  coûtéroit  des 
-frais  j  &c  j'aurois  des  rifques  à  courir. 
Mais  il  y  a  à  Paris  des  Bordelois  qifi 
ont  eux-mêmes  befoin  de  faire  venir  de 
l'argent  de  Bordeaux  ;  &  il  y  a  des 
Négocians  à  qui  cette  Ville  doit ,  parce 
•qu'ils  y  ont  envoyé  des  marchandjfes. 

Je  ciierche  &  je  trouve  un  Borde- 
lois  ,  qui  a ,  à  Bordeaux  ,  cinquante 
•mille  francs  qu'il  voudroit  avoir  à  Paris. 
11  ne  s'agit  plus  que  de  faire  un  échahge 
^de  cinquante  mille  francs  ijid  font  à 

Paris  ,  contre  cinquante  mille   francs 

Gij 
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gui  font  à  Bordeaux.  Or  nous  y  avons 
tous  deux  le  même  avantage ,  puifque 
nous  évitons  l'un  &  l'autre  tous  frais 
&  tous  rifques.  En  conféquence  ,  je 
lui  compte  cinquante  mille  francs  à 
Paris ,  &  il  me  donne  ^  fur  celui  qui  a 
/es  fonds  à  Bordeaux ,  une  lettre  par 
laquelle  il  lui  dit  de  payer  à  mon  or- 
Mre  cinquante  mille  francs  au  porteur. 
iVoilà  donc  la  moitié  de  ma  fomme 
que  i'ai.fait  paffer  à  Bordeaux.  L'autre 
moitié  y  paffera  de  la  même  manière  , 
parce  que  je  trouve  des  Négocians  à 
:qui  il  efl  dû  dans  cette  Ville,  &  qui  me 
donnçnt  de  pareilles  lettres  pour  cin- 
quante mille  francs  que  je  leur  compte. 

Par  le  moyen  de  ces  lettres  ,  on 
échange  donc  des  fommes  qui  font  à 
iliflance  Tune  de  l'autre.  Ceft  pourquoi 
on  les  a  nommées  Lettres  de  Change. 

Dans  toutes  les  Villes  du  Royaume^ 
il  y  a  des  Perfonnes  qui  font  dans  le 
même  cas  que  moi  ,  &  dans  toute;s 
aufli  on  a  la  reffourçe  à^%  lettres  de 


change  J  parce  que  le  Commerce  5 
qu'elles  font  entr'elles ,  les  met  conti- 
nuellement dans  un  état  de  dettes  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Il  faut 
feulement  remarquer  que  cette  rcf- 
fource  eft  plus  fréquente  dans  les  Villes 
marchandes  ou  d'un  grand  abord. 
Mais  fi  toutes  les  fois  qu'on  a  befoîn  ^A««"»  <*« 

X  Change  ou 

d'une  lettre  de  change ,  il  falloit  aller  ^^^'^''*' 
de  porte  en  porte  pour  trouver  le  Né- 
gociant qui  la  peut  donner ,  ce  feroit 
certainement  un  grand  embarras.  Voilà 
ce  qui  a  réveillé  rinduftrie  de  quelques 
Particuliers ,  &  ce  qui  a  produit  peu-à- 
peu  une  claffe  d'hommes  qu'on  nomme 
Àgens  de  Change  ,  parce  qu'avec  les^ 
lettres  qu'ils  donnent,  on  fait  l'échange 
de  deux  fommes  qui  font  à  diftance 
Pune  de  l'autre. 

Entre  plufieurs  manières  dont  cette 
claffe  a  pu  fe  produire  ,  j'en  imagine 
ime.  Je  fuppofe  un  Particulier  riche  qui 
a  des  terres  dans  différentes  Provinces , 

&  qui  ne  fçachant  comment  faire  venip 

Giij 
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ïes  revenus ,  charge  fon  homme  d'afiai- 

rts  d'y  pourvoir.  Celui  -  ci  cherche  ^ 
dans  Paris  ,  des  Négocians  qiû  tirent 
de  ces  Provinces  différentes  marchan* 
difes ,  &  qui ,  par  conféquent ,  ont  be- 
foin  d'y  faire  paffer  de  Targent.  Il  leur 
donne  des  lettres  de  change  fur  ces 
Provinces  :  les  Négocians  le  payent 
lui-même  à  Paris  ;  &  une  fois  qu'il  a 
'établi  une  correfpondance  avec  eux , 
les  revenus  de  fon  Maître  arrivent  tou- 
tes les  années ,  avec  la  même  facilité» 

Le  Maître  qui  ne  fçait  point  com- 
ment tout  cela  fe  fait ,  admire  l'efprit 
de  fon  homme  d'af&ires.  Il  ne  ceiTe 
d'en  faire  l'éloge  à  (es  connoifTances. 
Tous  les  gens  riches  s'adreilent  donc  à 
cet  homme ,  &  il  les  étonne  tous  éga- 
lement. 

Le  voilà  Agent  de  chjange  :  avec  une 
correfpondance  qui  s*étend  continuel- 
lement ,.  il  eft  en  état  de  faire  trouver 
de  l'argent  par-tout ,  &  on  vient  à  lui 
de  toutes  parts.  Alors  il  n'a  plus  befoia 


de  {ervir  un  Maître.  D  prend  une  maî- 
fon  dans  laquelle  il  établît  fon  Bureau 
de  change ,  &  de  la  table  fur  laquelle  il 
compte  l'argent ,  &  qu'on  nomme  bari'^ 
que ,  il  prend  le  nom  de  Banquier.  S'il 
ëtoit  feul,  il  porteroit  fon  falaire  au  plus 
haut  ;  mais ,  heureufement  pour  le  Pu- 
blic ,  fe  fortune ,  qui  eft  une  preuve  de 
ce  qu'il  gagne ,  lui  donne  des  concur- 
rens ,  &  les  Banquiers  fe  multiplient. 

On  nommoit  originairement  agio  le  LeRan<ni!er 
profit  que  faifioit  un  Banquier  dans  fon  ^'^'^*' 
négoce ,  terme  qui  eft  devenu  odieux , 
&  qui  fignifie  aujourd'hui  un  profit  ex- 
eeffif  &  ufunûre ,  fait  dans  la  banque. 

Il  eft  dû  fans  doute  un  bénéfice  aux 
Banquiers.  Quelquefois  ils  font  obligés 
de  faire  voiturer  de  l'argent  :  ils  font 
des  frais  pour  entretenir  leurs  corref- 
pbndances  ;  enfin  ils  donnent  leur  tems 
&  leurs  £omSn 

On  conçoit  que  leur  falaire  fe  régie-  mzu  u  peue 

ta ,  comme  tous  les  autres ,  par  la  con-  i^jfjf"  ^» 

curreace.  Mais  il  fe  trouve  dans  le 

Giv 


change ,  iine  multitude  de  circonftaAèeS 
que  le  Public  ignore  ;  &  un  Banquier  , 
qui  a  eu  l'art  de  gagner  la  confiance  ^ 
peut  d'autant  plus  en  abufer,  qu'il  fait 
la  banque  en  quelque  forte  exclufive-» 
ment.  Obfervons  le  change  entre  lés 
différentes  Villes  d'un  Royaume  :  nous 
robferverons  enfuite  de  Nation  à 
Nation. 
Créance.  D^ns  le  Cottunercc ,  celui  qui  prend 
des  marchandifes  pour  les  payer  dans 
un  terme  convenu ,  reconnoît  par  écrit 
qu'il  paiera  telle  fomme  ;  &  cette  re- 
connoiffance ,  entre  les  mains  de  celui 
à  qui  il  la  fait ,  fe  nomme  créance ,  parce 
qu'elle  eft  un  titre ,  fur  lequel  on  doit 
croire  qu'on  fera  payé.  Ainfi  créance 
efl  oppofé  à  dette  ,  comme  créancier 
à  débiteur. 
Comment  Je  fuppofc  que  des  Marchands  de 
ancis  diii>a-  Parîs  aient  pour  cent  mille  francs  da 

roiilcnt    par  * 

X  pJSSt"  créances  fur  Bordeaux ,  &  que  des  Mar-^ 
chands  de  Bordeaux  aient  pour  pareille 
fomme  des  créances  fur  Pari;  :  tgute^ 


(MO 

çfs  créances  dlfparoîtront  par  un  fim* 
pie  virement  de  parties ,  c'eft-à-dire  f 
jiorfqu'à  Bordeaux  les  Marchands  qut 
idoivent  à  Paris ,  paieront  ceux  à  qui 
Paris  doit  ;.  &  qu'à  Paris  les  Marchands 
iqui  doivent  à  Bocdeaux  ^  paieront  ceux 
à  qui  Bordeaux  doit. 

Si  Paris  doit  à  Nantes  cent  mille    conment 

,  plufiearsdct- 

francs  ,  Nantes  cent  millefrancs  aBor,"»^'^^^^^!"' 
4eaux  ,  Bordeaux  cent  mille  francs  à  cLigi?  *** 
Lyon  ,  &  Lyon  cent  mille  francs  à 
Paris  ;  il  fufiira ,  pour  folder  toutes  ces 
dettes  ,  que  Paris  envoie  à  Nantes  cent 
mille  francs  de  lettres  de  change  fur 
Lyon  ;  parce  qu'avec  ces  lettres  Nantes 
payera  Bordeaux ,  &  Bordeaux  paiera 
Lyon.  En  pareil  cas  ,   les  Négociant 
peuvent  faire  le  change  entre  eux,  & 
.fans  l'entremife  d'auciui  Banquier,  & 
l'opération  en  eft  bien  fimple.. 

Mais  moi ,  qui  ne  fais  pas  le  négoce^ 

.  &  qui  ne  fuis  point  inftruit  de  ce  qui 

^e  pafle  dans  les  Places  de  Commerce, 

,  je  fuis  obligé  de  m'adreffer  à  un  Bacfc- 
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qiiïer ,  lorfque  je  veux  faire  paffer  de 
l'argent  dans  une  Province.  Or  ce  Ban- 
quier pourroit  n^avoir  à  payer  que  les 
frais  de  tranfport  de  chez  lui  chez  quel- 
ques Marchands  de  Paris ,  &  cepen- 
dant il  dépendroit  de  lui  de  fe  préva- 
loir de  mon  ignorance ,  &  d'exiger  de 
moi  un  falaire  beaucoup  trop  fort.  Cet 
abus  pourroit  avoir  lieu ,  s'il  n'y  avoit 
à  Paris  qu'un  feul  Banquier.  Mais  il  y 
en  a  plufieurs  ,  beaucoup  d'honnêtes  y 
&  la  concurrence  les  force  tous  à  l'être. 
Le»  dettes  Toute  lettre  de  change  fuppofe  une 
«nîiTiwvi  dette  de  la  part  de  celui  fur  qui  elle  eft 

les,  règlent  *  ^ 

ÎS^SS tirée.  Bordeaux,  par  exemple,  n'en 
change.      ^^^^^  donuer  fur  Paris  ^  que  parce  que 

*  Paris  doit  à  Bordeaux.  Or  ce  font  les 
dettes  ou  créances  réciproques  entre 
les  Villes ,  qui  règlent  toutes  les  opé- 
rations du  change, 
le»  dettes     Entre  deux  Villes ,  les  dettes  peuvent 

rccîprofues  y  * 

îrLégïè"  être  égales  de  part  &  d'autre  ;  Lyort 
peut  devoir  à  Paris  cent  mille  francs  ^ 
&  Paris  peut  devoir  à  Lyon  pareille 
fomme» 


(  155  ) 

Les  dettes  peuvent  auflî  être  inéga- 
les ;  Lyon  peut  devoir  à  Paris  trois 
cens  mille  francs ,  &  Paris  peut  en  de- 
voir à  Lyon  quatre  cens  mille. 

Dans  le  cas  d'égalité  de  dettes  de  iorf<inei« 
part  &  d'autre ,  fi  nous  n  avons  égard  ^gjj"  »  J^ 
qu'à  cette  feule  confidération ,  il  eft  cer-  fSf  femmS 
tain  que  deux  Marchands ,  dont  Tun  qui  fomi«  ^gî' 


eft  à  Paris ,  a  befoin  de  cent  mille  francs  f |;ae'"|»o« 
à  Lyon ,  &  dont  l'autre ,  qui  eft  à  Lyon ,  ^'^'*'^^*'*' 
a  befoin  de  cent  mille  francs  à  Paris , 
doivent  feire  cet  échange ,  fomme  égalé 
pour  fomme  égale.  Car  ils  trouvent  tous 
4eux  le  même  avantage  à  donner  cent 
mille  francs  pour  cent  mille  francs  ;  &c 
puifque  cet  échange  n'oblige  pas  l'un  à 
plus  de  frais  que  l'autre ,  aucun  des 
deux  n'eft  en  droit  d'exiger  au-delà  dé 
cent  mille  francs. 

Lorfque  le  change  fe  fait  d'une  Ville 
à  l'autre  ,  fomme  égale  pour  fomme 
égale ,  on  dit  qu'il  eft  au  pair. 

Remarquez  que  je  àis  fomme  &  non 

pas  valeur  :  car  ces  deux  mots  ne  font 
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(  1^6  ) 

pas  fynonimes.  Lorfqu'à  Paris  je  vous 
donne  cent  mille  francs  pour  toucher 
cent  mille  francs  à  Lyon  ,  les  fommes 
font  égales  ;  &  cependant  je  donne  unç 
valeur  moindre  par  rapport  à  moi  pour 
une  plus  grande ,  s'il  m'eft  plus  avao* 
tageux  d'avoir  cent  mille  francs  à  Lyon 
qu'à  Paris*  Il  en  eft  de  même  de  vous  : 
vous  me  donnes  une  valciu:  moindre 
pour  une  plus  grande  ,  fi  vous  trouve» 
im  avantage  à  avoir  cet  argent  à  Paris 
plutôt  qu'à  Lyon.  Il  faut  fe  rappeller 
ce  que  nous  avons  dit  fur  les  échanges. 
^  Comment     Dans  le  cas  oii  les  dettes  ^  entre  deux 

.le  chanjge  eft  ' 

Jïf  dwJ  u  Villes ,  font  inégales  :  lorfque  Paris  dok 

Ville     qui    \    T  1  ^ 

iipit.  ^  à  Lyon ,  par  exemple  ,  quatre  cens 
mille  livres  ,  &  que  Lyon  n'en  doit  à 
Paris  que  trois  cens  mille  ,'on  en  pourra 
folder  trois  cens milleavec  des  lettres  de 
change ,  mais  il  reftera  cent  mille  francs 
qu'il  faudra  voiturer  de  Paris  à  Lyon. 
En  foldant  les  trois  cens  mille  francs 
de  dettes  refpeôives  avec  des  lettres 

de  change ,  les  Marchands  peuveM 


(M7) 
faire  entre  eux  le  change  an  patir ,  cVd-» 

à-dire ,  fomme  égale  pour  fomme  égale. 

H  refte  encore  cent  mille  francs  à 
payer.  Les  Marchands  de  Paris  s'adref- 
fent  à  un  Banquier  ,  qui  n'ayant  pas 
de  fonds  à  Lyon ,  eil:  obligé  d'y  faire 
voiturer  cette  fomme ,  &  à  qui ,  par 
conféquent,  outre  un  falaire,  on  de- 
vra des  frais  de  voiture.  Or  je  fuppofe 
qu'on  eft  convenu  de  lui  donner  pour 
le  tout  quatre  pour  cent ,  on  lui  comp^ 
tera  donc  cent  quatre  mille  francs  à 
Paris ,  &  il  donnera  des  lettres  fur  Lyon 
pour  cent  mille. 

Dans  cet  exemple ,  le  change  hauffe 
au  -  deffus  du  pair  ,  puifque  les  Mar- 
chands donnent  à  Paris  une  fomme 
plus  grande  que  celle  qu'on  leur  fait 
toucher  à  Lyon. 
.    Les  Marchands  de  Lyon  ont  des .,  Comment 

J  il  eft  au-def- 

créances  fur  Paris.  Ils  ne  font  donc  pas  y'Sitl 
dans  le  cas  d'y  envoyer  de  l'argent  :  "^  ** 
ils  ont  plutôt  befoin  d'en  faire  venir. 
Que  dans  cette  circooftance ,  quel^ 


dans  la 
qui 


qu'un  offre  de  leur  donner  quatre-vingt-^ 
dix-huit  mille  francs  pour  cent  mille 
francs  de  lettres  de  change  fur  Paris  , 
ils  accepteront  la  propofition  ;  parce 
qull  ne  leur  en  coûtera ,  pour  avoir 
leur  argent  à  Lyon  ,  que  deux  mille 
livres  ,  au  lieur  de  quatre  mille  que 
leurs  Correfpondans  auroient  payées 
au  Banquier. 

Quand  on  donne  une  moindre  fomme 

pour  en  recevoir  une  plus  grande  ,  o» 

dit  que  le  change  eft  au-deffous  du  pair. 

Le  change      D'après  ces  explications  on  peut  ju- 

î^hat  ,§'us  ger  que  le  change ,  ainfi  que  l'échange  ^ 

font'^qic'dês  n*eft  d'une  part  qu'un  achat ,  &  de  l'au- 

Marchands  *  * 

d'argent.  ^^^  qu'uue  Vente  ;  que  dans  ce  négoce 
l'argent  eft  la  feule  marchandife  qui 
s'achète  &  qui  fe  vend,  &  que  les  Ban- 
quiers ne  font  que  des  Marchands 
d'argent.  Il  eft  effentiel  de  ne  voir  dans 
les  chofes  que  ce  qu'il  y  a ,  fi  on  veut 
en  parler  avec  clarté  &  précifion. 
Prix  dtt  Dès  que  le  change  eft  un  achat ,  o» 
"peut  confidérer ,  comme  prix  du  change. 


la  fomme  que  je  donne  à  Paris  pour 
une  fomme  qu'on  doit  me  livrer  à  Lyon, 
Aufli  lui  donne-t'on  le  nom  de  prix  du 
change. 

Le  change  fe  régleroit ,  comme  je  ^  <jj"j»«5J 
viens  de  l'expliquer ,  fi  on  fçavoit  tou-|2JJ^*^ 
jours  exaftement  Tétat  des  dettes  ré- 
ciproques entre  deux  Villes  ;  mais  cela 
n'eft  pas  poffible,  fur -tout  lorfque  le 
change  fe  fait  entre  deux  Villes  qui , 
telles  que  Paris  &  Lyon ,  font  un  grand 
commerce  Tune  avec  l'autre. 

Si  on  fçait ,  par  exemple,  que  Paris 
doit ,  on  ignore  la  quantité ,  foit  parce 
que  cette  quantité  peut  varier  d'un  jour 
à  l'autre  ;  foit  parce  que  les  Négocians  ^ 
qui  s'affemblent  dans  la  Place  du  change, 
ne  peuvent  pas  tous  être  informés  fur 
le  champ  de  ces  variations  ;  foit  enfin 
parce  que  les  uns  font  intérefiTés  à  exa- 
gérer la  dette ,  tandis  que  les  autres  font 
intérefles  à  la  diminuer. 

Ceux-là  l'exagèrent  ,  qui ,  voulant 
vendre   des  lettres  fiu:  Lyon ,  vou*; 


(  léo  y 

Croient  porter  le  prix  du  change  â  quatre 

pour  cent  au  -  deffus  du  pair  :  ceux-là 

la  diminuent ,  qui  voulant  acheter  des 

kttres  fiu-  Lyon ,  ne  voudroient  payer  , 

au-deffus  du  pair  ,  que  deux  pour  cent* 

Voilà  donc  une  altercation  :  mais 

enfin  on  fe  rapprochera  ,  &  le  prix  du 

change  fera  réglé, pour  ce  jour- là  & 

les  fuivans  jufqu'à  la  première  affem- 

}Aée  ,  à  trois  pour  cent. 
Comment      H  y  a  douc  trois  maniçrcs  de  con- 

danslechan--  •'  ^. 

Sîeïftu^S  fidérer  le  prix  du  change.  Il  eft  au  pair, 
meégaie^ouil  eft  au-dcfllis ,  il  eft  au-deffous. 

même  d'une 

plus  grande.      Lorfqu'il  cft  au  pair ,  on  donne  fomme 

cgale  pour  fomme  égale  ,  &  on  fera 

peut-être  étonné  d'entendre  dire  qu'une 

;fomme  égale  eft  le  prix  d'une  fomme 

•égale  ;  que  cent  francs  eft  le  prix  de 

cent  francs.  D  n'y  a  point  de  prix,  dira^ 

.t'on ,  puifqu'on  n'ajoute  rien  de  part 

:ni  d'autre. 

Mais  il  faut  fe  rappeller  que  le  prix 

.d'une  cKofe  eft  relatif  au  befoin  de  celui 
jqui  la  reçoit  en  échange  ;  c'eft  d'aprè$ 


(  ï6i) 

ce  beibln  qu'il  Teffime  ;  &  à  propor- 
tion qu'il  en  a  plus  ou  moins  befoin^ 
il  lui  donne  un  prix  plus  ou  moins 
grand.  Cela  étant,  cent  francs  que  vous 
recevez  à  Paris ,  font  pour  vous  le  prix 
de  cent  francs  que  vous  me  faites  tou- 
cher à  Lyon  ;  parce  que  vous  effimez 
vous-même  que  cet  argent  à  pour  vous, 
à  Paris ,  où  il  vous  eft  utile ,  une  plus 
grande  valeur  qu'à  Lyon,  où  vous 
n'en  avez  pas  befoin.  Si  les  fommes 
font  égales ,  les  valeurs  ne  le  font  pas  ; 
& ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  il 
ne  faut  pas  confondre  fomme  &  valeur. 
Par  la  même  raifon,  quand  le  change 
eft  au-deffous  du  pair ,  &  que  je  vous 
donne ,  par  exemple,  quatre-vingt  feize 
livres  à  Paris  pour  en  recevoir  cent  à 
Lyon  ,  ces  quatre  -  vingt  -  feize  livres 
font  pour  vous  à  Paris  le  prix  de 
cent  à  Lyon.  Elles  en  font  le  prix^ 
dis-je ,  tout  autant  que  cent  quatre  , 
Jorfque  le  change  eft  au-deffus  du  pairj^ 


On  conçoit  donc  comment  vous  &C 
moi ,  dans  le  change  ,  nous  donnons 
chacim  vme  valeur  moindre  poiu:  une 
plus  grande ,  en  quelque  rapport  d'ail- 
leurs que  foit  les  fommes  entr'elles, 
C'eft  que  la  valeur ,  pour  me  répéter 
encore ,  eft  uniquement  fondée  fur  l'u- 
tilité que  les  chofes  ont  relativement 
à  ceux  qui  les  échangent.  \ 

Aranta  e  ^^^^  ^  >  P^"^  ^^""^  paffer  notrc  argent 
qu?er$ïan',  de  Paris  à  Lyon ,  ou  de  Lyon  à  Paris , 
nous  avions  a  traiter  avec  un  homme , 
à  qui  il  fîit  indifférent  d'avoir  fon  ar- 
gent dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  Villes  , 
il  eft  évident  qu'alors  les  valeurs  fe- 
roient,  par  rapport  à  cet  homme  , 
comme  les  fommes  :  cent  quatre  livres 
feroient  pour  lui  d'une  plus  grande  va- 
leur qiie  cent,  &  cent  d'une  plus  grande 
que  quatre-vingt-feize.  Voilà  précifé- 
ment  le  cas  oii  fe  trouvent  les  Ban- 
quiers, &  c'eft  pourquoi  ils  gagnent 
doublement  à  faire  le  change.  Ils  ga- 
gnent fur  vous  qui  vpttlez  faire  paifer 


C  '^3  } 

He  l'argent  de  Paris  à  Lyon  ,  &  fiif 

moi  qiii  en  veux  faire  venir  de  Lyon 
à  Paris. 

Soit  donc  que  le  change  haufle  au* 
defllis  du  pair ,  ou  baifTe  au  -  delGToiis  , 
il  peut  toujoiu-s  y  avoir  du  bénéfice 
pour  le  Banquier ,  à  qui  il  eft  indif« 
férent  que  fon  argent  foit  dans  une 
Ville  plutôt  que  dans  une  autre*  Comme 
il  ne  fe  trouve  pas  dans  lès  mêmes 
circonftances  que  les  Négocians ,  il  n'a 
d'autre  intérêt  que  d'acquérir  une  plus 
grande  fomme  pour  une  moindre ,  &c 
cette  plus  grande  fonmie  a  toujours 
pour  lui  une  plus  grande  valeiu*. 

Mais,  dira-t'on ,  û ,  dans  le  change .  im .  comment 
Négociant  donnoit  toujours  lui-même  Sn7,^JS2; 
ttne  pUis  petite  valeur  pour  une  plus  qM%ûe'5mî 
grande,  il  gagneroit  toujours  ;  &  c«-âî^av2iwî 
pendant  U  finiroit  par  fe  ruiner  ,  s'iU?tanï/llî 
donnoit  toujours  une  plus  grande  fomme  ^^' 
pour  une  plus  petite. 

Cela  eft  vrai  :  mais  cette  objeôîon 
tû  un  fophifine  qm  me  feroit  dire  qu'ua 


Négociant  donne  toujours  i  dans  lô 
change,  ime  plus  grande  fomme  povu* 
une  plus  petite  ,  &  que  cette  plus, 
grande  fomme  efl:  toujours  une  plus 
petite  valeur. 

Je  dis  donc  qu'il  donne  vme  fomme 
tantôt  plus  grande ,  tantôt  plus  petite  > 
&  que  cette  fomme ,  quelle  qu'elle  foit , 
cft  toujours  pour  lui  d'une  moindre 
valeur ,  parce  qu'il  juge  lui-même  que 
celle  qu'on  lui  rend  en  échange ,  a 
plus  d'utilité  pour  lui.  Ceft-là  une  vé- 
rité dont  tout  le  monde  peut  avoir 
fait  l'expérience. 

Au  Fefte  ,  puifque  le  change ,  danSr 
fon  cours ,  éprouve  néceflairement  des 
hauffes  &  des  baiffes  alternatives  ,  il 
eft  évident  que  les  Marchands  ,  tour- 
à-tour  ,  donneront  tantôt  une  plus 
grande  fomme  pour  ime  plus  petite  9 
tantôt  une  plus  petite  pour  une  plus 
grande  :  &  il  fe  pourroit  qu'après  un 
certain  tems ,  le  réfultat  fîit ,  pour  les 
i^s  &  pour  les  autres ,  le  même  oiit 


ît  peu-près  que  s'ils  avoîçnt  toujours 
hit  le  change  au  pain 

Nous  avons  remarqué  qu'on  ne  peut  cf,^^„°fo"t' 
pas  fçavoir  exadement  Tétat  des  dettes  ITS^ii!^ 
réciproques  entre  plufieurs  Villes.  On 
voit  feulement  qu'elles  doivent  plus 
qu'il  ne  leur  eft  dû  ,  lorfque  le  change 
y  eft  au-deffus  du  pair  ;  &  que  lorf- 
^u'il  eft  au-deffous  ,  on  leur  doit  plus 
qu'elles  ne  doivent.  Encore  cette  ré-» 
gle  n'eft-elle  pas  abfolument  fans  ex- 
ception :  car  indépendamment  de  l'état 
des  dettes,  plufieurs  circonfiances  peu* 
yent  faire  varier.  le  prix  du  change. 

Si  lorfqu'à  Lyon  le  change  eft  au- 
deflbus  du  pair ,  &  qu'on  ne  paye  que 
quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  livres  pour  en 
recevoir  cent  à  Paris ,  plufieurs  per- 
sonnes demandent  en  même  tems  fur 
Paris  pour  cinq  à  fix  cens  mille  franc? 
4e  lettres  de  change  ;  cette  demandç 
fera  hauffer  le  prix  du  change ,  en  forte 
jque  pour  acheter  cent  francs  qiû  font 
^  Paris ,  il  en  faudra  p^yer  à  Lyon  cent^ 
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ail  lieu  de  quatre-vingt-dix-huit ,  oit 
même  cent  deux ,  cent  trois.  Il  arrive 
ici  ce  que  nous  avons  remarqué  dans 
les  Marchés  y  oii  les  prix  hauffent  & 
baiffent ,  fuivant  la  proportion  oîi  font 
les  chofes  mifes  en  vente  avec  la  de- 
mande qu'on  en  fait.  Si,  dans  la  Place 
du  change  ,  on  offre  plus  de  lettres 
qu'on  n'en  demande  ,  elles  feront  à 
un  plus  bas  prix  ;  &  elles  feront  à  un 
plus  haut,  fi  on  en  demande  plus  qu'on 
n'en  oifre. 

La  jaloufie  des  Banquiers  pourra 
feule  quelquefois  faire  varier  le  prix 
du  change. 

Je  fuppofe  que ,  dans  une  Ville ,  ua 
Banquier  riche ,  qui  a  gagné  la  con-  ' 
£ance ,  veuille  faire  la  banque  à  lui  ièul  ^ 
il  a  un  moyen  flir  pour  écarter  tout 
concurrent.  11  n'a  qu'à  baifler  tout-à* 
coup  le  prix  du  change ,  &  vendre  fes 
lettre  à  |>erte  ,  il  facrifiera  ,  s'il  le 
:faut ,  <|uin:£e  à  vingt  mille  fmncs  :  mai$ 
^laora  dégoûté  cCii^K^ui  vouioiçnt  faire 
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ce  négoce  avec  lui  ;*  &  quand  il  le  fera 

feiil ,  il  fçaura  bien  recouvrer  ce  qu'il 
a  perdu  &  au-delà.  Si  dans  cette  Ville , 
il  y  avait  plufieurs  Banquiers  accrédi- 
tés ,  ils  pourroient  fe  concerter  pour 
£iîre  à  frais  communs  ce  que  je  fais 
&ire  à  un  feul.  Il   eft  certain  qu'en 
général  les  Négocians  fongent  à  dirni^ 
nuer ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  le  nom* 
Jbre  de  leurs  concurrens.  Or  les  Ban- 
quiers ont  à  cet  égard  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'ils  ontperfuadé  que  la  ban. 
que  eft  une  chofe  fort  difficile ,  parce 
qu'en  effet  leur  jargon  eft  fort  difficile  à 
entendre.  Dans  les  Places  mêmes  de 
Commerice ,  le  phis  grand  éloge  qu'on 
croie,  pouvoir  feîre  d'un  Marchand; 
•ç'eft  de  dire  ,  il  entend  U  Change.  Oh 
.vcit^ue  r^norance  livre  les  Marchands 
^  la  difcrétidn  des  Banquiers. 

Pluiieurs  caufîes  ,  tell^  que  celles 

.jque  je  yiens<l'indiquer ,  peuvent  faire 

irarier  le^prixjdtj  chimge  ;  mais  comme 

.t>\Hk  ipnt açcidentçUe^ ;  il  çft inutilç  dQ 
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nous  y  arrêter.  Il  fiiffit  de  fe  fouvenîti 

qwe ,  hors  le  cas  où  elles  agîffent ,  le 

change  ,  fuivant  qu'il  eft  au-deffus  ou 

au-deffous  du  pair  ,  fait  juger  fi  une 

Ville  doit ,  ou  s'il  lui  eft  dû. 

Cours  du     Le  chatige  hauiTe  &c  baiiTe  alterna- 
change. 

tivement  dans  toutes  les  Villes  qui  ont 
quelque  commerce  entre  elles*  Or  ces 
hauffes  &  ces  baiffes  fucceflives  ,  fous 
Jefquelles  il  fe  montre  alternativement 
de  Ville  en  Ville ,  eft  ce  que  je  nomme 
Cours  du  Change  ;  &C  voici  maintenant 
.tout  le  myftere  de  ce  genre  de  négoce. 
Spécula-     Un  Banqider  obferve  le  coiu-s  du 
Banquiers.,  change  par  lui-même  &  par  (es  Corref- 
.pondans.  Il  fçait  donc  non  -  feulement 
qu'il  haufle  dans  telle  Ville ,  &  qu'tt 
.baiflè  dans  telle  autre  ;  il  fçait  encore  de 
^combien  il  hauffe  au-deffus  du  pair ,  où 
de  coml^ien  il  baiffe  au^deffous. 
:^  '  L'état  aftuel  du  change  étant  donné  i 
il  peut. prévoir,. d'après  ce  que  fori  ej^- 
périçnce  lui-  apprend  fur  le  flux  & 
L.     :. .  réfluaç 
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reflux  du  commerce  ,   que  là  oh  le 
change  eil  haut^  il  ne  tardera  pas  de 
baîâer  ;  &  que  là  oîi  il  eft  bas  ,  il  ne 
tardera  pas  de  haufTer. 

J'ajoute  même  qu'il  en  pourra  fou- 
vent  juger  avec  certitude.  Car  s'il  eft 
bien  averti  par  fes  Correfpondans ,  il 
fçaura  quelles  font  les  Villes  qui  doi-* 
vent  faire  de  grands  envois  de  mar- 
chandifes  dans  quelques  mois.  Il  ju- 
gera donc  d'avance  que  dans  telle 
Place ,  oîi  le  change  eft  haut  aftuelle- 
ment,  parce  qu'elle  doit,  le  change  y 
fera  bas  quelques  mois  après  ,  parce 
qu'elle  aura  acquis  des  créances.  Que 
Lyon ,  par  exemple ,  doive  à  Paris  , 
le  change  y  fera  haut  ,  &  il  faudra 
payer  cent  trois  livres  pour  avoir  fur 
Paris  une  lettre  de  cent.  Mais^dani 
fix  mois  ,  il  fera  bas ,  fi  Lyon  acquiert 
des  créances  fur  Paris. 
•  Or  dès  qu'un  Banquier  connoît  d'à-* 
varîce  les    hauffes   &  les  batffeS  du 

change ,  dans  les  principales  Villes  dt 

H 


Commerce ,  il  lui  fera  facile  de  pren-< 
dre  de  loin  {es  mefures  ,  pour  les  faire- 
tDurnQr  à  fon  avantage.  Ilvfaifira  le  mo^ 
ment,  &  faifant  pafler  rapidement  foa 
a^^g^nt  ou  fon  crédit  de  Place  en  Place , 
i|  gagera  ,  dans'  chacune  en  peu  de 
^ms ,  deux  j  trois ,  quatre  pour  cent ,  ou 
d'avantage.  Donnons  un  exemple. 
Exemple.  Je  fuppofe  deux  Banquiers  qui  ont 
du  crédit ,  l'un  établi  à  Paris ,  l'autre 
à  Lyon. 

-  Le  Banquier  de  Lyon  ,  qui  voit  quoi 
h  change  y  eft  à  trois  pour  cent  au-: 
deffus  du  pair ,  parce  que  Lyon  doit 
à  Paris  plus  de  cinq  cens  mille  francs  5 
fçait  qu'il  fe  prépare  un  grand  envoi 
^e-marchandifes  pour  cette  Capitale ,  Se 
Çjie  )  dans  trois  n^ois  ,  elle  devra  elle- 
i^me^.plus  de  cinq  cens  mille  francs 
à  Lyon, 

Dans  cette  çirconôance  ,  ce  Ban-y 
quler.feifir^  t^oute,?  les  occafi€>tis  de)ti- 
rer  for  fon  Gorrefppridanr  à.P&ris;  ^ 
pour  avoir  la  préfiér;eiîce.^  il  .fe  epft^ 
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tentera  ;  s'H  le  6iit,  de  gagner ,  fur 
<liaque  lettre  dç  change ,  deux  &  de- 
mi pour  cent. 

Trois  mois  après,  lorfque  Paris  de- 
vra à  Lyon ,  &  que  le  change  y  fera 
hauffé  de  trois  pour  cent  au-deflus  du 
pair,  £on  Correfpondant  fera  la  même 
manœuvre.  Il  fe  trouvera  donc  qu'en 
peu  de  mois,  ils  auront  fait  chacun  un 
bénéfice  de  deux  &  demi  ou  de  trois 
pour  cent ,  en  tirant  des  lettres   de 
«hange  l'un  fur  l'autre. 

Remarquez  que ,  pour  avoir  tiré  ces 
lettres  de   change ,  ils  ne  fé  font  pas 
deffaifis  de  leurs  fonds.  Car  lorfque  le 
Banquier  de  Paris  a  payé  cent  miUe 
francs,  le  Banquier  de  Lyon  les  avoit 
reçus  ;  &  à.  fon  tour  celui  de  Paris  les 
avoit  reçus,  lorfque  celui  de  Lyon  les 
a  payés.  Outre  le  bénéfice  du  change  , 
ils  ont  donc  encore  le  produit  de  ces 
cent  mille  francs  qu'ils  continuent  de 
feire  valoir; 

C'eâ  (ju'une  lettre  de  change  s'a- 

Hij 
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chete  argent  comptant,  &  fe  paye  â 
terme.  Vous  donnez  cent  mille  francs 
aujourd'hui  pour  en  toucher  cent  mille 
dans  un  mois.  Le  Banquier  de  Lyon 
jouit  donc  pendant  un  mois  du  produit 
des  cent  mille  francs  que  vous  lui  avez 
Comptés  ;  &  celui  de  Paris  jouit  pendant 
le  même  intervalle  du  produit  des  cent 
mille  qu'il  ne  vous  payera  que  dans 
un  mois. 

Telles  font  les  grandes  fpéculatlons 
que  nous  admirons ,  parce  que  nous 
fommes  portés  à  admirer ,  quand  nous 
ne  comprenons  rien  aux  chofes.  Nous 
reffemblons  tous  à  ce  Maître  dont  j*ai 
parlé  ,  qui  étoit  tout  étonné  de  refprit 
de  fon  homme  d'affaire. 

Langage      Les  principes ,  que  nous  avons  don-« 
çutwsioTf-  nés  pour  le  change  entre  les  différen- 

?ue  le  chan-  *  •      t?  ^ 

xg!t4op àwS- ï<^s  Villes  d'un  Royaume  ,  font  les 

^"^^       .  mêmes  pour  le  change  de  Nation  à 

Nation.  Mais  on  tient  un  autre  lan-^' 

gage ,  parce  que  les  monnoiès  n'ont  n}- 

Jf  $  marnes  valeurs  ^  ni  Içs  ^êaiçs  déi^q^, 
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ihmatons.  Un  Banquier  vous  dira  :  /« 

frix  du  change  de  Paris  pour  Londres  ejl 
foixanicfous  pour  vingt-neuf ,  trente-un^ 
trente  -  deux  deniers  Jierling  ^*  &  ,  à  ce 
langage ,  vous  ne  pouvez  point  juger , 
il  le  change  efl  au  pair ,  au  -  deflfus  ou 
au-deffous ,  parce  que  vous  ne  fçavez 
pas  ce  que  vaut  un  denier  fterling. 

n  vous  dira  encore  que  le  prix  du 
change  de  Paris  pour  Amâerdam ,  eft 
trois  livres  pour  cinquante-quatre  gros 
de  Hollande ,  ou  pour  foixante.  En  lui 
mot ,  il  vous  parlera  toujours  un  lan- 
gage que  vous  n'entendez  pas.  Vous 
l'entendriez  ,  s'il  vous  difoit  :  lafomme 
que  vous  vouU^  faire  pajfer  à  Londres  , 
contient  tant  fonces  JC argent.  Aujour^ 
£hui  le  changée^  au  pair.  Voila  une  lettre 
avec  laquelle  vous  recevrez  la  même  quan* 
tué  JC onces  à  Londres  en  monnoie  ^An^ 
gleterre  ^&  on  vous  comptera  tant  de  U^ 
vres Jierling.  C'eft  ainfi  qu'il  évalue  lui- 
même  les  monnoies  des  difFérens  Pays, 
Car  il  fçait  bien  que  de  Paris  à  Londres 
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ou  à  Anifterdam  ,  comme  de  Paris  S 
Lyon ,  le  change  eft  au  pair ,  lorfqu'on 
donne  cent  onces  pour  cent  onces  ; 
qu'il  eft  au-deffus  du  pair,  quand  on 
tn  donne  davantage;  &  qu'il  eft  au- 
deflbus ,  quand  on  en  donne  moins» 
Moyen»     Je  nc  fçais  pas  pourquoi  les  Ban- 

qu'on  peut         ^  *  *  *  t  /*  • 

'îa"e''pSw  quiers  afreûent  un  langage  oblcur.  Mais 
g?ànd3  M-  îl  eft  certain  que  ce  langage  empêche 

néâcesdans   -  •        i    •       t  -i  f        »  -     o 

le  change,  de  voir  clair  dans  leurs  opérations  ;  oC 
qu'il  diminue  le  nombre  de  leurs  con-^ 
currens  ,  parce  qu'il  porte  à  croire  que 
la  Banque  eft  une  fcience  bien  diffi- 
cile. Dans  nmpuiffance  oîi  je  fuis 
de  connoître  tous  les  moyens  qu'ils 
mettent  en  ùfage  pour  Êiîre  de  grahds- 
bénéfices  y  je  ne  parlerai  que  de  ceux 
que  j'apperçois  dans  la  nature  de  Ibl 
chofe. 

Qu'à  Paris  on  me  charge  de  faire 
paffer  à  Amfterdam  mille  onces  d'ar-* 
gent ,  lorfque  le  change  eft  à  fix  pour 
cent  au-deffus  du  pair  ;  &  fuppofons 
qu'alors  il  foit  de  quatre  pour  cent  au- 


,   (  «75  )      . 
Je/Tiis  du  pair  de  Paris  à  Londres,  & 

de  deux  pour  cent  au-deffous  de  Lonr 
dres*  à  Amfterdam.  Dans  lUie  pareille 
.drconftance ,  on  voit  qu'il  y  a  un  bien 
plus  grand  profit  ù  tirer  d'abord  fur 
-Londres  ,  pour  tirer  endiite  de  Lon- 
dres fur  Amfterdam ,  qu'à  tirer  direc- 
tement de  Paris  fur  Amfterdam.  L'ha- 
bileté d^in  Banquier  confiftc  donc  à 
prendre  quelquefois  une  route  indi- 
rede  plutôt  qu'une  route  direâe. 

On  apporte  chez  moi  mille  onces 
d'argentque  Paris  doit  à  Londres ,  &C 
on  me  paye  quatre  pour  cent  pour  le 
tranfport.  Mais  parce  que  j'ai  du  crédit 
en  Angleterre,  au  lieu  d'y  faire  paffer 
cette  fomme  ,  j'y  envoie  des  lettres 
de  change.  Je  gagne  donc  tout  à  la 
ibis  ,  &  les  quatre  pour  cent  qu'on  m'a 
.d'abord  payés,  &  l'intérêt  que  mille 
onces  d'argent  rapportent  en  France. 
Tant  que  mon  crédit  pourra  faire  du- 
rer cette  dette  ,  je  répéterai  la  même 
opération  >  &  je  pourrai  faire  valoir  à 

T  T     '  • 
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imon  profit  deux  ^  trois ,  quatre  mîlïe 
onces  d'argent ,  ou  davantage. 

L'intérêt  en  Hollande  eft  plus  bas 
qu'en  France ,  &  les  Négocians  de  cette 
République  ont  fouvent  beaucoup  plus 
d'argent  qu'ils  n'en  peuvent  employer 
dans  le  Commerce,  Si  je  fuis  accrédité 
parmi  eux ,  on  s'adreffera  fur  -  tout  à 
moi  pour  avoir  des  lettres  de  change 
fur  Amfterdam.  J'en  tirerai  autant  qu'on 
rn^en  demandera  :  l'argent  que  j'aurai 
reçu  reftera  entre  mes  mains  plus  ou 
moins  long-tems  :  j'en  payerai  Tinté- 
rêt  en  Hollande  deux  &  demi  ou  trob 
pour  cent,  &  j'en  tirerai  en  France 
cinq  à  fix.  De  la  forte  je  ferai  cont^• 
nuellement  valoir  ,  à  mon  profit ,  des 
fommes  qui  ne  feront  pas  à  moi.  Plu> 
je  m'enrichirai  ,  plus  je  ferai  accré- 
dité ,  &  plus  auflî  je  trouverai  de  bé- 
néfice dans  mon  négoce.  Je  ferai  la 
Banque  prefqu'à  moi  feuL 

Voilà  une  légère  idée   des  profits 
qu'on  peut  faire  dans  le  change.  Oa 
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volt  que  fi  l'art  de  mettre  en  valeur 

les  terres  avoit  fait  les  mêmes  progrès 

que  l'art  de  mettre  l'argent  en  valeur , 

nos  Laboureurs  ne  feroient  pas  auffi 

mîférables  qu'ils  le  font. 


CHAPITRE    XVIII. 

Du  Prêt  à  intérêt. 

\J  N  Fermier ,  qui  prend  une  terre  à   L'argent  » 
bail ,  échange  fon  travail  contre  une  ""  p''**'^"*** 

partie  du  produit  ,  &  donne  l'autre 

partie  au  Propriétaire ,  &  cela  eft  dans 

l'ordre. 

Or   l'emprunteur  feroît-il  dans  le 
même  cas  que  le  Fermier  ?  ou  l'argent 
a-t'il  un  produit  ,  dont   l'emprunteur  . 
doive  une  partie  au  prêteur  ? 

Un  feptier  de  bled  peut  en  produire 
vingt ,  trente  ou  davantage ,  fuivant  la 
bonté  du  fol  &  l'induftrie  du  culti- 
vateur. 

Sans  doute  l'argent  ne  fe  reproduit 

Hv 
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pas  de  la  même  manière.  Mais  ce  tieff: 
pas  au  bled  qu'il  le  faut  comparer  :  c'eft 

à  la  terre  qui  ne  fe  reproduit  pas  plus 
que  l'argent. 

Or  l'argent  ^  dans  le  Commerce ,  a 

im  produit  fuivant  rmduftrie  de  celui 

qui  Temprimte ,  comme  la  terre  en  a 

im  fuivant  l'induilne  du  Fermier. 

c»c<i  fur  ce     En  effet ,  un  Entrepreneur  ne  peut 

{jroduit   qvte  •      r         à^  » 

« commer- foytenir  fon  Commerce,  qu  autant  que 

îEb^S" l'argent,  dont  il  fait  les  avances  ,  luî 

l^irûdaire.  .  «« 

rentre  contmuellement  avec  un  pro- 
duit ,  oîi  il  trouve  fa  fubfiffance  & 
celle  des  ouvriers  qu'il  fait  travailler  y 
c'eft-à-dire ,  un  falaire  pour  eux ,  &  un 
falaire  pour  lui.. 
Lt  conoir-     S'il  étoit  feul ,  il  fe  prëvaudroît  dit 

rence    régie  ,  *  i       /•  yt 

ce  produit,  befoin  qu'on  auroit  des  choies  quil 
vend  ,  &  il  porteroit  ce  produit  au 
plus  haut. 

Mais  dès  que  plufieurs  Entrepre- 
neurs font  le  même  Commerce ,  forcés 
à  vendre  au  rabais  les  uns  des  autres, 
ils  fe  contentent  d'un  moindre  falaire  > 
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te  ceux  qu'Us  employent  font  rédints 
à  de  moindres  profits.  Ainfi  la   con* 
currence  régie  le  produit  qu'ils  peu- 
vent raiibnnablement  retirer  des  a  van* 
ces  qu'ils  ont  âites  ;  avances  qui  font 
pour  eux  ce  que  font,  pour  les  Fer- 
miers ,  les  frais  de  culture. 
•  Si  le  Commerce  ne  pouvoit  &  faire  ce  pm^uw 
que  par  des  Entrepreneurs  ,  affez  ri-^j;';]..^;/ 
ches  pour  en  faire  les  fonds  ,  un  petit  *Em.%Vc-* 
nombre  le  feroit  exclufivement.  Moins  ?«;  ^^ 
forcés  par  la  concurrence  à  vendre  au 
rabais ,  ils  mettroient  leur  falaire  à  un 
prix  d'autant  plus  haut ,  qu'ils  feroîent 
moins   preffés  de  vendre  leurs  Mar- 
chandifes ,  &  qu'il  leur  feroit  facile  de 
fe  concerter  pour  attendre  le  moment 
de  fe  prévaloir  des  befoins  des  Ci* 
toyens.  Alors  leur  falaire  pourroit  être 
porté  à  cent  pour  cent  ou  davantage^ 

Mais  fi  le  Commerce  fe  fait  au  con-  ir  ^» 
traire  par  des  Entrepreneurs  a  qui  on  j-'^lieurî* 
a  fait  les  avances  de  leiu's  fonds  ,  ils  ^?é  \l^ 

feront  preffés  de  vendre  pour  payer  au'"* 

Hv> 


f  180  ) 

terme  de  leur  engagement.  Il  ne  fera 
donc  pas  en  leur  pouvoir  d'attendre  , 
d'un  jour  à  l'autre ,  le  moment  oîi  l'on 
aura  un  plus  grand  befoîn  de  leurs  mar- 
chandifes  ^  &  la  concurrence  les  for- 
cera d'autant  plus  à  fe  contenter  d'un 
moindre  falaire,  qu'étant  en  plus  grand 
nombre ,  &  pour  la  plupart  dans  la  né- 
ceflîté  de  faire  de  l'argent ,  il  leur  fera 
plus  difficile  de  fe  concerter.  On  ne 
doutera  pas  qu'il  ne  foit  à  defirer  que 
le  Commerce  fe  faffe  par  de  pareils 
Entrepreneurs. 
Avancer  à      O^  Jc  fuppofc  qu'après  avoir  pré- 


un  Marchand  1        ^     ^  t  r     *         \        r^ 

«n  fonds  de  k vc  tous  Ics   irais   de  Commerce  , 

TOarchandife  .,  -•  /      /       t  /•  t    •  \_ 

ccr^'de"*!"-  ^  relie  net  en  gênerai  pour  falaire  a 
*chef§rïe"  chaque  Entrepreneur  quinze  à  vingt 

fonds,  c'eft  *  *  *  ^ 

la  même   Bour  Cent. 

Comment  fera  un  homme  qui  eft 
fans  biens,  &qui  cependant  pourroît 
faire  quelque  efpece  de  Commerce 
avec  induftrie  ?  Il  n*a  que  deux  moyens. 
Il  faut  qu'on  lui  prête  un  fonds  de  mar- 
çhandife ,  ou  qu'on  lui  prête  de  l'argent 
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pour  l'acheter  ;  &  il  eft  évident  que 
ces  dewc  moyens  reviennent  au  même. 

Il  s'adreffe  à  un  riche  Négociant  qui  ceiui  ^ni 
lui  dit  :  Ce  que  je  vous  livrerais  pour  cent  SSÎduireft 
onces  d'argent  y  fi  vous  pouviez  me  payer  Veârî?  «r 

.  ty  c      t  profit  ou  H» 

comptant,  je  vais  vous  i  avancer^  O-  dans  uaéUu 
un  an  vous  ni  en  donnerez  cent  dix  onces» 
U  accepte  cette  propofition  ,  où  il 
voit  pour  lui  un  profit  de  cinq  à  dix 
pour  cent  fur  quinze  à  vingt  qu'on  èft 
dans  Tufage  de  gagner,  lorfqu'on  eft 
propriétaire  de  its  fonds. 
-  Perfonne  ne  condamnera  ce  marché 
qiii  fe  fait  librement ,  qui  eft  tout  à  la 
fois  avantageux  aux  deux  parties  con- 
tradantes ,  &  qui ,  en  multipliant  les 
Marchands ,  augmente  la  concurrence , 
abfolument  néceffaire  au  Commerce 
pour  l'avantage  de  l'Etat. 

On  ne  niera  pas  que  le  riche  Négo- 
ciant ne  foit  en  droit  d'exiger  un  inté- 
rêt pour  des  avances  qu'il  court  rifque 
de  perdre.  Il  compte,  à  la  vérité ,  iiir  la 
probité  &  fiur  l'induftrie  de  ceux  à  qui 
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il  les  fait  ;  mais  il  peut  y  être  trompé  t 
il  l'eft  quelquefois  :  il  faut  que  ceux  qiii 
le  payent ,  le  dédommagent  des  pertes 
qu'il  fait  avec  les  autres,  Seroit-il  jufte 
de  le  condamner  à  faire  des  avance» 
où  il  pourroit  fouvent  perdre  ,  fans 
jamais  pouvoir  fe  dédommager  ?  Il  ne 
les  feroit  certainement  pas. 

.D'ailleurs  on  ne  peut  pas  nier  qu'uni 
Négociant ,  qui  avance  un  fonds  de^ 
marchandifes ,  n'ait  droit  de  fe  réfer- 
ver  une  part  dans  les  profits  que  ce 
fonds  doit  produire ,  lui  qui  avant  d'a- 
vancer le  fonds ,  avoit  feul  droit  aux 
profits. 

Celui  qui      Or  nous  venons  de  remarquer  qu'a- 

avance  l'ar-  ■*  * 

ach*ete?'^ci  vanccr  à  un  Entrepreneur  un  fonds  de 
donc endrok  marchandifcs ,  ou  lui  avancer  l'argent 
Mti  intéxéu  '  dont  il  a  befoin  pour  acheter  ce  fonds  , 
c'eft  la  même  chofe.  Si  on  eft  en  droit  ^ 
dans  le  premier  cas  y  d'exiger  un  inté- 
rêt, on  a  donc  le*  même  droit  dans 
l'autre. 

ILeft  de  fait  que  le  prêt  à  Intérêt 
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foutîent  le  Commerce.  Il  èff  cTaîIIeuni 

démontré  qu'il  multiplie  les  Marchands  ; 
qu'en  les  multipliant ,  il  augmente  la 
concurrence  ;  qu'en  augmentant  la  con* 
currence  ,  il  rend  le  Commerce  plus 
avantageux  à  l'Etat.  Le  prêt  à  intérêt 
€ft  donc  une  chofe  jufte  y  &  doit  être 
permis. 
Je  fçais  que  les  Cafuiftes  le  con-    nair^nne- 

damnent  ,  lorfqu'il  fe  fait  en  argent  :  p^^:^*^^;^,^* 
mais  je  fçais  auffi  qu'ils  ne  le  condam-  '"'• 
nent  pas ,  lorfqu'il  fe  fait  en  marchan- 
difes.  Ils  permettent  à  un  Négociant 
de  prêter  à  dix  pour  cent ,  par  exemple  y 
des  marchandifes  pour  la  valeur  de 
mille  onces  d'argent  ;  &  ils  ne  lui  per* 
mettent  pas  de  prêter ,  au  même  inté- 
rêt, les  mille  onces  en  nature. 

Quand  Je  dis  que  les  Cafuiftes  per- 
mettent de  prêter  des  marchandifes  à 
dix  pour  cent,  je  ne  veux  pas  les  ac-^ 
cufer  de  fe  fervir  de  ce  langage ,  prêter 
i  dix  pour  cent  :  ils  fe  contrediroient 
trop  fcnfiblement»  Je  veux  dire  qu'il* 


permettent  à  un  Négociant  de  vendre 
dix  pour  cent  de  plus  ,  les  marchan* 
difes  qu'il  avance  pour  un  an.  On  voit 
que  la  contradiction  efl  moins  palpable* 
Conduite  Nos  Légiflateurs  ,  s'il  eft  poffible  , 
teûrs^i**Mt  ralfonnent  encore  plus  mal  que  les  Ca- 
fuiftes.  Ils  condamnent  le  prêt  à  inté- 
rêt ,  &  ils  le  tolèrent.  Ils  le  condam- 
nent fans  fçavoir  pourquoi ,  &  ils  le  to- 
lèrent ,  parce  qu'ils  y  font  forcés.  Leurs 
Loix,  effet  de  l'ignorance  &  des  préju- 
gés ,  font  inutiles  ,  fi  on  ne  les  obferve 
pas  ;  &  fi  on  les  obferve ,  elles  nuifent 
au  Commerce. 

canfe  de     L'erreur  oii  tombent  les  Cafuiftes  & 

Perreur   des  -       ^    ,    .^  .  ,  - 

di  Lë"flf^  les  Légiflateurs ,  vient  uniquement  des 
**""•  idées  confufes  qu'ils  fe  font  faites.  En 
'  effet ,  ils  ne  blâment  pas  le  Change ,  ôc 
ils  blâment  le  prêt  à  intérêt.  Mais  pour- 
quoi l'argent  aiu-oit-il  un  prix  dans  l'un  ^ 
&  n'en  auroit-il  pas  dans  l'autre  ?  Le 
prêt  &  l'emprunt  font-ils  autre  chofe 
qu'un  change  ?  Si ,  dans  le  Change ,  on 
échange  des  fommes  qui  font  à  diilance 
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de  lieu ,  dans  le  prêt  ou  l'emprunt  i 

n'échange-t'on  pas  des  fommes  qui  font 
à  diftance  de  temps  ?  Et  parce  que  ces 
diflances  ne  font  pas  de  la  même  ef-- 
pece ,  faut-il  en  conclure  que  rechange 
dans  un  cas  n'eft  pas  un  échange  dans 
l'autre  ?  On  ne  voit  donc  pas  que  prê- 
ter à  intérêt ,  c'efl  vendre  ;  qu'emprun- 
ter à  intérêt  ^  c'eft  acheter  ;  que  l'argent 
qu'on  prête ,  eft  la  marchandife  qui  fe 
vend  ;  que  Targent  qu'on  doit  rendre , 
eft  le  prix  qm  fe  paie  ;  &  que  l'intérêt 
eft  le  bénéfice  dû  au  vendeiur.  Certai- 
nement ,  fi  on  n'avoit  vu  dans  le  prêt 
à  intérêt ,  que  marchandife ,  vente  & 
bénéfice ,  on  ne  l'auroit  pas  condam- 
né :  mais  on  n'y  a  vu  que  les  mots 
prêt  y  intérêt  j  argent  ;  &  fans  trop  fç 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  fignifient , 
on  a  jugé  qu'ils  ne  dévoient  pas  aller 
«nfemble. 
L'intérêt  à  dix  pour  cent  n'efl:  qu'une     rintérit 

^  *  peut  être  plms 

fuppofition  que  je  fais  ,  parce  que  j'a-  jjj*  *>y*y* 
yois  befoin  d'en  faire  une.  Il  peut  être  «SaâîrdoS 
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enperinettre  plus  haut,  coiiime  il  Dcut  être  pIus  feas  T 

toutes  les  va>  1^  .  '  *  *  *" 

ri«io«.  ç»eft  y^g  çl^Qfç  fyr  laquelle  le  Législa- 
teur ne  doit  rien  ftatuer ,  s*il  ne  veut 
pas  porter  atteinte  à  la  liberté.  L'ufage  ^ 
qui  réglera  cet  intérêt,  le  fera  varier^ 
fuivant  les  circonftances ,  &  il  en  faut 
■permettre  les  variations.  Obfervons 
comment  il  doit  néceffairement  haufler 
&  baiffer  tour-à-tour» 
iihanffe&     Il  fera  haut  ^  en  quelque  abondance 

balffedansl»  /•  •      ««  im  i  i 

Proportion  que  loit  "argent ,  s  il  y  a  beaucoup  de 
Semandi'**?  P^rfonnes  qui  cherchent  à  emprunter  , 
tyeJvzx^lm&c  sll  v  en  a  peu  qui  veuillent  prêter» 

cu»on    offre.  "'  .  • 

•«  pr^wr.  Q^ie  ceux  qui  ont  Targent ,  ou  qui 
en  ont  la  principale  partie ,  en  ayent 
befoin  eux  -  mêmes  pour  foutenir  les 
cntreprifes  dans  lefquelles  ils  fe  font 
engagés ,  ils  ne  pourront  prêter  qu'ea 
renonçant  à  leiu-s  entreprifes ,  & ,  par 
conféquent ,  ils  ne  prêteront  qu^autant 
qu'on  leur  affurera  un  profit  égal  à 
celui  qu'ils  âuroient  fait ,  ou  plus  grand» 
n  faudra  donc  leiu:  accorder  un  gros 
jnteret» 


Maïs  ,  lors  même  de  la  rareté  de 
Vârgent,  l'intérêt  fera  bas,  fi  l'argent 
eft  principalement  entre  les  mains 
d*ime  multitude  de  Propriétaires  éco- 
fiomeii  qui  cherchent  à  le  placer» 

L'intérêt  haufle  donc  &c  baifTe  alter* 
Hâtivement ,  dans  la  proportion  oii  eft 
l'argent  qu'on  demande  à  emprunter , 
avec  l'argent  qu'on  offre  de  prêter.  Or 
cette  proportion  peut  varier  conti- 
nuellement. 

Dans  un  tems  où  les  riches  Proprié-  ^r^P'f 
tarres  feront  de  plus  grandes  dépenfes  i^!  ckc?nf- 
en  tous  genres ,  on  empruntera  davan- 
tage ;  premièrement ,  parce  qu'ils  fe- 
ront foiivent  eux-mêmes  forcés  à  fairt 
des  empnmts  ;  en  fécond  lieu  ,  parce 
que  pour  fournir  à  toutes  les  confom* 
mations  qu'ils  font ,  il  s'établira  un  plus 
grand  nombre.  d'Entrepreneurs ,  ou  de 
gens  qui  font,  pour  la  plupart ,  dans 
la  néceflîté  d'empnmter.  Voilà  une  des 
raîfons  pourquoi  l'intérêt  eft  plus  haut 
en  France  qu'en  Hollande» 


tanccsi 
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Dans  un  tems ,  au  contraire ,  où  les 
Propriétaires  plus  économes  dépenfe- 
ront  moins,  il  y  aura  moins  d'em- 
prunteurs :  car  au  lieu  d'avoir  eux- 
mêmes  des  emprunts  à  faire ,  ils  au- 
ront de  l'argent  à  prêter  ;  &  puifqu*ils 
confommeront  moins ,  ils  diminueront 
le  nombre  des  Entrepreneurs  ,  & ,  par 
conféquent ,  des  emprunteurs.  Voilà 
une  des  raifons  pourquoi  l'intérêt  eft 
plus  ^bas  en  Hollande  qu'en  France* 

Si  un  nouveau  genre  de  confom- 
matiôns  donne  naiiTance  à  une  nou-* 
velle  branche  de  Commerce ,  les  Eb- 
trepreneurs  ne  manqueront  pas  de  fe 
multiplier ,  à  proportion  qu'on  croira 
pouvoir  fe  promettre  de  plus  grands 
profits  ;  &  l'intérêt  de  l'argent  haufle-? 
ra ,  parce  que  le  nombre  des  emprun- 
teurs fera  plus  grand,  (  tf  ) 


(a)  Eft-îl  bien  vrai,  m'a-t'on  demandé  ,  qu'un 
accroiffement  de  Commerce  faffe  hauffer  Tintérêt  ?  Je 
répends  qu'il  le  fait  néceffairement  hauffer ,  s'il  aug- 
mente le  nombre  des  emprunteurs!  Or  c^eft  ce  qui  peut 
arriver ,  &  ce  que  je  fuppoTe* 


-  Que  cette  branche  de  Commercé 
vienne  à  tomber  ,  l'argent  reviendra  à 
ceux  qui  Tavoient  prêté.  Ils  cherche^ 
xiont  à  le  placer  une  féconde  fois,  & 
rintérêt  baiffera ,  parce  que  le  nom* 
bre  des  prêteurs  fera  augmenté, 

-  Si  les  Entrepreneurs  conduifent  leur 
Commerce  avec  autant  d'économie  que 
d^induflrie ,  ils  deviendront  peu-à-peu 
Propriétaires  des  fommes  qu'ils  avoient 
empruntées.  II  faudra  donc  les  retranr 
cher  du  nombre  des  emprunteurs;  &c 
il  faudra  les  ajouter  à  celui  des  prê-^ 
teurs  9  lorfqu'il^  auront  gagné  au  -  delà 
de  l'argent  dont  ils  ont  befoin  pour 
conduire  leur  Commerce.  (  a  ) 

Enfin  les  Loix  augmenteront  le  nom^ 
bf  e  des  prêteurs ,  quand  elles  permet-» 
tront  le  prêt  ^  intérêt.  Aujourd'hui,  au 
contraire ,  elles  tendent  à  le  diminuer; 
;  Mais  il  eft  inutile  4e  chercher  à  épui-i 
fer  tpifs .  les  ii)oy eiis  qui  font  vwer  1<| 


I  t    p         — »M^^ 


.  (a)  Voilà  le  cas  où UA  açq:oi0<;jQent  dç  C9«W^Ç 
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proportion  oîi  eft  Targent  qu'on  de- 
mande à  emprunter ,  a  vec  l'argent  qu'oa 
offre  de  prêter  :  j'en  ai  affez  dit  pour 
faire  voir  que  l'intérêt  doit  être  tantôt 
plus  haut  y  tantôt  plus  bas. 
vîntérêtfc      Comme  les  prix  fe  règlent  au  Mar-. 

régie    dans  , 

les  Places  de  ^hé ,  d'aorès  Ics  altercations  des  ven- 

Commerce ,  '  r 

f^  régler  que  deurs  &  dcs  acheteurs ,  l'intérêt  où  le 
^^  prix  de  l'argent  fe  régie,  dans  les  Place* 

de  Commerce ,  d'après  les  altercations 
des  emprunteurs  &  des  prêteurs.  Le 
Gouvernement  reconnoît  qu'il  ne  lui 
appartient  pas  de  faire  des  Loix  pour 
fixer  le  prix  des  chofes  qui  fe  vendent- 
au  Marché  :  poiu-quoi  donc  croit-il  de- 
voir fixer  l'intérêt  ou  le  prix  de  Tar^ 
gent? 
c»efk  une  ^'Pôur  faire  une  Loi  fage  fur  cette  ma-^ 

ehofc  fur  la-  -      ■  ^     -^ 

p2iffance\é-tîête ,  il  fkudroit  qu'il  faisit  la.propor- 
5o^îrieliû!tion  de  la  quantité  d'argent^  à  prêter' 
ave«  la  quantité  à  emprunter.  Mais 
pùiïqlte  'cette*  proportion  vttîe  conti- 
nuellement, ilne  k-faifira  peint,  ou  il- 
iiè  la  fàifira  qiie  pôiir^  un  riipmeilt ,  &, 


|uer 
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pâT  hafard  il  faudra  donc  qu'il  faflô 
toujours  de  nouveaux  réglemens ,  fans 
jamais  pouvoir  être  fur  d'en  faire  ua 
bon  :  ou  s'il  s'obftine  à  vouloir  faire 
obferver  ceux  qu'il  a  faits,  parce  qu'il 
ne  fçait  pas  comment  en  faire  d'autres, 
il  ne  fera  que  troubler  le  Commerce* 
On   éludera  (es  réglemens  dans   des 
Marchés  clandeftins  ;  &  l'intérêt  qu'il 
prëtendoit  fixer,  hauffera  d'autant  plus  j 
que  les  prêteurs  ayant  la  loi  contre 
eux ,  prêteront  avec  moins  de  fûreté# 
Dans  les  Places  de  Commerce ,  au 
contraire,  l'intérêt  fe   régleroit  tou- 
jours bien  &  de  lui-même ,  parce  que 
c'eft-là  que  les  offres  des  prêteurs  &ç 
les  demandes  des  emprunteurs  mettent 
en  évidence  la  proportion  oîi  eft  l'ar* 
gent  à  prêter  avec  l'argent  à  emprunter* 
.    Non-  feulement  l'intérêt  peut  varier    t*intérit 

--         -.  .     -,  it  .  eil  plus  bas, 

dun  jour  à  lautre,  il  varie    ^"c<^re^i^<j^r||^e^i^»j 
fuivant  Tefpece  de  Commercé.  C'eft  ce  ^''^^'^- 
ç^  nous  refte  à  obferver,    • 

U  faut  qu'un  Marchatxd  ^  jqui  a  ^mt; 
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pnmté  pour  lever  un  fonds  de  boutique,^ 
gagne  au-delà  de  fa  fubfiftance ,  de- 
quoi  payer  les  intérêts  qu'il  doit.  S'il 
a  form€  une  grande  entreprife ,  &  qu'il 
la  conduiiè  avec  induftrie ,  fa  dépenfe  , 
pour  fon  entretien ,  fera  peu  de  chofe  9 
comparée  aux  profits  qu'il  peut  faire» 
Il  fera  donc  plus  en  état  de  payer  :  on 
courra  donc  moins  de  rifques  à  lui  prê- 
ter ;  on  lui  prêtera  donc  avec  plus  de 
CQnfiance ,  & ,  par  conféquent  à  moin- 
dres intérêts, 

eonfilîSfcft  '    ^^^  ^  >  ^^^^  ^^  Commerce  qui  pro- 
SrJnnfcîSrduît  peu,  il  gagne  à  peine  dequoi  fub* 
pus  "^^•{^{^ç^^^Iqys  ce  qu'il  faut  à  fa  fubfiftance, 
.    eft  beaucoup ,  comparé  à  ce  qu'il  gagne. 
Il  n'y  a  donc  plus  la  même  fureté  à 
lui  prêter.  Or  ,  il  eft  naturel  que  l'in- 
térêt qu'exigent  ;les  prêteurs  augmente 
à  proportion  que  leur  confiance  di- 
minue, 
fntérét       A  Paris ,  les  Revendeufes  des  Halles 

tf«ndeiUn& 

04ÙSUX.      payent  cinq  fols  d'intérêt  par  femaiae 

f^pur  un  çcu  de  trois  livres.  Cet  intérêt 

renchérit 
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renchérit  le  poiflbn  qu'elles  vendent 
dans  les  rues  ;  mais  le  Peuple  aime  mieux 
acheter  d'elles  y  ^e  d'aller  aux  Halles 
fe  pourvoir. 

Cet  intérêt  revient  par  an  à  plus  de  « 
quatre  cens  trente  pour  cent,  Quel- 
xjue  exorbitant  qu'il  foit ,  le  Gouverne* 
€nent  le  tolère  ,  parce  qu'il  eu  avan- 
tageux ^  pour  lés  Revendeufes ,  de  pou* 
voir  à  ce  prix  faire  leur  commerce, 
0u  peut-être  encore  parce  qu'il  ne  peut 
pas  rempêcher. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  prô« 
j)ortion  entre  le  prix  que  le  prêteur 
jnet  à  fon  argent ,  &  le  profit  que  fait 
la  Revendeufe*  C'eft  pourquoi  cet  in- 
térêt eft  odieux;  &  il  devient  d'autant 
plus  abuiif ,  que  les  prêts  £e  font  clao^ 
^eftinement 

n  n'en  eft  pas  de  même  des  prêts      intitst 

^  .  ^  .      /.  îû'on  exige 

€aits  aux  Entrepreneurs  qui  font  un:  ^p;;{>i^^«^;;i 

grand  négoce.  L'intérêt  qu'on  exige  ^  "'^'"^^'"**'^ 

proportionné  aux  profits  qu'ils  font,* 

efl  réglé  par  Tufagç  ;  parce  que  Tar- 
ir 
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gent ,  dans  lés  Places  de  Coiiimerc'e ,  * 
un  prix  courant ,  comme  le  bled  en  a 
un  dans  les  Marchés;  On  traite  pu- 
bliquement ,  ou  du  moins  on  ne  fe  ca- 
che point;  &  on  vend  fon  argent 
comme  on  vendroit  toute  autre  mar- 
chandife. 

'  C'eft  uniquement  dans  ces  Places  de 
Commerce ,  qu'on  peut  apprendre  quel 
intérêt  il  eft  perniis  de  retirer  de  fou 
argent.  Tout  prêt  qui  s'y  conforme  , 
çil  honnête ,  parce  qu'il  eft  dans  la 
fegle. 

Si  aâuellement  on  demande  ce  que 
rw,         ç>g'^  qyg  l'ufuj-e  j  je  dis  qu'il  n'y  en  a 

point  dans  les  prêts  dont  je  viens  de 
parler,  &  qui  fe  règlent  fur  le  prix  que 
les  Négocians  ont  mis  eux-mêmes  à 
l'argent ,  &  ont  mis  libremjent. 

Mais  les  prêts ,  faits  aux  Revendeu- 
fes  des  Halles ,  font  ufuraires  ;  parce 
qu'ils  font  fans  règles ,  clandeftins ,  &: 
que  l'avarice  du  prêteur  fe  prévaut 
tyf anniqMçmçnt  de  la  j^éçeiïiîé  deTem-i 
prwptçur^. 


Intérêt  ttftt- 
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En  général ,  entre  Marchands  &  Né-    oani  in 
goclans ,  toiit  prêt  eft  ufuraire ,  lorf-  ^"au3F* 
que  l'intérêt  qu'on  retire ,  efl  plus  fort  Sirï£f pS; 
que  celui  qui  a  ete  réglé  publiquement  régler  noté. 
dans  les  Places  de  Commerce.  Mais  »««• 
lorfquc  les  prêts  fe  font  à  des  Parti- 
culiers ,  qui  ne  font  aucune  forte  de 
trafic  ou  de  négoce,*  quelle  eft  la  règle 
pour  juger  de  Tintérêt  qu'on  peut  re- 
tirer de  fon  argent  ?  La  Loi.  C'eft  ici  > 
je  penfe ,  que  le  Gouvernement  peut , 
fans  inconvéniens ,  fixer  l'intérêt.  Il  le 
doit  même ,  &  il  fera  une  chofe  avan- 
tageufe  à  TEtat ,  s*il  rend  les  emprunts 
plus   difficiles.  Qu'il  ne  permette  de 
prêter  qu'au  plus  bas  intérêt  aux  Pro* 
priétaires  des  terres ,  les  pères  de  fa- 
mille auront  moins  de  facilité  à  fe  rui- 
ner ,  &  l'argent  refluera  dans  le  com- 
merce.  Qu'il  taxe  d'ufure  ,  ou  qu'il 
couvre  d'une  note  plus  flétriflante  tti^ 
cote ,  tout  prêt ,  ne  fut-il  qu'à  un  pour 
cent ,  iàit  à  im  fils  qui  emprunte  fans 
Ta veu  de  fes  parens.  Qu'il  défende  les 

lu 


emprunts  clandeftins ,  ou  que ,  s'il  eft 
poffible  de  les  prévenir ,  il  donne  lui- 
même  des  fecours  aux  Entrepreneurs 
qui  font  dans  la  dernière  çlafle  des 
-Marchands.  En  un  mot ,  qu*en  laiffant 
la  liberté  des  emprunts  dans  les  Places 
de  Commerce  ,  il  la  réprime  par-tout 
où  elle  peut  dégénérer  en  abus.  L'exé- 
cution de  ce  projet  n'eft  pas  facile 
fans  doute  ;.  mais  il  feroit  utile  de  s'eu 
occuper. 

WmmmmmammmmimmmamimmimmiaamÊiaÊmÊmmmmmmmmm^mmmmm 

CHAPITRE    XrX. 

De  la  vahur  comparée  des  Métaux  don$ 
on  fait  Us  Monnaies» 

jj^ndans  ^,  emplole .  dans   les   m.onnoies  ,  ont  , . 
^r  ml?nr  comme  toutes  les  marçhandifes ,.  une 
(uivantqy on  valeur  fondéc  fiu-  leiu*  utilité  ;■&.  cettç , 

les    emploie  »         ' 

lîoiSi'd'ufa"  valeur  augmente  ou  diminUje.^,.à*  pro-^ 
portion  qu'on  lees  ji|^  Jjlp^  rflfçs  ou . 
plu5  abondant. 


t«  métaux  3»J.  E  cuivre ,  l'argent  &  Tor .  qu*oa 

font  rares  ou  ^  o  * 
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Âippofoiis  qu'il  y  ait  en  Europe 
irent  fois  autant  de  cuivre  que  d*argent^ 
&  vingt  fois  autant  d'argent  que  d'or* 
Dans  cette  fuppofîtion  ,  oîi  nous  ne 
coniidérons  ces  métaux  que  par  rapport 
à  la  quantité ,  il  faudra  cent  livres  de 
ruivre  pour  faire  une  valeur  équiva-? 
lente  à  une  livre  d'argent ,  Se  vingt 
livres  d'argent  pour  en  faire  ime  équi* 
valante  à  une  livre  d'or.  On  exprimera 
donc  ces  rapports ,  en  dlfant  que  le  cui- 
vre eft  à  l'argent  comme  cent  à  un , 
&  que  l'argent  efl  à  l'or  comme  vingt 
i  un. 

Mais  fi  on  découvre  des  mînès  fort 
abondantes  en  argent  &  fur-tout  en  or , 
CCS  métaux  n'auront  plus  la  même  va- 
leur relative.  Le  cuivre  fera ,  par  exem* 
pie  ,  à  l'argent  comme  cinquante  à  un  , 
&  l'argent  fera  à  l'or  comme  dix  à  uni 

n  ne  peut  pas  y  avoir  toujours ,  dans 
le  Commerce ,  une  même  quantité  de 
chacim  de  ces  métaux.  Leur  valeur  rela- 
tove  doit  donc  varier  de  tems  à  autre* 

111) 
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Cependant  elle  ne  varie  pas  feulement 
en  raifon  de  la  quantité  y  parce  que  I^ 
quantité  refiant  la  même  ^  il  y  a  une 
autre  caufe  qui  peut  rendre  ces  métauic 
plus  rares  ou  plus  abondans. 

En  effet ,  Tufage  qu'on  fait  d'un  md- 
tal  y  peut  être  plus  ou  moins  commiuu 
Si  on  employoit  le  cuivre  dans  la  plu- 
part des  uflenfiles  oii  l'on  emploie  la 
terre ,  ce  métal  devîendroit  plus  rare  ; 
&  au  lieu  d'être  à  l'argent  dans  le  rap- 
port de  cinquante  à  un ,  il  poiu-roit 
être  dans  le  rapport  de  trente  à  im.  Il 
deviendroit  au  contraire  plus  aboa^ 
dant ,  &  il  feroit  à  l'argent  comme 
quatre^vingt  à  un ,  fi  ^  dans  nos  cuiii^ 
nés ,  ou  venoit  à  fe  fervir  de  fer  ,  au 
lieu  de  batteries  de  cuivre. 

Ce  n'efl  donc  pas  uniquement  par  la 
ijuantité  que  nous  jugeons  de  l'abon- 
dance ou  de  la  rareté  d'une  chofe  ;  c'eft 
par  la  quantité  confidérée  relativement 
aux  ufages  que  nous  en  feifons.  Or  il  eft 
évident  que  cette  quantité  relative  dimi^ 
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^ue ,  à  meilire  que  nous  employons  une 

choie  ^n  plus  grand  nombre  d'ufages  ; 
^  Se  quelle  augmente  à  mefure  que  nous 
remployons  à  un  plus  petit  nombre, 
t  ,  Nous  ferons  le  même  ralfonnement 
fur  Tor  &  fur  Targent.   Que  lorfque 
ces  métaux  font  dans  le  rapport  de 
•vingt  à  un ,  Tufage  s*introduife  de  pro* 
diguer  l'argent  fur  les  meubles  &  fur 
les  habits ,  l'argent  deviendra  plus  rare^ 
.&  pourra  être  avec  l'or  dans  le  rapport 
de  dix  à  un.  Mais  qu'alors  on  vienne 
à  préférer  ,  dans  les  meubles  &  dans 
les  habits  ,  l'or  à  l'argent ,  l'or  à  fort 
tour  deviendra  plus  rare ,  &  fera  avec 
l'argent  dans  le  rapport  d'un  à  quinze. 
Les  métaux  font  donc  plus  rares  ou 
plus  abondans',  fuivant  que  nous  les 
employons  à  plus  ou  moins  d'ufages.' 
Par  conféquent ,  nous  ne  pouvons  ju- 
ger de  leur  valeur  relative ,  qu'autant 
que  nous  pouvons  comparer  les  ufages 
qu'on  fait  de  l'un  avec  ceux  qu'on  fait 

•de  l'autre. 

liv 
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Lenrvaicw     Maîs  commetït  îuger  de  ces  ufagies 

relative   fe  '    o  O 

îi^MwcSéî;^  les  comparer  ?  Par  la  quantigé  qu'on: 
demande  de  chacun  de  ces  métauv 
dans  le  Marché»  Gar  on  n'acheté  les 
chofes  qu^autant  qu'on  en  veut  feiré 
iifage.  La  valeur  relative  des  métaux 
eft  donc  appréciée  dans  les  Marchés.  A 
la  vérité ,  elle  ne  l'eft  pas  géométrique- 
mtnt  :  elle  ne  peut  l'être  avec  ime^ 
exaâe  précifion.  Mais  enfin  les  Mar- 
chés feuls  font  la  règle ,  &  le  Gouver* 
nement  eft  obligé  de  la  fuivre. 
Elle  nv-     Si  cette  valeur  doit  varier  de  tems 

prouve  pas 

rions  ""b^-  à  autre ,  les  variations  n'en  font  jamaiS' 

^'***'        brufques  ,  parce  que  les .  ufages  chan» 

gent  toujours  lentement.  Auffi  l'or  &t 

l'argent  confervent  -  ils  long  -  tems  la 

même    valeur  ,  relativement  l'un  ài 

Taujtre. 

comment     Entre  des  Peuples  voifins ,  le  Corn* 

l'or  rî'ar!  merce  tçnd  à  rendre  les  mêmes  cho-^ 

gent    peut  ^ 

mTchlz  Sul  fes  également  abondantes  chez  les  uns. 

tii^*    *■  &  chez  les  autres;  &  par^conféquent 

U  leiu:  donne  chez  tous  la  même  var 


fear;  îly  réuffit,  fur-tout  quand  eîTesP 
font  ,  comme  Tor  &  l'argent ,  d'un 
tranfport  qui  fe  fait  facilement  &  fans 
©bftacle.  Ceft  qu'alors  elles  circulent 
parmi  plufieurs  Nations  ,  comme  elles 
cîrculeroient  dans  une  feule  ;  &  elles 
£e  vendent  dans  tous  les  Marchés  ^ 
comme  fi  elles  fe  vendoient  dans  lUt 
feul  Marché  commun. 

Suppofons  que  les  Etats  de  TEuroper 
font  tous  dans  l'ufage  de  défendre  l'ex-- 
portation  &  l'importation  de  l'or  &  de* 
l*argent ,  &  que  cette  prohibition  a  eu- 
fon  effet.- 

Suppofons  encore  qu'il  y  a'  en  An-^ 
gleterre  &  en  France  la  même  quan- 
tité d'or ,  mais  plus  d'arggnt  dans  l'un- 
de  ces  Royaumes  que  dans  Tâutre,  Sup- 
pofons enfin  qu'il  y  a  ea  Hollande- 
beaucoup  plus  d'or  que  par-tout  ail-^ 
leurs ,  &c  beaucoup  moins  d'argent;^ 

Dans  ces  fiippofitions  où  la- quantité 
4e  Tor  relativement  à  l'argent  eft  difr- 
férente  d'ua  Etat  à.  l'autre  ,.  ïk  valeur' 
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relative  de  ces  métaux  ne  pourra  pa* 
être  la  même  dans  les  Marchés  de  ces 
trois  Nations.  L'or,  par  exemple ,  aura 
un  prix  en  France ,  un  autre  en  Hol- 
lande 5  im  autre  en  Angleterre. 

Mais  fi  on  permet  à  ces  métaux  de 
circuler  librement  parmi  tous  les  Peu- 
ples de  l'Europe,  alors  on  ne  les  ap- 
préciera pas  d'après  le  rapport  oîi  ils 
font  l'un  à  l'autre  en  France ,  en  Hol- 
lande ou  en  Angleterre  ;  mais  on  les 
appréciera  d'après  le  rapport  où  ils 
font  l'un  à  l'autre  chez  toutes  les  Na- 
tions prifes  enfemble.  Quoîqu'inégale- 
ment  répartis  ,  ils  feront  cenfés  être 
en  même  quantité  par-tout  ;  parce  que 
ce  qu'il  y  aura  de  plus  en  or ,  par 
exemple  ,  aujourd'hui  dans  un  Etat^ 
peut  en  fortir  &  paffer  demain  dans  un 
autre.  Voilà  pourquoi ,  dans  tous  les 
Marchés  de  l'Europe ,  on  juge  du  rap- 
port de  l'or  à  Targent ,  comme  on  en 
ju^eroit  dans  un  feul  Marché  commim. 

On  voit  donc  comment  la  valeur 
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relative  de  l'or  à  Targent  s'apprécie 

de  la  même  manière  dans  pliiâeitrs 
Etats ,  oîi  ces  métaux  paflent  librement 
de  l'un  chez  l'autre.  Mais  lorfque  des 
Nations  éloignées  ne  peuvent  pas  avoir 
«ntr'elles  un  commerce  continuel ,  &  , 
pour  ainfi  dire ,  journalier  ;  alorç  cette 
valeur  s'apprécie  différemment  chez 
chacune ,  parce  qu'elle  fe  régie  dans 
des  Marchés  qui  n'ont  point  entPeux 
■  affez  de  relation ,  &  dont ,  par  cette 
raifon ,  on  ne  fçauroit  former  un  feul 
Marché  commim.  Au  Japon ,  par  exem- 
ple ,  l'or  eft  à  l'argent  comme  un  à  ^ 
huit ,  tandis  qu'il  eft  en  Europe  comme 
un  à  quatorze  &  demi ,  ou  comme  un 
à  quinze. 

J'ai  dit  que  les  Marchés  font  la  loi  LeGotr^w 

•*  nemetit    cfl 

au  Gouvernement,  Pour  le  compren-  f2Jïi.c*l*t;;| 
dre  ,  fuppofons  que  dans  tous  les  Mar-  «^  on  °u 

'        *^*^  *  évalue   dan 

chés  de  l'Europe  ,  l'or  foit  à  l'argent  u»Marché, 
comme  un  à  quatorze ,  &  que  cepen- 
dant le  Gouvernement  évalue  en  France 

ces  métaux  dans  le  rapport  d'un  à  qûin- 

...        -  I  V ) 
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aè  ,  &  voyons  ce  qui  doit  en  réfultèri^ 
.En  France  ,  il  faudra  quinze  onces 
d'argent  pour  payer  une  once  d'or  ; 
tandis  que ,  chez  l'Etranger ,  on  payera 
une  once  d'or  avec  quatorze  onces  d'ar- 
^nt  :  fur  quinze  onze  d'argent ,  on 
.gagnera  donc. une  once,  toutes  les  fois 
.qu'on:  en  portera-  chez  l'Etranger  pour 
l'échanger  contre  de  l'or ,  & ,  par  con- 
*^féquent ,  l'argent  fortira  infenfiblement 
)du  Royaume»  Quand  enfuite  le  Gouver- 
'jatenieat  voudra  le  faire  revenir,  il  per- 
dra encore  un  quinzième  ;  parce  que  ^ 
i'pour  une  once  d'or ,  on  ne  lui  donnera 
que  quatorze  onces  d'argent.  Or  il  évi- 
;  teroit  toutes  ces  pertes  ,  s'il  fe  cpnfor-^ 
moit  au  prix  du  Marché  commun. 

■   '     C  H  A  P  I  T  R  E     XX.    '■ 

J^u  vrai  prix  dis  chofesi^ 
les  mrmes  jJPH  o  u  S  veuons  de  voir  comment  Te 

principes  qitl 

lepSdTi'JJP^^x  de  l'or  &  de  l'argent  s'établit  le 
déteS^t'  même  d^s  tous  les  Marchés  de  plu-^ 
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fîem's  Nations ,  lorfque  ces  métaux  peu-  u  nu  f^ 
vent  fans  obftacles-  pafler  continuelle*  chofi». 
ment  de  Fune  chez  l'autre.  En  raiibn* 
nant  d'après^  les  mêmes  principes ,  il 
nous  iêra  facile  de  juger  du  vrai  prix 
de  chaque  choie^ 

Je  fiippofe  que,  dans  un  pays  grand^pçj^2J 
comme  la  France ,  les  Provinces  fe  font  ,^*^fc"fônt 
interdit  tout  commerce  entre  elles ,  &  ï^mewi 
qu'il  y  en  ait  cependant  oîi  la  récolte 
ne  foit  jamais  fuffifante ,  d'autres  où  elle 
ne  foumifle ,  années  communes  ^.que  ce- 
qu'il  Êiut  à  la  confommation ,  &  d'au- 
tres où  il  y  ait  presque  toujours  fura- 
bondance.  C'eft  ce  qui  doit  arriver. 

Confidérons  d'abord  une  Province    te  prix  a» 

bled  eft  haut 

où  les  récoltes  ne  font  jamais  fuffifantes.  ^^^^ôh 
Si  nous  fuppofons  que  le  Commerce  îfc  /on fil- 
mteneur  y  jouifle  d  une  liberté  entière,  J.«»^»^  ^„*Sl! 
tous  fes  Marchés  communiqueront  entre 
eux  ;  &>  par  conféquent ,  les  denrées  fe 
vendront  dans   chacune  féparément, 
comme  fi  elles  venoient  toutes  fe  ven- 
dre dans  im  Marché  commun.  Parce  que 
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de  proche  en  proche ,  ,otx  fçàura  danil 
cb  acun  ce  qu'elles  fe  vendent  dans  tous  , 
il  ne  fera  pas  pof&ble  de  les  vendre  dans 
Tun  à  beaucoup  plus  haut  prix  que  dans' 
les  autres.  C'eft  ainfî  que  For  a  le  même 
prix ,  à  peu  de  chofe  près ,  dans  tous 
les  Marchés  de  l'Europe. 

Dans  cette  Province,  les  récoltes 
ne  font  Jamais  fuffifantes,  c'eft  ce  que 
nous  avons  fuppofé  ;  &  puifque  nous 
fuppofons  encore  qu'elle  s'eft  inter- 
dit tout  commerce  extérieur ,  c'eft  une 
-conféquence  que  les  autres  Provinces 
ne  puiffent  pas  fuppléer  à  ce  qui  lui 
manque. 

Cela  étant ,  le  bled  fera  à  un  prix 
d'autant  plus  haut  ,  qu'il  y  en  aura 
moins ,  &  qu'il  en  faudra  davantage  ; 
&  parce  que  c'eft  une  néceffité  que  fes 
habitans  fe  réduifent  au  nombre  qu'elle 
peut  nourrir ,  elle  fe  dépeuplera  infail- 
liblement. 

aîli.*îiie"     Dans  une  Province  oîi  il  y  a  prefque 
£?'S«"kw.^<>^yQ^5  furabondançe ,  les  bleds  ^  en 
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ftippofant  le  Commerce  intérieur  par-  '^^IfSS^ 
fkitement  libre ,  fe  vendront,  dans  toiis  S  ith^ 
les  Marchés ,  à  peii-près  au  même  prix, 
parce  qu'ainfi  que  dans  la  première  > 
ils  s'y  vendront,  comme  s'ils  fe  ven- 
doient  dans  un  feul  Marché  commun. 
Cette  Province ,  nous  l'avons  fup- 
pofé ,  s'eft  aufli  interdit  tout  commerce 
extérieur.  Elle  ne  peut  donc  pas  expor- 
ter. Ses  bleds  feront  donc  à  im  prix 
d'autant  plus  bas ,  qu'elle  en  a  plus , 
Se  qu'il  lui  en  faut  moins. 

Cette  furabondance  étant  à  charge 
au  Cultivateur  qui  n'en  vend  pas  une 
plus  grande  quantité  de  bled ,  &  qui  . 
cependant  le  vend  à  plus  bas»  prix ,  il 
ceffera  de  labourer  &  d'enfemencer 
une  partie  de  fes  champs. 

D  y  fera  même  forcé  ;  car  arec  le 
foible  bénéfice  qu'il  trouve  dans  les 
bleds  qu'il  vend,  il  pourra  d'autant 
moins  s'engager  dans  de  grands  frais 
de  cultiu-e^  que  le  journalier  qui^  par 


le  bas  prix  du  pam  y  gagne  en  tm  jiïiif^ 
dequoi  fiibfîfter  deiix,  ne  voudra  pas 
travailler  tous  les  joiMrs,  où  exigera  de- 
plus  forts  falairés» 

Il  arrivera  donc  néceffairement  quer 
lés  récoltes ,  dans  cette  Province ,  di- 
minueront pour  fe  mettre  en  propor- 
tion avec  la  population  ;  comme,  dans 
L*autre,  la  population  a  diminué  pour 
fe  mettre  en  proportion  avec  les  ré^- 
çoltes. 
ireftmoyeâ      Confidérofjs  enfin  une  Province  oîjt' 

dans     une    ,  ,        -  '  ,  r 

u^^coîtcf  ^^^  récoltes ,  années  communes  ,  tour*- 
TneCS  niffent  précîfément  ce  qu'il  faut  à  la. 
maisiieftfu-  conlommation  i  &  luppoloûs-lui,  com^ 

j«tadegratt-  ■  ■■"■*' 

tiJns/"""  ^^  ?^ix  >deux  autres-,,  au -dedans  un.' 
commerce  parfaitement  libre ,  &  point- 
de  commerce  au^dehors^  r 

Puifqu'années  communes ,  cette  Pro- 
vince ne  récolta  précifément  que  ce 
qu'il  lui  faut  y  il  y  aura  rareté  dans^ 
quelques  années  >&furabondance  dans- 
4'autres.  Le  prix  du  bled  variera  donc 
d'aiinée  en  année  >  mais  ^  alinées  çom^ 


munes  9  îl  y  fera  plus  bas  que  dans  la 
Province  où  nous  avons^  fuppofé  que 
la  récolte  n'eft  jamais  fuffifante ,  &  il 
ferz  plus  haut  que  dans  la  Province  oii 
flous  avons  fuppofé  que  la  récolte  eu 
prefque  toujours  Surabondante» 

Dans  cette  Province ,  la  culture  Se 
ia  population  poiu-ront  fe  maintenir  ait 
même  degré ,  ou  à  peu-près.  Elle  fera 
feulement  expofé  à  de  grandes  varia- 
tions dans  les  prix^  puifque  nous  fup^ 
pofons  qu'on  ne  lui  apportera  pas  des 
bleds  lorfqu'elle  en  manquera  ;  &  quelle 
n^en  exportera  pas ,  lorfqu'elle  en  aura 
trop. 

Dans  ces  trois  Provinces  nous  avons  Quoi^i* 
trois  prix  différens  ;  dans  la  premiere>  jj*^2*  Sïr 
un  prix  haut  ;  dans  la  trx>ifiëme ,  un  om? a^; 

•       «  011/*  t  '       aucun  ne  la»* 

prix  bas  ;  &  dans  la  féconde  ^  im  prix  rou^  être^ 
moyen.  toutett?oii. 

Il  n*eft  donc  pas  poffible^u^aucun  de 
ces  prix  foit  pour  toutes  en  même  temps 
le  vrai  prix  du  bled ,  c'eft-à-dire ,  le  prix 
^'il  importe  à  toutes  de  lui  donjtiert 
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.  Chacune  apprécie  le  bled  diaprés  le 
l'apport  qu'elle  apperçoît ,  ou  croit  ap- 
percevoir  entre  la  quantité  &  le  be- 
foin.  Juge-t'elle  que  la  quantité  n'eft 
pas  fuffifante  ,  le  prix  eft  haut  ;  la  juge* 
t'elle  fuffifante  ,  le  prix  eil  bas. 
-  J'appelle  proportionnels  les  prix  qui 
s'établiffent  fur  de  pareils  rapports.  Par 
où  Pon  voit  que ,  quels  que  foient  les 
prix ,  ils  font  toujours  proportionnels  , 
parce  qu'ils  font  toujours  fondés  fur 
l'opinion  qu'on  a  de  la  quantité  rela^ 
tivement  au  befoin.  Mais  le  prix ,  qui  a 
cours  dans  luie  de  nos  Provinces ,  quoi- 
que proportionnel  chez  elle ,  feroit  dit- 
proportionnel  chez  les  autres ,  &  ne 
peut  leiu*  convenir. 
Lé  nime      Les  pfix  des  bleds  ne  font  fi  diffc- 

1>rix  ne  fera  i  •     n  • 

e  vrai  pour  rcns  oans  ces  trois  Provuices ,  que  par- 
toutes  trois,  '  ^     * 
.jue  iorf<ïue  ^g  ^^g  j^q^j  avons  interdit  tout  com- 

Sr«r' eues  merce  entre  elles.  Ils  ne  le  feront  donc 

avec  une  ^"     .  >.  t  i       ««i  / 

^^yPj«j»«plus,  fi  nous  leur  accordons  la  liberté 
d'exporter  réciproquement  des  unes 
4Ùlt^  les  autres» 


*  tn  effet ,  fi  elles  commercent  libre-  » 
ment ,  il  arrivera  aux  Marchés  qui  fe 
tiennent  dans  toutes  les  trois  y  ce  qui 
cft  arrivé  aux  Marchés  qui  fe  tenoient 
dans  chacune  en  particulier.  Us  com* 
muniqueront  les  uns  avec  les  autres , 
&  le  bled  fe  vendra  dans  tous  au  même 
prix ,  comme  s'il  fe  vendoit  dans  un  feul 
Marché  commun.  Alors  ce  prix  ,  le 
même  pour  toutes  trois ,  &  tout  à  la 
fois  proportionnel  chez  chacune ,  fera 
celui  qu'il  importe  également  à  toutes 
trois  de  donner  au  bled  ;  & ,  par  con- 
'féquent ,  ce  fera  ,  pour  toutes  trois , 
le  vrai  prix. 

Ce  prix  eft  celui  qui  eft  le  plus  avan« 
tageux  à  la  Province  dont  le  fol ,  par 
ia  nature ,  eft  d'un  produit  furabondant; 
^arce  qu'elle  vendra  les  bleds  qu'elle 
ne  confommë^  pas  ,  &  qu'elle  ne  fera 
plus  dans  le  cas  d'abandonner  une 
partie  de  fa  culture ,  pour  proportion- 
ner fes  récoltes  à  fa  confommation. 
^    Ce  prix  eft  également  avantageux  à 
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la  Province  dont  le  fol  eft  naturelte-^ 
ment  peu  fertile  ;  parce  qu'elle  achè- 
tera les  bleds  dont  elle  manque ,  Sc> 
-qu'elle  ne  fera  plus  dans  le  ^as  de  i^ 
dépeupler  pour  proportionner  fa  po?^ 
pulation  à  fes  récoltes. 

Enfin  ce  prix  n'eft  pas  moins  avan;* 
tageux  à  la  Province  dont  le  fol  ne^ 
fournit  ,  années  comniunes  ,  que  <:e 
qu'il  faut  à  fa  confommation.  Elle  ne 
fera  plus  expofée  à  voir  fes  bleds  trop- 
îiauffer  ou  trop  baiffer,  tout-à-coup 
&  comme  par  fecpufles  ;  parce  que  , 
dans  la  furabondance ,  elle  pourra  ven- , 
dre  au  prix  du  Marché  commun  ,  dC- 
que  dans  la  rareté  eUe  pourra  acheter 
au  même  prix.  En  un  mot^.ce  prix  du 
iled,  ce  vrai  prix  fera  verfer  conti- 
nuellement le  furabondànt  d'une  Pro- 
vince dans  l'autre  ,  &  répandra  l'abon-- 
'dance  dans  toutes. 

Je  dis  qu*il  répanim  Vahondanct  dan^ 
touus.  C'eft  qu'une  mauvaife  récolte* 
àe  pourra  pas  occafioonner  une  difette  ^ 


ttitme  dans  la  Province  la  moins  fer-' 
:ùle.  Car  cette  Province  a  les  bleds  qui 
iiirabondent  ailleurs ,  puifque ,  par  la 
liberté  dont  jouit  le  Commerce ,  Us 
iont  toujours  prêts  à  entrer  chez  elle. 

Quand  je  dis  qu'elle  acheté  au  même   F«ir  î«Mr 
prix  que  les  deux  autres  ,  c^eft  que  je  2o'?d«'^ 
confidere  les  achats  dans  le  Marché  ^^i^ch!» 
commun,  où  le  prix  eft  le  môme  pour  S^iTaS'" 
toutes  trois  ;  &  je  fais  abftraftion  des  »«^^  ""^ 
feais  de  tranfport  qu'elle  aura  à  payer 
Je  plus.  Je  ne  dis  pas ,  comme  qudques 
Ecrivains ,  que  les  frais  de  tranfport  ne 
font  pas  partie  du  prix  du  bled  ;  car 
^certainement  on  ne  payeroit  pas  ces 
frais  ,  fi  on  ne  jugeoit  pas  que  le  bled 
les  vaut.  Majs  j'en  fais  abftrafKon  , 
parce  que  pom:  juger  du  vrai  prix  qui 
doit  jêtre  le  même  pour  toutes  les  Pro* 
vinces ,  il  né  fàwt  confidérer  les  achats 
ic  les  ventes  que  dans  le  Marché  com- 
mun. J'ajoute- que  ce  Marché  fe  tient 
toujours  dans  la  Province  où  le  bled 
furibonde  I  QXk  dâAS  celle  qui  eil  fituéa 


pour  férvir  d'entrepôt  à  toutes.  Cêft^ 

là  qu'on  arrive  de  toutes  parts  pour  en  • 

acheter. 

Tjft  même     Les  raifonnemens ,  que  Je  yiens  de 

ï?iî  èttHê  faire  fur  ces  trois  Provinces ,  poiu-roient 

t^les^^ie}  fe  faire  fur  un  plus  grand  nombre,  fur 

Provinces  de  r  O  » 

uFnacf.    toutçs  cclles  de  la  France,  par  exem- 
ple ;  &  alors  on  verroit  qu'un  Com- 
merce libre  entr'elles  établiroit  un  prix, 
tout  à  la  fois  le  même  pour  toutes , 
tout  à  la  fois  proportionnel  dans  cha*»- 
çune ,  &  qui ,  par  conféquent ,  feroit 
le  vrai  prix  pour  la  France,  ou  le  pluç 
avantageux  à  toutes  fes  Provinces. 
te  bled  n»m      On  ne  fçait  point  quel  eft  le  vrai  prix ^ 
prix  pour'   du  bled  en  Europe ,  &  on  ne  peut  pas 
«ope.        le  fçavoir.  Il  y  a  un  jprix ,  chez  chaque" 
Natioa,  qui  eft  le  vrai  prix  pour  «lie  ;■ 
mais  il  ne  l'eft  que  pour  elle.  Chacime» 
a  le  ilen,  &  de  tous  ces  prix  aucun 
ne  fçaiiroit  être  tout  à  la  fois  propor-^- 
tionnel  chez  toutes  s  &  ,  par  confé- 
quent ,  aucun  ne  fçaiiroit  être  le  vrai 
pour  toutes  également. 


SI,  dans  un  tems  oii  les  Anglois  St 
les  François  ne  commercent  point  en* 
fèihble  ,  les  récoltes  furabondantes  en 
Angleterre  ont  été  infitffifantes  en 
France  ,  il  s'établira  deux  prix  y  tous 
deux  fondés  fur  la  quantité  relative- 
ment au  befoin  ;  &  tous  deux  dif« 
férens ,  puifque  la  quantité  relativement 
au  befoin  n'eft  pas  la  même  en  France* 
&  en  Angleterre.  Aucun  de  ces  prix 
ne  fera  donc  tout  à  la  fois  proportion- 
nel pour  toutes  deux  :  aucun  ne  fera 
également  avantageux  à  toutes  deux  : 
aucun  ne  fera  ,  pour  toutes  deux  y  le. 
\jai  prix. 

Mais  il  les  Anglois  &  les  François 
commerçoient  entre  eux  avec  une  li- 
berté pleine  &  entière ,  le  bled  qui  ûi" 
tabonde  en  Angleterre ,  fe  verferoit  en: 
France  ;  &  parce  qu'alors  les  quantités  , 
relativement  au  befoin,  feroient  les  mê- 
mes dans  Tune  &  l'autre  Monarchie , 
il  s'établiroit  un  prix  qui  feroit  le  même  • 
pour  toutes  deux;  &  ce  feroit  le  vrais 


V, 


pour  l'une'  comme  pour  l'autre  ,  puis- 
qu'il leur  feroit  également  avantageux^ 
On  voit  par-là  combien  il  importe^ 
roit  à  toutes  les  Nations  de  l'Europe 
de  lever  les  obftacles  qu'elles  mettent^ 

pour  la  plupart  ^  à  l'exportatioa  8t  k 
l'importation. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  dans  la  même 
année,  Les  récoltes  foient  chez  toutes^ 
«gaiement  mauvaifes  :  il  n'eft  pas  plus 
poffible  qu'elles  foient  chez  toutes  ,  dans 
la  même  année ,  également  bonnes.  Or 
un  Commerce  libre ,  qui  feroit  circu- 
ler le  furabondant ,  produiroit  le  même 
effet  que  fi  elles  étoient  bonnes  par- 
tout ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  elles  étoient 
par-tout  fuffifantes  â  la  confommation. 
Le  bled ,  les  frais  de  voiture  dé&lqués  , 
auroit  dans  toute  l'Europe  le  même 
prix  :  ce  prix  feroit  permanent ,  &  le 
plus  avantageux  à  toutes  les  Nations. 

Mais  lorfqu'elles  défendent  l'expor*- 

tation  &c  l'importation  ,  ou   qu'elles 

côettent  fur  l'une-  &  fur  l'autre  des 

droits 


droits  équivalefts  à  une  prohibition  ; 
lorifqu'en  permettant  d'exporter  y  elles 
défendent  d'importer ,  ou  qu'en  per-^ 
mettant  d'importer  ,   elles  défendent 
d'exporter  ;  lorfqu'enfin ,  fous  prétexte 
de  fe  conduire  différemment  fuivant  la 
différence  des  circonflances ,  elles  dé-^ 
fendent  ce  qu'elles  ont  permis ,  elles  per- 
mettent ce  qu'elles  ont  défendu ,  toiu-- 
à-tour ,  fubitement ,  fans  principes ,  fans 
règles ,  parce  qu'elles  n'en  ontpointy  & 
qu'elles  ne  peuvent  en  avoir  :  alor5  i^ 
eil  impoffible  que  le  bled  ait  im  prix  qu^ 
foit  le  même  &c  le  vrai  pour  toute  l'Eu- 
rope ;  il  eft  impoffible  qu'il  ait  nullç 
part  un  prix  permanent.  Auffi  yoitrpa 
qu'il  monte  à  un  prix  exceflif  chez  une 
Nation  ,  tandis  qu'il  tombe  à  un  vil 
prix  chez  unç  autre. 

Ce  n'efl  pas  que  le  vrai  prix  puiffe  être ,  ^.^i-j^  ^«^f j 
toutes  les  années ,  abfolumentle  même  :  deux^t'/rm" 
il  doit  varier  fans   doute  ^  mais  il  fe  ^^"^ 
^  maintiendra  toujours  entre  deux  termes 
peu  diflansl'unde  l'autre  :  c'efl  ce  qu'il 
faut  expliquer.  K 
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Nous  avons  remarqué  que  les  ré-^ 
coites  ne  fçauroient  être  ni  également 
i>bnnes ,  ni  également  mauvaifes  y  dans 
foute  l'Europe  :  mais  on  conçoit  qu'il 
y  aura  quelquefois  des  années  où  elles 
feront  généralement  plus  abondantes,  & 
que  quelquefois  auffi  il  y  aura  d'autres 
années  où  elles  le  feront  généralement 
moins.  Le  vrai  prix  du  bled  baiflera 
donc ,  &  hauffera  quelquefois. 
-  nr  baiffera  dans  la  plus  grande  aboa* 
dance  générale ,  à  proportion  que  la 
quantité  des  bleds  fera  plus  grande  que 
la  confbmmation  ;  &  dans  une  moin* 
are  abondance  générale ,  il  hauflera  à 
j>roportion  que  la  quantité  des  bleds  fe 
rapprochera  de  ce  qm  s'en  confomme* 

Je  dis  qu'il  hauffera  dans  une  moin-- 
dre  abondance  générale  ^  &  je  ne  dis  pas 
dans  une  difette.  Car  il  feroit  bien  ex- 
traordinaire qu'il  y  eût  de  mauvaifes 
années  pour  l'Europe  entière.  Il  peut 
feulement  y  en  avoir  de  meilleures  les 
tmes  que  les  autres  ;  &  ce  font  ces 
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meilleures  années  qui  feront  balfler  Iç 

prix  du  blei 

L'Europe  ,  fi  toutes  ces  Provinces 
commerçoient  librement  les  unes  avec 
les  autres  ,  récolteroit,  années  com- 
munes, autant  de  grains  qu'elle  en  con- 
fomme ,  parce  que  la  culture  fe  régle- 
roît  fur  la  confommation.  Le  prix  des 
bleds  feroit  donc  conftamment  fondé 
fur  une  même  quantité  relativement  au 
befoin ,  & ,  par  conféquent ,  il  feroit 
conflamment  le  même. 

Or  ,  fuppolons  que  le  bled  fut  h 
vingt -quatre  livres  le  feptier  :  dans 
une  abondance  grande  &  générale ,  'û 
pourra  baiffer  à  vingt-deux ,  à  vingt , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  à  dix-huit,  i^ais  cer- 
tainement l'abondance  générale  ne  fera 
jamais  affez  grande  pour  le  faire  def- 
cendre  à  un  vil  prix. 

De  même ,  dans  une  moindre  abon- 
dance générale ,  il  pourra  haufler  à 
vingt -fix,  vingt -huit  ou  trente.  Mais 

la  rareté  ne  fera  jamais  généralement 

Kij 
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affez  grande  pour  Téiever  à  un  prix 
exceflif.  J'%ii  même  peine  à  croire  qu'il 
pût  varier  de  dix  -  huit  à  trente  :  car 
ces  termes  me  paroiffent  bien  diftans, 
Quand  iç  Au  contraire ,  lorfque  les  Nations 
|e'  yxtx ,  il  de  l'Europe  s*interdifent  mutuellement 

peut  être  yd  ■      ^  ,    ^   ^ 

Effetrquun  1^  Commcrce  par  des  prohibitions  ex- 
yéfuupnt.     pj.g{pç5  ^  Q^  p^j.  jçs  droits  équivalens  , 

on  conçoit  que  le  prix  du  bled  doit, 
tour-à-tour  ,  tantôt  chez  Tune ,  tantôt 
chez  l'autre ,  varier  au  point  qu'il  fer^ 
impofïible  d'affigner  un  terme  au  pkis 
haijit  prix  &  au  plus  bas.  Le  même  Peu- 
ple verra  tout-à-coup  defcendre  le  bled 
à  dix  livres,  ou  monter  à  cinquante. 
Arrêtons-  nous  fur  les  fuites  fimeftes 
de  ces  variations^ 

Lorfque  le  bled  eft  à  dix  livres  ,  le 
Cultivateur  en  vend -plus ,  que  lorfqu'il 
eft  à  cinquante  ,  parce  qu'on  en  con-p 
fomme  davantage.  Mais  il  n'eft  à  dix 
livres ,  que  parce  qu'il  en  a  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  peut  vendre  ,  &  ce  plus 
^  çfk  pour  \\n  vmç  fion-vs^lçiir.  Çepend^nj 
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il  ne  trouve  point  de  dédommagement 
dans  le  bled  qu'il  vend  ,  parce  qu'il 
le  vend  à  vil  prix.  Il  a  donc  cultivé  ^ 
&  il  n'en  retire  aucun  bénéfice.  Peut- 
être  même  que  les  frais  de  culture  ne 
lui  rentreront  pas. 

Il  n'eft  donc  pas  de  fon  intérêt  d'en-* 
femencer  autant  de  terres  qu'il  auroit 
fait.  Quand  il  le  voudroit  ,  il  ne  le 
pourroit  pas.  Il  n'eft  pas  en  état  d'en 
faire  les  avances* 

//  ntfi  pas  en  itat^  dis-je  ^  J! en  faire 
Us  avances:  premièrement,  parce  qu'il 
n'a  pas  affez  gagné  fur  la  vente  de  fes 
bleds  ;  en  fécond  lieu ,  parce  que  les 
Journaliers ,  qui  en  un  jour ,  comme 
nous  l*avons  déjà  remarqué ,  gagnent 
de  quoi  fublîfter  deux  ,  travaillent  la 
moitié  moins.  Ils  font  donc  plus  rares  , 
&  étant  plus  rares  ^  ils  font  à  plus  haut 
prix.  Ainfi  les  frais  augmentent  pour 
le  Cultivateur ,  lorfque  fon  bénéfice 
diminue. 

n  a  donc  moins  enfemencé  9  par 

K..* 
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conféquent ,  la  récolte  fera  moindre  j 

&  elle  fe  réduira  à  bien  peu  de  chofe  ^ 
fi  Tannée  ett  mauvaife. 

Le  furabondant  de  la  récolte  pré- 
cédente y  fuppléera ,  dira-t'on.  Je  ré- 
ponds que  ,  fi  le  Cultivateur  a  voit  pu 
le  vendre  à  l'Etranger ,  il  auroit  retiré 
un  plus  grand  bénéfice  de  la  vente  de 
fes  bleds ,  parce  qu'il  les  auroit  vendus 
à  meilleur  prix  &  en  plus  grande  quan— 
tité.  Il  auroit  été  en  état  d'enfemencer 
plus  déterres,  il  y  auroit  trouvé  fon  inté- 
rêt ,  &  la  récolte  eût  été  plus  abondante*: 

Il  n'a  pu  conferver  le  fiirabondant 
de  fon  bled  fans  frais  &  fans  déchet  ^ 
&  c'eft ,  fans  fi-ais  &  fans  déchet  , 
qu'il  eût  confervé  l'argent  qu'il  en  au- 
roit retiré.  Il  feroit  donc  plus  riche 
avec  cet  argent ,  qu'il  ne  Peft  avec  le 
furabondant  qui  llii  refle.  Le  moyea 
le  plus  fîir  &  le  moins  difpendieux  de 
garder  le  bled ,  c'eft  de  le  garder  en 
argent  :  car  c'eft  garder  le  bled ,  que 
de  garder  l'argent^  avec  lequel  on  peut 
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toujours  en  acheter.  Pourquoi  forcer 

le  Cultivateur  à  bâtir  des  greniers  »  à 
quitter  la  charme  pour  vifiter  fes  bleds, 
&  à  payer  des  Valets  pour  les  remuer  î 
S'il  n'eft  pas  afTez  riche  pour  ^ire  ces 
dépenfes  y  fes  bleds  germeront ,  ils  fe^ 
ront  confommés  par  les  infeâes ,  & 
le  furabondant  fur  lequel  on  avoit 
compté  y  ne  fe  trouvera  plus, 

Auffi  obferve-t'on  que  la  difette  vienf 
toujours  après  Tabondance  ,  6c  que 
lorfque  les  bleds  ont  été  à  vil  prix ,  Us 
paiTent  tout*à-coup  à  un  prix  exceâif. 
Or  ce  prix ,  à  charge  au  Peuple  ^  ne 
dédommage  pas  le  Cultivateur  i  à  qui 
une  mauvaife  récolte  laiiTe  d'autatu 
moins  de  bled  à  vendre  ,  qu'il  n'a  en*- 
femencé  qu'une  partie^  de  fes  terres. 

Nous  avons  remairqué.  que ,  lorfqiu? 

le  bled  eft  à  vil  prix ,  les  Journalitt-s  fe 

mettent  à  un  prix  trop  haut  :  nous  re^ 

marquerons  ici  que,  lorfqull  eâ  à  mt 

prix  exceflif  ^  ils  fe  mettent  à  un  priic 

trop  bas* 

Kiv 


(    124   ) 

Dans  k  premier  cas ,  comme  il  faut 
peu  gagner  pour  avoir  dequoi  acheter 
du  pain  ,  plufieurs  paffent  des  jours 
fans  travailler.  Au  contraire  ,  dans  le 
fécond  ,  tous  demandent  à  l'envi  de 
Touvrage ,  ils  en  demandent  tous  les 
jours  5  &  ils  s*oiFrent  au  rabais.  Encore 
iplufieurs  s'offrent-ils  inutilement.  Les 
Cultivateurs ,  qui  fe  reffentent  des  per- 
tes qu'ils  ont  faites  ,  ne  font  pas  affez 
riches  pour  faire  travailler  tous  ceux 
'qui  fe  préfentent. 

•  Dans  ces  tems  de  variations  ,  les 
falaires  font  donc  néceffairement  trop 
%auts  où  trop  bas  ;  &  cela  eft  vrai  de 
tous.  Car  l'Artifan ,  comme  k  Journa- 
lier, vend  fon  travail  au  rabais,  quand 
le  pain  èft  cher  ;  &  quand  le  pain  eft 
ià'bon  marché  ,  il  met  £on  travail  à 
î*enchèrè* 

•  -  "Pendant  ce  défordre  >;  toutes  les  for- 

•  t«rie^  fe  dérangent  plus  ou  moins.  Le 
-grand  nombre  retranéhe  fur  fon  né- 
ceffaire  ^  les  gens  riches  retranchent  au 
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moins  fur  leurs  fiiperfliiités ,  beaucoup 

d'Ouvriers  manquent  d'ouvrages,  les 
Manufaâures  tombent ,  &  on  voit  la 
mifere  fe  répandre  dans  les  Campa- 
gnes &  dans  les  Villes ,  que  le  Com- 
merce auroit  pu  rendre  floriflantes. 

Si  le  Commerce  jouiffoit  toujours   Effet*  que 

k       -  n  iM  /       1    •  a  produiroitle 

&  par-tout  d  une  liberté  pleine  &  en-  vrai  pru. 
tiere ,  le  vrai  prix  des  grains  s'établi- 
roît  néceffairement ,  &  il  feroit  per- 
manent :  alors  le  défordre  cefferoit. 
Les  falaires ,  qui  fe  proportionneroient 
avec  le  prix  permanent  du  bled ,  met- 
troient  toutes  les  efpeces  de  travaux 
à  leur  vrai  prix.  Le  Cultivateur  jugeroit 
mieux  des  dépenfes  qu'il  a  à  faire ,  & 
il  craindroit  d'autant  moins  de  s'y  en- 
gager ,  qu'il  feroit  affuré  de  trouver 
dans  fes  récoltes  (es  frais  &  fon  béné- 
fice.  J'en  dis  autant  des  Entrepreneurs 
dans  tous  les  genres.  Tous  emploie- 
roient  un  plus  grand  nombre  d'Ouvriers,  " 
parce  que  tous  en  auroient  la. faculté  , 

&  que  tous  {croient  affurés  du  bénéfice 

Kv 


(  ii6  ) 
i!ii  à  leur  Induftrie.  Alors  plus  de  hrà9 
oififs.  On  travailleroit  également  dans' 
les  Villes  &  dans  les  Campagnes  :  on 
ne  feroit  pas  réduit  à  retranèher  fur  fon 
néceffaire  :  on  pourroit  au  contraire  fe 
jprocurer  de  nouvelles  jouiffances.  Se 
le  Commerce  feroit  auffi  Ôoriflaht  qu'il 
peut  l'être^ 

On  demandera  peut-être  à  quoi  oa 
pourra  reconnoître  le  vrai  prix.  On  le 
yeconnoîtra  en  ce  que  fes  variations 
feront  toujoiu-s  renfermées  entre  deux 
termes  peu  diftans,  &  c*eft  en  ce  fcns 
que  je  Tappelle  permanent.  S'il  ne  va- 
rioit  y.  par  exemple  ,  que  de  vingt  à 
vingt-quatre ,  il  feroit  bas  à  vingt ,  haut 
à  vingt-quatre ,  &  moyen  à  vingt-deux» 
Tout  autre  prix  feroit  un  faux  prix 
qui  prendroit  le  nom  de  cherté ,  lorf-' 
qu'il  s'éleveroît  au-deffus  de  ^vingt-' 
quatre  ;  &  qui  prendroit  celui  de  hir 
marché  y  lorfqull  defcendroit  au-defTous 
de  vingt.  Ce  Êiux  prix  caùferoît  nécef- 
fairement  des  défordres  y  parce  qac  ^ 
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dans  le  bon  marché ,  le  produSeur  (é» 

roit  lé(é  j  &  le  confommateiir  le  feroit 

dans  la  cherté.  Or  le  vrai  prix  doit 

être  également  avantageux  à  tout  le 

monde. 


illicite,  quel- 
prix 
meu» 

aux  <mvsa«^ 


CHAPITRE    XXL 
Du  Monopole^ 

Su  AIRE  le  monopole  ,  c'efi  vendre     Da»  ik 

.     \«      .  «•  commerce 

feiiL  Ce  nu)t  qui  eft  devenu  odieux  ,  ^^^f"^,'; 
ne  doit  pas  Têtre  toujours.  Un. grand  «"û"^» 
Peintre  vend  feiil  fes  ouvrages  ,  par  la  q«*i2S' 

«  Z  qu'on  me« 

raifon  qu'il  peut  feiJ  les  fairer 

n  porte  fon  falaire  au  plus  haut  :  il 
a'a  d'autre  règle  «que .  la  £)rtâne  des 
amateure  qw  font  airieux  de  ies  ta». 

k^€^i(^  U  Jèxiph&st  (fêtre  pe^t  pa9! 

lui  ^  parce  quH  faifif  parfaitement  lest 

reflfend^tances  ,  &i  toiqours  en  beau  ? 

fi  rfera  payer  un  portrait  cent  loiûs  ^ 

4r  ,«^«  çfitVSUitage  ^  iî  $  ce  ^x.  oo 

Kv| 
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hiî  en  demande  plus  qu'il  n'en  peut 
faire.  Son  intérêt  eft  de  gagner  beau- 
coup ,  en  fàifant  peu  de  portraits  ;  d'en 
faire  peu ,  afin  de  les  faire  mieux ,  & 
d'affurer  par-là  de  plus  en  plus  fa  ré- 
putation* 

Ce  prix  peut  paroître  exhorbitant. 
Cependant  il  ne  l'oeil  pas  :  c'eû  le  vrai 
prix.  Il  eft  réglé  par  une  convention 
faite  librement  entre  le  Peintre  &  celui 
qui  fe  fait  peindre,  &  perfonne  n'eft 
léfé.  N'âtes-vôus  pas  aflez  riche  pour 
•  payer  votre' portrait  cent  louis  ^Ne  le 
-,  faites  ipasr  fëire,  vous  pouvez  vouseit 
paffer.  Êtës-vous  affez  riche  ?.C'eft  à^ 
vous  de  voir  lequel  vous  aimez  le 
nrieuA  de  garder  '  vo^  cent  louis  ,  ou* 
dè-lès-éÊbariger  contre  vckre  portraiv 
Ce  prix ,  parce  qu'il  eft  le  vrai,  éfr 
nmê  ftrf  IS  qufintltr  relàtîveriiëftt  au 
béfoîh.-  Ici  le  befoîn  eft  là  fànfàilié  que 
vous  avez  d'être  peint ,  &  là'  quantité 
tft  une  ,  puïfqûe'^rtS'hé  Si^pl^^ns! 
qu'im  feul  Peintré\quî-faiAffd  les*4réfti. 
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femblances  à  votre  gré.  Plus  donc  vôtre 

faDtaiûe  fera  grande  y  plus  le  Peintre 

iera  en  droit  d'exiger  de  vous  un  fort 

falaire.  Votre  portrait  vous  coûtât -il 

mille  louis  l  II  ne  fera  pas  cher ,  c'eft- 

à-dire ,  au-dcffus  du  vrai  prix. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  fur  les  jouif-    i^»*  <« 

*  comnierce 

iances  qu'on  fe  procure  par  fàntaifie ,  nécWâes" 
par  caprice ,  par  mode,  comme  fur  les  jounoaleiï^* 
jouifiances  qui  font  d'une  néceflite  ab-^ 
ibiue.  Si  vous  étiez  feul  Marchand  de 
}}led ,  &  que  vous  me  le  fifliez  payer  cent 
fi-ancs  le  feptier ,  vous  ne  pourriez  pas 
dire  que  vous  me  l'avez  vendu  d'après 
Kine  convention  paffée  librement  entre 
vous  &  moi  :  il  feroit  évident  que  j'ai 
été  forcé  par  le  befoin ,  &  que  vous 
avez  cruellement  abufé  de  ma  fîtuationé 
Voilà  le  monopole  qui  devient  odieux, 
parce  qu'il  eft  injiifte* 

-    -Dans  le  Commerce  des  chofes  rié-     Le  vwi 
ceflaires ,  le  prix ,  lorfqu il  eft  le  vrai,  p«J«^//;; 
eft  permanent  ;'  &.  c'eft  à  cela ,  comme  Sei,^**^*" 
nous  l'avons  remarqué,  qu'il  fe  recon^ 
noît.  '^  -^ 
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"  Dans  Iç  Commerce  des  fiiperfluîtés  ^ 
le  prix  n'eft  point  permanent  :  il  ne  peut 
fêtre ,  il  Tarie  comme  les  modes.  Au-- 
jourdTiui  un  Artifte  eft  en  vogue  ,  de- 
main un  autre  r  Bientôt ,  au  lieu  d'uir 
concurrent ,,  il  en  a  plufieurs.  Réduit 
donc  à  fe  borner  à  de  moindres  falai* 
res ,  il  vendra  à  bas  prix ,  ce  qu'il  ven- 
doit  auparavant  à  prix  haut.  Nous  avons- 
vu  à  deux  ou  trois  louis  des  tabatières 
de  carton ,  qui  font  aujourdTiui  à  vingt- 
quatre  fols.  Malgré  cette  variation  ^ 
elles  ont  toujours  été  à  leur  vrai  prix.. 
Ceft  que  le  prix  des  chofes  defantaî- 
fie  ne  peut  fe  fixer,  &  qu'il  peut-être 
très-haut ,  en  comparaifon  de  celui  des 
chofes  de  néceffité- 
!•  prix  des     Puifque ,  dans  le  Commerce  des  cho- 

chofes     né-  ,  ^        . 

peuï'"trî*  f^^  neceffaires,,  le  vrai  prix  eu  un  prî« 
^e™uSS.  permanent,  il  eft  évident  quTil  nepcut 

fùhfiftèr  avec  le  monopole ,  qui  le  fe» 

roit  hauflei*  brufquement  coup  fiar  coopv 
.      Mais  fi  celui  qui  vend  feul ,  fait  hauffièo' 

les  prix ,  il  fuifira  pour  l^  ùk< 

de  multiplier  les  vendeurs» 


Or  Us  fe  multiplieront  d!eux-mêmes  ,  ta  towé 
qiiand  on  n y  mettra  point  d'obuacles«  JSipéSirlî 
Comme  toute  efpece  de   Commerce  ■^*****^ 
câîre  un  bénéfice ,  il  ne  faut  pas  crain-* 
dre  qu'il  ne  fe  fafle  pas.  Sî  on  laifTe  la 
fiberté  de  le  &ire^  il  fe  fera,  &  le 
nombre  des  Marchands  croîtra ,  tant 
qu'en  le  faifant  concurremment ,  ils  y 
frouveront  affez  de  bénéfice  poiu*  fub- 
fifter,.  S'ils  venoîent  à  fe  multiplier  trop^ 
€e  qui  doit  arriver  quelquefois  ,  une 
partie  abandonnera  un  Commerce  qui 
ne  lui  eu  pas  avantageux ,  &  il  refiera 
précxfément  le  nombre  de  Marchands 
dont  oa  a  befoin.  U  faut  encore  ui> 
coup  laifTer  faire  r  la  liberté,  s'il  y  a  des 
Bipnopoleur»  ,  en  purgera  la  Société.. 

Tout  vendeur  veut  gagner  ,  &  ga-  j^^n^^  jj 
gnc^r  le  plus  qu'il  peut.  Il  n'ep  eu  auam  ITIaSSii^ 
qui  ne  voulut  écarter  tous  fes  concur-  de  com«er- 

T.  ce    le    plus- 

lens ,  &  vendre  feul ,  s'il  le  pouvoit,  l^'^tuS: 

Hout  acheteur  voudroit  acheter  au  ^^""^ 
plus.h^  prix  y  ôç  il.  defu-eroit  que  les 
vendeurs ,  à  Téavî  les  uns  des  autres  ^ 
lui  offirifTent  les  chofes  au  rabais*. 
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Cependant  tout  vendeur  dand  uii 
genre  eft  acheteur  dans  un  autre.  S'il 
lui  importe  d'être  fans  concurrens ,  il 
lui  importe  que  les  vendeurs  dont  il 
acheté ,  en  ayent  beaucoup  ;  &  il  n'im- 
porte pas  moins  à  ceux-^ci ,  qu'il  ne 
foit  pas  feul. 

De  ces  intérêts  contraires ,  il  en  ré- 
fulte  que  l'intérêt  de  tous  n^eft  pas  de 
vendre  au  plus  haut  prix  &  d'acheter 
au  plus  bas  ,  mais  de  vendre  &  d'a- 
cheter au  vrai  prix.  Ce  vrai  prix  eft 
donc  le  feul  qui  concilie  les  intérêts  de 
tous  les  membres  de  la  fociété.  Or  il 
ne  pourra  s'établir  ,  que  lorfqull  y 
aiifa,  dans  chaque  branche  de  Com- 
merce ,  le  plus  grand  nombre  poffible 
de  Marchands» 
nyxiaotio-     Il  n'y  a  ,  comme  nous  Pavons  re-. 
jj«j«^"jgm; marqué,  que  les  grands  Artiftes,  uni-^r 
""pM^'aSîf,*  qnes  en  leur  genre  ,  qui  puiffent ,  fan^: 
po'Sroit'Çé.injuftîce  ,  faire  le  monopole^  Ils  ont, 
pat  leurs  talèns,  le  privUége.de  Verf-^ 
dfe  feul  s.  • 
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Mais  lorfqu'il  s'agît  du  Commerce 

des  chofes  néceiTaires  y  oîi  heureufe- 
ment  il  ne  faut  pas  des  talens  rares  ^ 
j'entends  par  monopoleurs  un  petit 
nombre  de  Marchands ,  qui  achètent 
&  qui  revendent  exclufivement  ;  &  je 
dis  qu'il  y  a  monopole^  par  conféquent 
injviftice  &  défordre  ,  toutes  les  fois 
que  ce  nombre  n'eil  pas  auffi  grand 
qu'il  pourroit  l'être. 

Aujourd'hui  tout  le  Commerce ,  en    comment 
Europe .  fe  fait  donc  par  des  mono-  «<>«  *«A«- 
poleurs.  Je   ne  veux  pas  parler  des  S^pSSuS?* 
^Douanes  ,  des  Péages ,  des  Privilèges 
exclufifs  qui  gênent  le  Commerce  in- 
térieur de  Province  en  Province  ;  nous 
traiterons  ailleurs  de  ces  abus.  Je  ne 
.  parle  que  des  entraves  qu'on  a  mis  au 
Commerce  de  Nation  à  Nation. 

Lorfqu'en  France  nous   défendons 

l'importation   des  marchandifes    Aa- 

.  gloifes ,  nous  diminuons  le  nombre  des 

Marchands  qui  nous* auroient  vendu; 

Se  2  par  çonféqueat  ^  nos  Marchspids 
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natîonnaiix  deviennent  des  monopa- 

leiirs  ,  qiii  vendent  à  pliis  haut  prix 
qu'ils  n'auroient  fait ,  s'ils  avoient  vendu 
conairremment  avec  les  Marchands 
Anglois. 

Lorfque  nous  défendons  l'exporta-^ 
tion  en  Angleterre  ,  nous  diminuons 
pour  les  Anglois  lé  nombre  des  Mar- 
chands qui  leur  auroîent  vendu  ;  &  , 
par  conféquent ,  ceux  qui  leur  ven- 
dent ,  deviennent  de  monopoleurs  , 
qui  leur  font  payer  les  chofes  à  plus 
haut  prix  qu'ils  n'auroient  fait^  slts 
avoient  vendu  concurremment  avec 
nos  Marchands. 

Appliquons  ce  raif(M)nement  par-tout 
oîi  le  Gouvernement  défend  d'expor- 
ter &  d'importer,  &  nous  reconnoî- 
trons  que  les  Nations  femblent  avoir 
oublié  leiurs  vrais  intérêts  ,  pour  ne 
s'occuper  que  des  moyens  de  procurer 
de  plus  gros  bénéfices  à  des  Marchand 
monopoleurs. 

En  effet  ^  comme  nous  diminuons  le 
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xxonibre  de  ceux  qui  nous  vendent,  & 

que  nous  achetons  tout  à  plus  haut 
prix ,  lorfque  nous  défendons  l'impor- 
tation ;  nous  diminuons  le  nombre  de 
ceux  qui  achètent  de  nous  ,  &  nous 
vendons  tout  à  plus  bas  prix ,  lorfque 
nous  défendons  Texportation.  Ceft-à* 
dire  ,  que  nous  ne  fommes  jamais  au 
vrai  prix.  Nous  fommes  au-deffus  pour 
acheter  cher ,  &  au-deflbus  pour  ven- 
dre à  bon  marché.  Certainement  ce 
n*eft  pas  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce avantageux.  Cependant ,  c'eft 
dans  Téfpérance  d^acheter  à  bon  mar- 
ché &  de  vendre  cher ,  qu'on  a  ima- 
giné ces  prohibitions.  Les  Nations  ont 
voulu  Ce  nuire  mutuellement ,  &  elles 
fe  font  nui  chacime  à  elles-mêmes.  II 
n'y  a  que  la  concurrence  du  plus  grand 
nombre  poffible  de  vendeurs  &  d'a- 
cheteurs ,  qui  ^puifTe  mettre  les  chofes 
à  leur  vrai  prix ,  c'eft-à-dire ,  à  ce  prix 
qui  9  étant  également  avantageux  à  tou-^ 
tes  les  Nations,  exclut  tout  à  la  fois  lai 
cherté  &  le  bon  marchés 
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CHAPITRE    XXII. 
De  la  Circulation  des  Bleds. 

Deux  for-  jSLâ  orsque  n'ayant  pas  deqiioî  atten-^^ 
••»'  dre  une  féconde  réécrite ,  on  n'a  du  bled  ^ 

par  exemple  ,  que  pour  neuf  mois , 
dn  eft  menacé  d'en  manquer ,  s'il  n'en: 
arrive  pas  ;  &  il  renchérit  d'autant 
plus  ,  qu'on  efpere  moins  tfen  voir 
arriver. 

Ce  renchériitement,  qui  le  fait  haut- 
fer  au-defliis  du  vrai  prix,  devient 
cherté.  On  crie  donc  à  la  difette,  noir 
qu'on  manque  totalement  de  bled ,  mais 
parce  qu'on  eff  menacé  d'en  manquer  , 
&  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le 
payer  au  prix  oh  il  efl ,  en  manquent 
déjà. 

Cette  difette  réelle  ,  fi  en  effet  il 
li'y  a  pas  affez  de  bled  ,  n^eft  qi^une 
difette  d'opinion  ^  lorfque  le  bled ,  qui 
ne  manque  pas  dans  les  greniers ,  man- 
que feulement  dans  les  Marchés.  C'eft 
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ce  qui  arrive ,  quand  il  y  a  monopole. 

Les  monopoleurs  retardent  de  le  met- 
tre en  vente ,  afin  de  trouver ,  dans 
Vin  plus  grand  renchériffement,  un  plus 
grand  bénéfice.  Leur  cupidité  allarme 
le  peuple  :  la  difette  d'opinion  croît , 
6c  le  bled  monte  à  un  prix  excefiîf. 

Quand  la  difette  eft  réelle  ,  nous 
n'avons  de  fecours  à  attendre  que  des 
Etrangers  :  il  faut  qu'ils  noiis  en  appor- 
tent autant  qu'il  nous  en  manque. 

Si  elle  n'eft  gue  dans  l'opinion ,  il 
fuffira  qu'ils  nous  en  montrent.  Au  bruit 
feul  qu'il  en  arrive  ,  les  Marchands , 
qui  voudront  profiter  du  moment  oîi 
il  eft  encore  à  un  prix  haut ,  fe  hâteront 
de  le  mettre  en  vente ,  & ,  par  confé- 
quent^  ils  en  feront  bientôt  baîffer  le 
>rix. 

Dans  la  furabondance  même ,  il  y  Dantwik 

«^    quantité     le 

àuroit  cherté  &  apparence  de  difette  ,  ^^^tf  poné 
fi  ceux  qui  ont  les  bleds  ,  s'obftinoient  "  ^*"'^** 
\  les  garder  da^s  leurs  greniers ,  ou  à 
n'en  mettre  en  vente  qu'une  quantité 


.  <  ^3?  ) 
qui  ne  fuffirolt  pas  à  la  confommatioa 

journalière  ;  &c  y  dans  la  plus  grande 
rareté  >  il  y  auroit  bon  marché ,  & 
apparence  de  furabondance  ^  il  on  les 
forçoit  à  mettre  en  vente  tous  leurs 
bleds  à  la  fois ,  ou  feulement  ime  quan- 
tité plus  que  fuffifante  à  la  confommation 
îoumaliere. 

Dans  le  premier  cas ,  le  peuple  (buf- 
friroit  comme  dans  une  difette  réelle  ; 
&  dans  le  fécond ,  les  Cultivateurs  ôc 
les  Marchands  feroient  léfés. 

Il  feroit  donc  également  nuifible  de 
mettre  en  vente  tout  à  la  fois  une 
quantité  de  bled  qui  doit  fervir  à  la 
fubfiftance  de  plufieurs  mois  ,  ou  de 
n'en  mettre  en  vente  à  chaque  fois  , 
qu'une  quantité  qui  ne  fuffiroit  pas  à 
la  fubfiftance ,  d'un  Marché  à  Pautre, 
,  C'eft  donc  peu-à-peu  que  le  bled, 
doit  fortir  des  greniers.  U  fuffit  qu'oa 
en  livre  autant  qu'on  en  demande ,  & 
que  la  vente  fe  faffe  dans  la  propor-^ 
tion  du  befoin. 


<  ^39  ) 
Mais  les  Cultivateurs,  pour  le  ven-  i^^niy 
dre  cher  ,  voudroient  qu'il  fut  rare  nd'^S 
dans  les  Marchés ,  &  le  Peuple ,  pour  gj^'*"j^"- 
Facheter  à  bon  marché ,  voudroit  qu'il  uî'ïaiS;^ 
y  fut  Surabondant.  Cependant ,  dans  u Te^Ë" 
l'un  &  l'autre  cas,  il  y  auroit  léfion  de 
part  ou  d'autre ,  &  même  des  deux 
côtes  à  la  fois. 

Il  efl  vrai  que ,  lorfque  le  Cultiva- 
teur vend  cher ,  il  fait  un  plus  grand 
bénéfice  fur  ce  qu'il  vend  :  mais  il  vend 
en  moindre  quantité ,  parce  qu'il  force 
le  Peuple  à  vivre  de  châtaignes  ,  de 
pommes  de  terre ,  de  racines ,  &c.  Il 
l'accoutume  donc  à  confommer  moins 
de  bled  ;  &  en  faifant  diminuer  la  con- 
sommation ,  il  Eût  diminuer  fes  ventes 
pour  les  années  fuivantes ,  &  par  con- 
féquent  fès  revenus.  Que  ferà-ce  j  fi  le 
Peuple  s'ameute  >  &  pille  les  greniers  ? 
Le  Cultivateur,  qui  veut  vendre  cher , 
êft  donc  la  viôime  de  fa  cupidité. 

Le  Peuple  ne  fe  trompe  pas  moins  ; 
lorfqu'il  veut  acheter  bon  marché.  U 


cft"vràl  qu'il  y  trouve  d*abord  un  avan- 
tagé momentané.  Mais  noiis  avons  vu 
que  le  -bon  'marché  eft  toujours  fuivi 
d'une  cherté ,  oii  le  Peuple  manque  de 
pain ,  &  ne  pçut  pas  même  travailler 
pour  en  gagner. 

La  lefion  que  le  Cultivateur  &  le 
Peuple  fe  font  tour-à-tour ,  par  la  cherté 
&  par  le  bon  marché  9  retombe  donc  , 
par  contre-coup  ,  fur  tous  les  deux. 

Par  conféquent  ,  il  importe  que  le 
hled  ne  fe  mette  en  vente  ,  ni  en  trop 
grande  quantité  ,  ni  en  trop  petite  ; 
puifqu'il  importe  qu'il  ne  foit  ni  cher, 
-ni  bon  marché. 

Mais  ,  parce  qu'on  en  confomme 
toujours,  il  importe  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours en  vente  ,  autant  qu'on  a  befoin 
4'en  confomifter  ;  &  c'eft  alors  qu^il 
fera  à  fon  vrai  prix, 
circidation'  Lc  blcd  ne  croît  pas  également  par- 
tout.  Il  ne  s  en  produit  pas  un  epi  dans 
Jes  Villes  ,  oti  il  s'en  faitila  phis  grande 
^onfoinmation.  On  n'y.  fçait  pas  même 

comment 
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comment  il  fe  produit  ailleurs  ;  &  voili 

.  pourquoi  on  y  raifonne  communément 
û  mal  fur  le  Commerce  des  bleds. 

Quoiqu'il  en  foit,  pour  que  les  bleds 
ibienten  vente  toujours  &  par-tout  en 
quantité'fuffifante ,  il  faut  que  des  lieux 
où  ils  furabondent ,  ils  ne  ceiTent  de 
fe  verfer  dans  les  lieux  où  ils  manquent^ 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  un  mou- 
vement prompt  &  jamais  interrompu  : 
prompt ,  dis*  je  ^  &  jamais  interrompu  , 
parce  que  tous  les  jours  les  confomma* 
teurs  en  ont  le  même  befoin.  Ce  mou- 
vement eft  ce  que  j'appelle  circulation 
des  bUds. 
Le  verfement  fe  fait  de  proche  en ,  comment 

'•  It  verfement 

proche  ,  ou  à  diftance.  5»,^5ï  tï 

De  proche  en  proche  ,  lorfqu'on  ^'****' 
porte  le  bled  dans  les  Marchés ,  &  qu'il 
paffe  fucceflivement  de  l'un  dans  l'autre. 
Ces  Marchés  ,  qui  font  autant  de 
débouchés ,  ne  fçauroiént  trop  fe  mul- 
tiplier. Il  faut  qu'il  y  en  ait  de  tous 

côtés  *  &  qu'ils  foient  dans  les  lieux 

L 
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les  plus  commodes  pour  les  vendeurs  J 

comme  pour  les  acheteurs.  Ils  devroient 

être  à  leur  choix ,  fans  droits  ,  fans 

gênes. 
Comment     Le  verfement  fe  fait  à  diftance  ; 

il   fc    fût    Si  •  ^   *       J 

diftance.  lorfquc  daus  une  Provmce ,  on  tait  des 
envois  de  bleds  pour  une  autre  ^  ou 
lorfqu'on  en  porte  chez  l'Etranger. 

Pour  avoir  ces  débouchés ,  il  faut  des 
chemins ,  des  canaux ,  des  rivières  nar 
vigables ,  &  une  Marine  marchande  , 
point  de  Péages  ,  point  de  Douanes  ; 
aucune  efpece  de  Droit?.      ^ 

Voilà  la  route  tracée  à  la  circula- 
tion •:  obfervons  comment  elle  doit  fe 
faire. 
Pour  faire      L^s  foîns  de  la  culture  ne  permettent 
licdî^ufaS  pas  toujours  à  un  Fermier  de  vendre 

des    Kar-    ■■•,'  -»#if  a  i  l 

•hands.  feg  grains  aux  Marches  même  les  plus 
voifins.  En  effet,  dans  un  jour  favora-f 
ble  aux  labours ,  aux  enfemencemens  ^ 
à  la  récolte ,  quittera-t'il  fes  champs  , 
au  hafard  de  ne  plus  retrouver  un  jour 
auffi  favorable  ?  Or  «'il  ne  peut  pa$ 
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toujours  porter  lui-même  Tes  bleds  dans 

le  Marché  voifin ,  il  peut  encore  moins 
entreprendre  de  les  porter  dans  les 
Marchés  éloignés. 

Il  faut  donc  qu'il  s'établifle  des  Mar*' 
ckands ,  qui  achètent  du  Fermier  pour 
revendre  au  confommateur/ 

Ces  Marchands  font  des  hommes     coimotr. 
que  l'expérience  a  formés.  Ils  ne  réuf-  Jf^/^^fJ^J 
firont  dans  leur  Commerce ,  qu'autant  qiJÎÛ^^S  i 
qu'ils   s'en    feront    occupés   unique-  **' 
ment ,  &  qu'ils  auront  acquis  un  nom- 
bre de  connoiffanCes  qui  ne  s'acquiè- 
rent qu'avec  le  tems. 

U  faut  qu'ils  connoifTent  la  qualité 
des  bleds  pour  n'être  pas  trompés  fur 
le  choix  ;  qu'ils  ayent  appris  à  les  voi- 
turer  au  meilleur  compte  poflîble  ; 
qu'ils  fçachent  apprécier  le  déchet  , 
les  frais  de  tranfport ,  &  tous  les  rif- 
ques  à  courir  ;  qu'ils  jugent  d'où  il  peut 
arriver  des  bleds  dans  les  lieux  où  ils  "" 
fe  propofent  d'en  porter  ,  &  qu'ils 
prévoyent  quand  ils  y  arriveront.  Car 
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les  Marchands ,  qui  fe  montreront  les 
premiers ,  font  fçuls  affurés  de  vendre 
avec  bénéfice. 

Il  faut  donc  encore ,  dans  le  cas  oh 
Ton  auroit  fait  de  fauffes  fpéculations  , 
s'être  préparé  d'autres  débouchés  ,  & 
fçavoir  oîi  Ton  portera  fes  grains  > 
pour  n'être  pas  forcé  de  les  vendre  à 
perte. 

Parce  qu'on  ne  peut  pas  tout  voir 
par  foi-même  ,  &  qu'on  le  peut  d'au-* 
tant  moins  ,  qu'on   entreprendra  un 
Commerce  plus  étendu  &  plus  au  loin  , 
il  faudra  avoir  des  correfpondans  in-^ 
telligens ,  attentifs  ,  dont  la  capacité 
fuit  reconnue  :  autrement  im  faux  avis 
engageroit  dans  des  entreprifcs  ruineux 
ùs.  Il  n'eft  pas  moins  néceffaire  de  s'aA 
iiirer  de  l'exaâitude  &c  de  la  fidélité  dé 
tous  çewç  à  qui  on  confie  la  garde  ou 
la  vente  de  fes  bleds  ;  6f  il  faut  avoic 
des  hommes  habitués  à  les  vpiturer  , 
Çc  fur  qui  on  puiffe  également  compter^ 
ç'eft  pw  Iç  çpnçours  4'unç  multitu^ç 
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'd'Agens ,  toujours  en  mouvement ,' 

que  fe  fait  la  circulation  des  bleds.  Le 
Peuple  des  Villes  eft  bien  loin  de  Ti- 
maginer. 

Il  eft  à  propos  de  diftinguer  deux    Deux  lor. 
fortes  de  Marchands  de  bled.  Les  uns  ^^i^îJ^^'coi! 
font  des  Négoclans  ,  qui ,  faifant  ce  ^îïïî'^com.' 
Commerce  en  grand ,  entreprennent 
d'approvifionner   des  Provinces  éloi- 
gnées ,  foit  au-dedans  ,  foit  au-dehors 
du  Royaume.  Les  autres  font  de  petits 
Marchands  qui ,  le   faifant  en  détail 
dans  un  lieu  circonfcrit ,  paroiffent  fe 
borner  à  Tapprovifîonnement  d'un  can- 
ton. C'eft  par  ceux-ci  fur-tout  que  le 
•Commerce  fe  feît  de  proche  en  proche. 
On  les  nomme  Blatiers. 

Aux  Négocians  il  faut  de  grands  ma- 
gafîns  dans  plus  d'un  lieu  ,  beaucoup 
de  Valets  pour  garder  leurs  bleds,  des 
Correfpondans  ou  affociés  par -tout , 
&C  des  Voituriers  en  quelque  forte  fur 
tous  les  chemins.  Il  eft  évident  que  s'ils 

betivent  feire  de  grands  profits  ,  ils 

Liij 
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courent  auffi  de  grands  tifques.  Pins 
leur  Commerce  eft  étendu,  plus  ils  ont 
de  fpéculations  à  faire ,  &c  plus  auflî  le 
fuccès  de  leur  entreprife  eft  incertain. 

Ayant  fait  de  grandes  avances  ,  ils 
veulent  faire  de  gros  bénéfices.  Auffi 
ne  fe  preffent-ils  pas  de  vendre.  Ils 
épient  le  moment.  Mais  parce  que  le 
bled  eft  une  denrée,  qu'on  ne  peut 
garder  long  -  tems  fans  beaucoup  de 
frais,  qu'il  y  a  un  déchet  toujours  plus 
grand  à  le  garder ,  &  toujours  plus  de 
rifques  à  courir  ;  fi  l'occafion  d'un  gros 
bénéfice  fe  fait  trop  attendre,  ils  font 
obligés  de  fe  contenter  d'un  moindre. 
Alors  ils  fe  forcent  la  main ,  &  ils  fer- 
vent le  Public  malgré  eux.  Ils  n'auront 
pas  befoin  d'une  longue  expérience  pour 
apprendre  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
vendre  toutes  les  fois  qu'ils  trouvent , 
dans  la  vente ,  tous  leurs  frais  &  un 
bénéfice. 

Les  Blatiers  achètent  des  Fermiers 
pour  revendre,  A  peine  ont-ils  befoin^ 
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d'iin  magafin.  S'ils  en  ont  un,  la  garde 

TLtn  eft  pas  dîfpendîeufe  ;  &  ils  ont 
pende  déchet  à  craindre,  parce  qu'ils  le 
vident  prefqu'auflîtôt  qu'ils  Tont  rem- 
pli. Un  Valet  leur  fuffit.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  âne  ou  un  mulet  pour  voiturer 
leurs  grains  ;  &  ils  n'ont  pas  befoin  de 
Correfpondans ,  parce  qu'ils  font  leur 
Commerce  dans  un  petit  canton  oii  ils 
font  habitués. 

Il  y  a  pour  eux  moins  d'avances  que 
pour  les  grands  Négocians ,  moins  de 
frais  ,  moins  de  rifques  ,  &  ils  fe  con- 
tentent d'un  moindre  bénéfice  ;  tou- 
jours preffés  de  fe  le  procurer ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  affez  riches  pour 
hafarder  d'en  attendre  un  plus  grand. 
Leur  intérêt  eft  de  vendre  prompte- 
ment  ,  afin  de  racheter  pour  reven- 
dre. Us  ont  befoin  ,  pour  fubfifter ,  que 
des  achats  &  des  ventes  répétées  faf- 
fent  continuellement  repafler  par  leurs 
mains  leurs  premières  avances  avec  le 

bénéfice. 

Liv 
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La  circulation  des  bleds  fe  fait  donc 

par  un  grand  nombre  de  Négocians  , 

^  par  un  plus  grand  nombre  de  Bla- 

ticrs. 

Onei«»o-     Si  nous  avons  befoin  de  bled,  tous 

wSrfn^peVt  CCS  Marchands  n'ont  pas  moins  befoin 

pu  fe  faire ,  *■ 

coS^erll  ^^^^  vendre.  Nous  n'en  manquerons 
Lw"âM.'  donc  pas,  fi  la  plus  grande  liberté  don- 
.  ne  lieu  à  la  plus  grande  concurrence. 
Suppofons  qu'un  riche  Négociant 
acheté  ou  arrhe  tous  les  bleds  d'une 
Province ,  dans  le  deffeln  d'y  mettre 
la  cherté ,  il  caufera  fans  doute  un  ren- 
chériffement ,  mais  un  renchériffement 
momentané*  Car  auffi  -  tôt  de  toutes 
les  Provinces  voifines ,  les  bleds  re- 
flueront  ;  &  le  Négociant ,  trompé  dans 
fon  attente ,  fe  verra  forcé ,  par  un 
grand  nombre  de  conciirrens  ,  à  baif- 
fer  le  prix  de  fes  bleds.  Il  ne  fera  donc 
pas  tenté  de  répéter  cette  opération. 
Jl  n'y  auroit ,  dans  ce  monopole  ,  que 
des  rifques  &  des  pertes.  Un  Négo- 
ciant habile  n'en  fera  pas  l'eflai. 


(  *49  ) 
'■    Au  lieu  de  fonger  à  mettre  la  cherté 

dans  un  pays  abondant  en  grains ,  & 
où  ,  par  conféquent ,  elle  ne  pourra 
pas  fe  maintenir ,  un  Négociant  a  un 
moyen  plus  fimple  8c  plus  fur  poiur 
faire  le  commerce  de  fes  bleds  avec 
avantage  :  c'eft  de  les  envoyer  par-tout 
oii  la  cherté  eft  une  fuite  naturelle  de 
la  difette.  Qu'il  ait  les  yeux  ouverts  fur 
toute  l'Europe ,  qu'il  foit  toujours  prêt 
à  Élire  des  envois  :  s'il  eft  bien  infor* 
mé  de  Tétat  des  récoltes ,  ou  feule- 
ment de  l'opinion  qu'on  en  a  chei 
chaque  Nation ,  il  pourra  d'avance  pré- 
voir dans  quels  lieux  les  prix  hauf«- 
/eront ,  &  prendre  fes  mefures  pour  y 
faire  fes  envois  à  propos. 
:  C'eft  ainfi  ,  lorfque  le  Commerce 
eft  parfaitement  libre  ,  qu'une  multi- 
tude de  Marchands  veillent  fur  les  be- 
soins de  tous  les  Peuples.  Repofons- 
-nous-en  donc  fiir  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne 
■pas  nous  laiffer  manquer  de  bled  :  laif- 

ii>as*te- faire.,  &  uotis  n'^n  ipanqugy 
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rons  pas.  Puifqu'il  y  a  toujours  quelque 

part  des  chertés  naturelles  qui  leur 
ofFrent  un  bénéfice  fur ,  pourquoi  s'oc- 
cuperoient-ils  des  moyens  d'en  caufer 
d'artificielles ,  qui  ne  leur  affureroient 
pas  le  même  bénéfice  ?  Plits  nous  les 
jugeons  intéreffés,  plus  nous  devons 
croire  qu'ils  font  éclairés  fur  leurs  in- 
térêts. 

Mus  donc  par  cet  intérêt  ^  les  Mar- 
chands, grands  &c  petits ,  multipliés  ea 
raifon  de  nos  ,befoins  ,  feront  circuler 
les  bleds  ,  les  mettront  par-tout  au 
niveau ,  par  -  tout  au  vrai  prix  ;  &c 
chacun  fera  entraîné  par  le  mouvement 
général ,  qu'il  ne  pourra  ni  ralentir  ^ 
ni  précipiter» 

Le  monopole,  dîra-t'oa,  feroît  donc 
impoilible.  Sans  doute  il  le  feroit,  dans 
le  cas  où  le  Commerce  des  bleds  jouiv- 
roit  d'une  liberté  pleine  ,  entière  & 
permanente.  Or  c'eft  dans  cette  fup- 
pofition  que  je  viens  d'obfêrver  la  cin- 

çulation  des  blçd^»  Nous  verrons  ail^ 
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leurs  comment  le  monopole  ne  devien- 
dra que  trop  facile,  (a) 

■'  '  '  ■,  i 

CHAPITRE    XXIII. 

Le  Bled  confidirl  comme  mefure  des 

yahurs. 


E  toutes  les  marchandifes  ^  les     L'argent 


métaux  lontjes  plus  propres  à  ^^^^'^ ^""tH ^x' 
de  mefure  commune  ;  nous  en  avons  dw^  '^o* 
VU  la  railon.  Mais  parce  que  ,  d  un  ?re ,  app.é- 
fiecle  a  lauti-e,  us  font  eux-mêmes  plus  ^w*' 
rares  ou  plus  abondans ,  &  que ,  par 
conféquent ,  ils  ont  plus  ou  moins  de 
valeur  ;  ils  ne  peuvent  pas  être  pris 


(  tf  )  Je  m'apperçois  fouvent  qu'on  peut  me  faire  bien 
dies  difikultés^  Elles  fe  préfeatent  en  foale  dans  le 
fujet  compliqué  que  je* traite,  &  que  je  cherche  fur- 
tout  à  fimpliner.  Je  voudrois  pouvoir  répondre  à  tou- 
tes à  la  fois.  Mais  cela  n'eft  pas- pofTible.  U  faut,  pour 
irte  faire  entendre  ,  que  je  me  traîne  de  propoiition  en 
propoiiôon  :  car  enfifi  ,   li  oiv  ne   m^entendoit  pas  y 
l'aurois  tort  d'écrire.  Heureufement ,  moa  Le^ur  ne 
peut  pas  m'interron^re ,  quelqu'envie  qu'il  en  ait.  It 
liut  néceflâirement  qu'il  laide    mon  livre  ^  ou  cp.i'il 
attende  ma  réponfé  à  (es  difficultés*  Je  ne  me  flatte;    . 
pas  cependant  de  répondre  à  toute» i  car  il  poucr^iS 

»*«»  faire  de  bWi^  étrange^ 

Lv; 
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pour  une  mefure  propre  à  déterminer 
dans  quel  rapport  la  valeur  d'une  mar- 
chandife ,  dans  une  époque ,  a  été  avec 
là  valeur  de  cette  même  marchandife  , 
dans  une  époque  différente.  Par  exem- 
ple ,  je  fuppofe  que  dans  le  douzième 
fiecle ,  oîi  l'argent  étoit  rare ,  une  once 
fut  le  prix  d'une  aune  de  drap  ;  aujour- 
d'hui que  l'argent  eft  beaucoup  plus 
abondant ,  il  en  faudra,  pour  payer 
l'aune  de  ce  même  drap,  deux  ou  trois 
onces  ,  ou  peut-être  quatre* 

La  valeur  de  l'argent  eft  donc  elle- 
même  trop  variable  pour  fervîr ,  dans 
tous  les  tems ,  de  mefure  à  toutes  les 
valeurs.  Auflî  avons -nous  remarqué 
que ,  dans  un  fiecle  oii  il  eft  une  fois' 
plus  rare  ,  on  eft  auflî  riche  avec  un, 
revenu  de  cinquante  onces ,  qu'on  le 
ferôit.,  dans  un  fiecle  ôîi  il  eft  une  fois" 
plus  abondant ,  avec  cent  onces  de  re- 
venu. 
iu»eftpM      Non-feulement  l'argent  n'eft  pas  une  : 
ïfS?c  ïa-  fnèfure  exaûe  pour  toutes  les  époques,^ 


trt. 
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ï  VLÇÛ  pas  même  une  mefure  exafte  ^ésiK««u« 

pour  tous  les  lieux.  Ceft  qu'il  n'a  pas  *®,75^  ^g 
la  même  valeur  par-tout.  niHTJ^i^^ 

Portés  par  habitude  à  juger  des  prix 
d'après  la  quantité  d'argent  que  les  cho- 
fes  nous  coûtent ,  nous  fuppofons  pré- 
cipitamment que  ce  que  nous  payons 
deux  onces  d'argent  dans  une  grande 
Ville  marchande ,  eft  un  prix  double 
de  ce  que  nous  payons  une  once  dans 
».une  Province ,  oii  le  commerce  a  peu 
de  débouchés.  Mais  ,  en  pareil  cas , 
la  différence  entre  les  prix  ne  peut  pas 
être  exaâement  comme  la  différence 
du  plus  au  moins  d'argent.  Ce  métal 
efl  alors  une  mefure  faufle.  Il  a  im« 
plus  grande  valeur  dans  la  Province 
fans  commerce ,  oti  il  eâ  pins  rare  :  il 
en  a  une  moindre  dans  la  Ville  mar- 
chande ^  oii  il  efl  plus  abondant.  Corn* 
ment  donc  pourroit-il  mefurer  le  rap- 
port oii  font  les  prix  qui  ont  cours  dans- 
1^'une  avec  les  prix  qui  ont  cours  dans 
l'autre  /  ^ 


Lë  cîf  culation  de  Tàrgent  fé  râïeiîtit 
ée  campagne  en  campagne ,  en  raifort 
de  réloignement  oîi  elles  font  des  prin*- 
çipales  Villes  ;  &  en  firppofant  Téloi- 
gnement  le  même ,  elle  fe  ralentit  en- 
core en  raifon  des  obftacles  qui  ren- 
dent plus  difpendieux  le  tranfport  des 
marchandifes.  Dès  que  l'argent  circule 
moins  ,  il  eft  plus  rare  ;  dès  qu'il  elï 
plus  rare  ,  il  a  plus  de  valeur  ;  dès 
qu'il  a  plus  de  valeur ,  on  en  donne  une 
moindre  quantité  pour  les  chofes  qu'on 
acheté;  &,  en  conféquence,  ces  chofes 
paroiffent  à  plus  bas  prix  qu'ellesne  font. 

A  juger  donc  des  revenus  par  la 
quantité  d'argent  qu'on  reçoit  chaque 
année ,  on  paroît  plus  riche  dans  une 
yille ,  qu'on  ne  l'eft  ;  &  on  l'eft  plus 
dans  une  campagne  ,  qu'on  ne  le  pa- 
roît. C'eft  que  depuis  que  les  métaux^ 
ont  été  pris  pour  mefure  commune  des 
valeurs ,  on  eft  porté  à  ne  voir  des- 
richefles  que  là  où  Ton  voit  beaucoup- 
4'or  &  beaucoup  d'argent  j;  Se  cettc^ 
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méptife  a  commencé  dans  les  Villes  i 

oh  l'argent  fait  toute  la  rîchefTe.  Mais 

notre  manière  de  voir  ne  change  pas 

la  nature  des  chofes.  Qu'importe ,  en 

efFet,  le  plus  ou  le  moins  d'argent,  lorf- 

que  le  moins  vaut  le  plus  ?  Si ,  avec 

cent  onces  d'argent,  je  puis  faire  dans 

une  campagne  les  mêmes  confomma^ 

lions  que  vous  faites  dans  une  Ville 

avec  trois  ou  quatre  cens ,  ne  fuis-je 

pas  auffi  riche  que  vous  ï 

Une  marchandife  auroit  toujours  une  .  l«  fcJ«* 

^  feul  eit  cett9 

même  valeur  ,  fi ,  toujours  également  "'^"'•* 
néceflaire  ,  elle  étoit ,  dans  toutes  les 
époques  &  dans  tous  les  lieux,*en  même 
quantité  relativement  au  befoîn.  Alors 
elle  feroit  une  mefure  avec  laquelle 
nous  pourrions  apprécier  la  valeur  de 
Targent  dans  tous  les  fiecîes  &  dans 
tous  les  lieux.  Lebîed  eft  cette  mar-t 
chandife,  2 

Il  feroit  fiiperfiu  de  prouver  que  le 
bled  eft  toujours  également  néceflaire  r 
a  AtiÈrâ  de  prouver  qu'il  y;  en  a  tou^ 


purs  une  même  quantité  relativement 

au  befoin.  Cela  eft  facile  :  car  cette 

queftion ,  comme  toutes  celles  qu'on 

fait  fur  TEconomie  politique ,  fe  réfout 

d'elle-même. 

.  Dans  un  tems  oti  la  population  eii 

plus  grande  y  on  confomme  plus  de 

bled  ;  &  il  fe  reproduit  en  plus  grande; 

quantité. 

Dans  un  tems  où  la  population  eft 

moins  grande ,  on  confomme  moins  de. 
bled,  &  il  fe  reproduit  en  moindre 
quantité.  Cela  a  été  prouvé. 

La  prodyâion  efi  donc ,  années  com« 
munes ,  toujours  en  proportion  avec  la. 
çonfommation;  &,  par  conféquent ,  la 
quantité  relativement  au  befoin  eft  tou- 
jours la  même ,  années  communes.  Or- 
ç'eft  d'après  la  quantité  relativement 
au  befoin  que  le  bled  s'apprécie.  Il  ^ 
donc  toujours  la  même  valeur  ,  une 
valeur  fîxe.&  pertnanente. 
:  Il  n'en  feroit  patf  de  même  d'un^  deW 
rée  ^  à  laquelle  on  ppwrpit  fuppléer .pat 
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«Tautfes  ;  &  qui,  par  conféquent,  feroît 

d'une  moindre  néceffité.  Le  vin  ,  par 

exemple ,  ne  peut  pas  avoir  une  valeur 

fixe  &  invariable. 

Cependant  il  feut  remarquer  que  le  Mabnn'trt 

l_f     I  1    •         A  •  «  cette  mefure 

bled  lui-même  ne  peut  avoir  ime  valeur  v*  «*"»  *• 

*•  fuppofitioa 

fixe  &  invariable ,  que  dans  la  fuppo-  m«ct  ^  S". 

^  .  ,     roittoujours 

lition  ou  le  commerce  de  cette  denrée  î?i«  «^«^ un« 

liberté     en- 

fe  fait  avec  une  liberté  entière  &  per-  maïtS^"' 
manente.  S'il  eft  gêné  par  des  droits  9 
des  prohibitions ,  des  monopoles ,  il  ne 
peut  pas  fe  mettre  à  fon  vrai  prix  ;  & 
s*il  ne  peut  pas  être  à  fon  vrai  prix ,  il 
aura  une  valeur  qui  variera  continuel- 
lement. Lorfque  ,  par  intervalles ,  on 
force  le  Peuple  à  brouter  TheirBe ,  il 
n'eft  pas  poflîble  de  déterminer  la  quan- 
tité du  bled  relativement  aubefoin;  &, 
par  conféquent ,  il  n'eft  plus  poflîble 
d'en  fixer  la  valeur.  Je  laifle  à  juger , 
fi  l'Europe  a  une  mefure  pour  appré- 
cier les  valeurs  dans  toutes  les  époques  ^ 
&  dans  tous  les  lieux. 


(  i5«  ) 
iiCeroîti-     Dans  l'ufage  oii  Ton  eft  commune-^ 

Yaatageux  ^ 

3m  bîux'ë  ^ôïït  d'affermer  les  terres  en  argent  , 
Jç2îw.*"  il  y  a  léfion  pour  le  Fermier ,  fi  le  bled 
tombe  à  bas  prix  ;  &i  s'il  monte  à  un 
prix  haut,  il  y  a  léfion  pour  les  Pro- 
priétaires. Cet  ufage  eft  d'autant  plus 
nuifible ,  que  les  Fermiers  étant  tous 
obligés  de  payer  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  &  ,  par  conféquent ,  de  mettre 
tous  en  vente  à  la  fois ,  font,  toutes  les 
années  &  dans  les  mêmes  mois,  baifler 
le  prix  du  bled ,  à  leur  grand  dommage 
&  à  l'avantage  des  monopoleurs.  D  fe- 
roit  donc  avantageux,  pour  les  Pro- 
priétaires ,  pour  les  Fermiers  &  pour 
l'Etat ,  que  le  prix  des  Baux  fé  payât 
€n  denrées.  Il  y  auroit  de  l'avantage  , 
non  -  feulement  lorfque  le  commerce 
des  bleds  eft  gêné  ,  il  y  en  auroit  en- 
core ,  lorfqu'il  eft  libre ,  parce  qu*U  en 
feroit  plus  libre  :  car  les  Fermiers  ne 
feroient  pas  plus  forcés  de  vendre  dans 
un  tems  que  dans  un  autre. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Comment  les  produSions  fe  règlent  (Taprh 
les  confommations. 


J^%. 


PRÈS  avoir  expliqué  tout  ce  qui    obj«  d« 

*        *  '^      cc^  Chapitra 

a  rapport  au  vrai  prix  des  chofes ,  je  ^^"  ^'*' 
me  propofe  d'obferver  la  caufe  des 
progrès  de  TAgricidture  &  des  Arts  , 
l'emploi  des  terres ,  l'emploi  des  hom* 
mes ,  le  luxe ,  les  revenus  publics  & 
les  richeffes  refpeôives  des  Nations. 
Voilà  l'objet  des  Chapitres  par  oii  je 
terminerai  cette  première  Partie. 
Le  befoin  que  les  Citoyens  ont  les     lei  cr- 

*  '  toyens    dé- 

uns  des  autres  ,  les  met  tous  dans  une  JS**lSi"dw 
dépendance  mutuelle.  *"""* 

Maîtres  des  terres ,  les  Propriétaires    commenr 

»  *  '■  tous  dépen- 

le  font  de  toutes  les  richeffes  qu'elles  ^^^^T 
produifent.  A  cet  égard ,  il  paroît  qu'ils. 
font  indépendans ,  &  que  le  refte  des 
Citoyens  dépend  d'eux.  En  effet  tous 
font  à  leurs  gages  :  c'cft  avec  le  falaire 


(  ±6ù  ) 

<ju*ils  paient,  que  fubfiftent  les  Fer- 
miers ,  les  Artifans ,  les  Marchands  ;  ôc 
v6ilà  pourquoi  les  Ecrivains  Econo- 
miftes  les  jugent  indépendans. 
commeat      ^^^^  ^  ^^^  tcrres  rfétoient  pas  cul- 

dçwdMVt""  tivées,  les  matières  premières  manque- 
roient  aux  Artifans  ,  les  marchandifes 
manqueroient  aux  Commerçans  ,  les 
produûions  de  toutes  efpeces  manque- 
roient aux  Propriétaires  ,  &  le  Pays 
ne  fuffiroit  pas  à  la  fubfiftance  de  (es 
Habitans.  Il  n'y  auroit  plus  proprement 
ni  Artifans ,  ni  Marchands ,  ni  Proprié- 
taires. 

Les  Fermiers ,  comme  première  caufe 
des  productions ,  paroiffent  donc  à  leur 
tour  tenir  tous  les  Citoyens  dans  leur 
dépendance.  C'eft  leur  travail  qui  les 
fait  fubfifter. 
conmcAt      Cependant ,  fi  les  matières  premie- 

?entd.^fSl  res  n'étoient  pas  travaillées,  TA gricul- 
ture  &  tous  les  Arts  manqueroient  des 
inftrumens  les  plus  néceflaires.  Il  n'y 
ajoroît  plus  d'Arts  >  par  conféquent,  âc 


Jk  fbcîété  feroit  détruite  ,  ou  réduite  à 
un  état  miférable.  Tous  les  Citoyens 
font  donc  encore  dans  la  dépendance 
des  Artifans. 

Notre  Peuplade  n'avoît  pas  befoîn    com««Bt 
de  Marchands  ,  lorfque  les  Colons ,  ^SSit  %V 
feuls  Propriétaires  des  terres  ,   habi- 
foîent   les  champs  qu'ils  cultivoîent. 
Alors  chacun  pouvoit ,  par  des  échan- 
ges avec  fes  voifins ,  fe  procurer  les 
chofes   dont  il  manquoit.  Tantôt  on 
achetoit   une   denrée    qu'on    n'avoit 
pas ,  avec  le  furabondant  d'une  autre  : 
tantôt  ,  avec  ce  même  furabondant  , 
on  payoit  à  un  Artifan  la  matière  pre-* 
mîere  qu'il  avoit  travaillée.  Ces  échan- 
ges fe  feifoient  fans  monnoie  ,  &  on  ne 
fongeoit  pas  encore  aux  moyens  d'ap- 
précier exaftement  la  valeur  des  chofes. 

Mais  à  mefure  que  les  Propriétaires 
s'établiflent  dans  les  Villes ,  il  leur  eft 
d'autant  plus  difficile  de  fe  procurer 
toutes  les  chofes  dont  ils  manquent  , 
liu'ik  font  alors  de  plus  grandes  çon-»" 


(bmmations.  Il  faut  donc  qu'il  s'établifTe 
des  magafins  ,  où  ils  puiflent  fe  pour- 
voir. 

Ces  magafins  ne  font  pas  moins 
néceffaires  aux  Artifans ,  qui ,  d*un  jour 
à  Tautre  ,  ont  befoin  de  matières  pre- 
mières ,  &  qui  ne  peuvent  pas ,  à  cha- 
que fois  y  les  aller  acheter  dans  des  cam-^ 
pagnes  ^  fouvent  éloignées.  Enfin  ils 
le  font  aux  Fermiers  à  qui  il  importe  , 
toutes  les  fois  qu'ils  viennent  à  la  Ville  , 
de  vendre  promptement  leurs  produc- 
tions ,  &  d'acheter  en  même-tçms  tous 
les  uftenfiles  dont  ils  ont  befoin.  Voilà 
répoque  oii  tous  les  Citoyens  tombent 
dans  la  dépendance  des  Marchands  , 
&  oîi  les  chofes  commencent  à  avoir 
une  valeur  appréciée  par  une  mefure 
communç. 
Comment      Tcl  cft  en  général  le  caraôere  des 


drcene  dé'  hommcs  :  celui  de  qui  on  dépend  veut 

pendance  /        i     •  o  r         •  \     r 

•uitueue.  s  en  prévaloir  ;  &  tous  feroient  delpo-» 
tes ,  s'ils  le  pouvoient.  Mais  quand  , 
à  diiFérens  égards  ^  la  dépendance  eft 
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mutuelle ,  toiis  font  forcés  de  céder  les 

uns  aux  autres  ,  &  perfonne  ne  peut 
abufer  du  befoin  qu'on  a  de  lui.  Ainfi 
Us  intérêts  fe  rapprochent  :  ils  fe  con- 
fondent ;  &  quoique  les  hommes  pa- 
roiflent  tous  dépendans ,  tous ,  dans  le 
fait ,  font  indépendans.  Voilà  Tordre  : 
il  naît  des  intérêts  refpeftifs  &  combi- 
nés de  tous  les  Citoyens. 

Parmi  ces  intérêts  refpe£tifs  &  com-   Les  gôAit 
Duios ,  il  y  en  a  xm  qui  paroit  le  mo-  '^•i*/'*"^  • 
bile  de  tous  les  autres  :  c'eft  celui  des  desTÊSm'. 
Propriétaires.  Comme  les  plus  grandes  chaad». 
confommations  fe  font  dans  les  Villes , 
&  qu'ils  y  ont  eux-mêmes  la  plus  grande 
part ,  leur  goût  fera  la  règle  des  Fer- 
miers ,  des  Artifans  &c  des  Marchands. 
On  cultivera,  par  préférence ,  les  den- 
rées dont  ils  aiment  à  fe  nourrir  ;  on 
travaillera  aux  ouvrages  dont  ils  font 
curieux  ,  &  on  mettra  en  vente  les 
Marchandifes  qu'ils  recherchent. 
•    Il  eft  naturel  que  cela  arrive.  Puifque 
les  Propriétaires  ^  comme  maîtres  dç$ 
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terres ,  font  maîtres  de  toutes  les  pro- 
duftions ,  eux  feuls  peuvent  payer  le 
falaire  qui  fait  fubfifter  le  Fermier  , 
l'Artifan  &  le  Marchand.  Tout  l'ar- 
gent ,  qui  doit  circuler ,  &  qui ,  par 
conféquent ,  doit  être  le  prix  de  tous 
les  effets  commerçables  ,  eft  originai- 
rement à  eux.  Ils  le  reçoivent  de  leurs 
Fermiers ,  &  ils  le  dépenfent  comme 
il  leur  plaît. 

Il  faut  que  cet  argent  retoiUTie  aux 
Fermiers ,  foit  immédiatement  lorfqu'ils 
Vendront  eux-mêmes  aux  Propriétaires  ; 
foit  médiatement  lorfqu'ils  vendront  à 
PArtifan  ou  au  Marchand  ,  à  qui  les 
Propriétaires  auront  donné ,  pour  fa- 
laire ,  une  partie  de  cet  argent. 

Or  cette  circulation  fera  rapide ,  fi 
les  Fermiers ,  les  Artifans  &  les  Mar- 
chands étudient  les  goûts  des  Proprié- 
taires ,  &  s'y  conforment.  Ils  le  feront , 
puifque  c'eft  leur  intérêt. 
Ttftt  que-  Suppofons  que  ,  de  génération  en 
£a"ief  m".génération  ,  les  Propriétaires  fe  font 

fait 


k 


fait  une  habitude  des  mêmes  confom-neijwiert. 
tons  ;  nous  en  conclurons  que  ,  tant  în?$  prodSc 
quil  ny  a  pas  eu  de  variations  dans  ««■«»Ait»i 
leurs  goûts  ,  on  a  cultivé  les  mêmes 
produâions ,  travaillé  aux  mêmes  ou- 
vrages ,  &  fait  la  même  efpece  de 
Commerce. 

Voilà  rétat  par  oîi  notre  Peuplade 
a  dû  paffer.  Accoutumée  à  une  vie 
fimple,  elle  fe  fera  long-tems  conten- 
tée des  premières  produftions  qu'elle 
aura  eu  occafion  de  connoître ,  &  il  ny 
*en  aura  pas  eu  d'autres  dans  le  Com- 
merce. 

Plus  recherchée  dans  la  fuite ,  elle  LorC|tie«« 
variera  dans  fes  goûts ,  préférant  dans  ^gîS  ^  dV 

^  *  nouvelles 

un  teins  ce  qu'elle  aura  rejette  ,  &  re-  âonî'^donl 
îettant  dans  un  autre  ce  qu'elle  aura  "ràd^ûl 

prCICrc.  denourçavx 

Mais  abrs  les  chofes  qu'elle  recher.  ^"** 
che  le  plus ,  ne  feroient  pas  en  pro- 
-  portion  avec  le  befoin  qu'elle  s'en  ùât , 
fi  les  Fermiers ,  les  Artifans  &  les  Mar- 
chands ne  s'occupaient  pas  à  l'envi  dçs 

M 


/ 
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moyens  de  fiippléer  au  furcroît  de  cette 
efpece  de  confommations. 

Or  ils  ont  un  intérêt  à  s^en  occuper. 
Car  ,  dans  les  commencemens  ,   ces 
chofes  n'étant  pas   affez  abondantes , 
«lies  font  à  un  plus  haut  prix;  ils  peuvent 
i  donc  compter  fur  un  falaire  plus  fort. 

Ils  ne  fe  contenteront  pas   même 
d'obferver  c«s  variations ,  qui  leur  pro- 
curent de  nouveaux  profits.  Dès  qu'ils 
auront  remarqué  qu'elles  font  poflî- 
bles ,  ils  mettront  toute  leur  induftrie 
à  les  faire  naître ,  &  il  fe  fera  une  ré- 
volution dans  k  Commerce ,  dans  les 
Arts  &  dans  ^Agriculture.  Auparavant 
les  confommations  fe  régloient  d'après 
les  produdions  ;  alors  les  produftions 
'    fe  régleront  d'après  les  confommations» 
Alors  un      Le  Commerce  ,  plus  étendu,  em- 
^comiJîc? .  braffera  un  plus  grand  nombre  d'objets. 
^r&r.  ij  j.^ veillera  Unduftrie  des  Artifans  &  des 
<  Cultivateurs ,  &  tout  prendra  une  nou- 
velle vie.  Mais  cela  n'eft  vrai  que  dans 
la  fuppofitiort  oii  le  Commerce  fer  oit 
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parfiîtement  libre.  S'il  ne  rétoît  pas ,  il 

dégénéreroit  bientôt  en  un  état  de  con- 
vulfion ,  qui ,  faifant  haufler  &  baifler 
fans  règles  le  prix  des  chofes ,  feroit 
feire  mille  entreprifes  ruineufes  pour 
quelques-unes  qui  réuiliroient ,  &  ré- 
pandroit  le  défordre  dans  les  fortunes. 

Notre  Peuplade  n'en  eft  pas  encore 
là.  Son  Commerce  ,  que  je  fuppofe 
renfermé  dans  fes  poffeffions ,  doit  na- 
turellement produire  l'abondance.  Il  en 
ouvre  toutes  les  fources ,  il  les  répand  î 
&les  champs,  auparavant  ftériles ,  font 
cultivés  &  deviennent  fertiles.  Il  eft  cer- 
tain que  ,  tant  que  fon  Commerce  fe 
foutient  par  les  feules  produftions  de 
fon  fol ,  la  multitude  des  confomma- 
tiens ,  foit  en  denrées  ,ibit  en  matières 
premières  ,  ne  peut  qu'inviter  les  Fer- 
miers à4irèf-de  ce  fol  toutes  les  ri- 
cheffes  qu'il  renferme. 

Voilà  les  effets  d'un  Commerce  in- 
térieur' &  libre.  tJn  Peuple  alors  eft 

vcxitablemeht  riche ,  parce  que  fes  ri^ 

M  ij         ♦ 
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cheffes  font  à  lui ,  &  ne  fout  qu^â  lui, 
.Ceftdans  fes  poffeffions  uniquement 
qu'il  en  trouve  toutes  les  fources  ,  & 
x'eft  fon  travail  feul  qui  les  dirige. 

Les  confomtnations»  multipUiées  tout 
k  la  fois  par  les  goûts  nouveaux  &  par 
les  golits  renaiilkns  ^  doivent  donc  muU 
tiplier  les  produftiçns ,  tant  qu'il  refte 
des  terres  à  cultiver  ,  ou  des  terres 
it  mettre  en  plus  grande  valeur.  Juf- 
ques-là  les  riçheffes  iront  toujours  en 
/croiffant ,  &  elles  n'auront  un  terme 
jque  dans  les  derniers  progrès  de  l'Ai- 
^riculture.  Heureux  le  Peuple  libre  , 
ijui ,  riche  de  fon  fol ,  ne  feroit  pas  à 
portée  de  commercer  avec  les  autres  ! 

fmmmmmmmmmmmÊtmmmÊimmmmmmmmmmmmmmmmÊ^mmm 

Ni  11  ■  wmlm:<>>  4  — — ■— ^M< 

CHAPITRE    XXV, 

jPç  J* Emploi  de  $efrcs9 
paii«w|.  IL/'n  ne  peut  multiplier  les  produc# 

le   propofr    ,.  ,.  «11  •' 

dumlnTfc  "^^^^^ ,  qu  à  proportion  d^  la  quantité 

HïfrfMpHW-  des  terres,  de  leur  étendue,  &  dçs 

(m^  %^'w  donne  H  h  çultwçi 
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j^  nous  fuppofons  que  toutes  les  teir-  Pro^aâtoos 

*  *  *  porrécs     au 

tes  font  en  valeur ,  &  qu'elles  produi-  i*e™d/^*ôi; 
fent  chacune  autant  cpi'elles  peuvent  **•"•* 
produire ,  les  produâions  feront  au 
dernier  terme  d'abondance  ,  &  il  ne 
fera  plus  poflîble  de  les  augmenter. 

Alors  9  û  nous  voulons ,  dans  un  xion  u» 
genre  de  denrées  j  avoir  une  plus  grande  jj^  jj?;^*,^', 
abondance  ,  il  faudra  néceffairement  t^^tl^'lln- 
nous  réfoudre  à  en  avoir  une  moindre  "e  qu^KV 

font  plus  ra- 

dans  un  autre  genre.  Pour  avoir  plus  ;^'„e.""  *" 
de  fourrage  ,  par  exemple  ,  il  feudra 
mettre  en  prairies  des  champs  qu'on 
étoit  dans  Pufage  d'enfemencer  :  on  aura 
donc  une  moindre  récolte  en  bled. 

Les  mêmes  produâions  ne  font  pas  upopni»- 
également  propres  à  la  iubfiflance  des  '^J^^'J®^. 
animaux  de  toutes  efpeces*  Par  confé-  p'iôVdeïî"' 
quent ,  fi  les  terres  font  employées  à  ▼litqueeha* 

^  '  *       •'  que  homme 

nourrir  beaucoup  de  chevaux ,  elles  ne  *JS?"ôu 
pourront  pas  nourrir  le  même  nombre  "^^' 
d'hommes. 

Suivant  Temploi  des  terres ,  la  popu- 
lation fera  donc  plus  ou  moins  grandç^ 

Miij 
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Maïs  les  hommes  confomment  ptu^ 

ou  moins ,  à  proportion  qu'ils  ont  pd us 
ou  moins  de  befoins.  Il  faut  donc  que 
la  population  diminue ,  à  proportio» 
que  les  befoins  fe  multiplient  davan- 
tage  ;  ou  fi  la  population  ne  diminue 
pas ,  il  faut  qu'on  ait  trouvé  les  moyens 
d'augmenter  les  produirions  en  raifon. 
des  confommations» 

En  un  mot  ^  il  n'y  a  jamais  dans  un 

Pays  que  la  quantité  d'habitans  qu'il 

peut  nourrir.  Il  y  eji  aura  moins ,  toutes 

chofes  d'ailleurs  égales ,  fi  chacun  d'eux 

çonfomme  davantage  :  il  y  en  aura 

moins  encore ,  fi  une  partie  des  terres, 

eft  confacrée  à  des  produâions.  dont 

^    ils  ne  fe  nourriflent  pas.  • 

Peuple  jui      Obfervons  maintenant  notre  Peu- 

hefo?M  na-  pladc.  Suppofons  que ,  dans  le  Pays. 

qu'elle  habite ,  elle  a  dix  millions  d'ar- 

pens ,  égalen>ent  propres  à  la  culture  ; 

&  afin  qu'elle  ne  puifle  pas  étendre 

fes  pofleflîons  ,  plaçons-la  dans  une 

Ifle  ,  au  fein  de  l'Océan  ;  ou ,  pour  lui 


(  ^71  ) 
ôter  jiifqu'aux  refTources  qiie  la  mer 

pourroit  lui  fournir ,  tranfportons  (es 

terres  au  milieu  d*ua  ixnmenfe  défert  ^ 

de  toutes  parts  fablonneux  &  aride« 

D'abord,  comme  nous  Tavons  re- 
marqué ,  elle  a  peu  de  befoins.  Vctue 
d'écorces  d'arbres-  ou  de  peaux  grof^ 
fièrement  coufues  ,  fans  commodités  y 
fans  fçavoir  même  qu'elle  en  manque  y 
elle  couche  fiir  la  paille  ;  elle  ne  con- 
ncît  pas  Tufage  du  vin  ^  elle  n'a  pour 
nourriture  que  des  grains ,  des  légu- 
mes, le  lait  &  la  chair  de  ies  troupeaux. 
Seulement  elle  n'eft  expofée  ni  à  fouf- 
frir  de  la  faim  ,  ni  à  foufFrir  des  inju^ 
Tes  de  l'air ,  &  cela  lui  fuffit,, 

I>ans  les  commencemens .  peu  nom-    pu  vtM^ 

g,  p' -^i  qu'il  fait 

breufe  par  rapport  au  Pays  qu'elle  ha-  «^j»  terres  ♦^ 
bite  ,  il  lui  eft  facile  de  proportionner  pioS-âaionî 
les  produttions  à  les  consommations,  maûoas. 
Car,  par  les  denrées  dont  l'échange  fe. 
fait  au  Marché ,  elle  jugera  de  l'efpece  & 
de  la  quantité  de  celles  qui  fe  confom- 
jnent ,  &  elle  emploiera  les  terres  ea 
conféquence»  M  iv 


(  ^71  ) 
^  Il  cft  da«s     Quand  on  aura  faifi  cette  propor- 

l'abondance,         ^^  r       r 

&^a  «ttiti-  tion,  la  Peuplade  fubfiftera  dans  l'abon- 
dance ,  puifqu'elle  aura  tout  ce  qu'il 
faut  à  fes  befoins  ;  &  tant  que  cette 
abondance  pourra  fc  concilier  avec  un 
plus  grand  nombre  d'habitans ,  la  po- 
pulation croîtra.  C'eft  une  chofe  de  £ait 
que  les  hommes  multiplient ,  toutes  les 
fois  que  les  pères  font  affiurés  de  la  fub- 
fiftance  de  leurs  enfans. 
Dernier      Je  fuppofe  quc ,  dans  le  Pays  qu'ha- 

Jç^iSatiÔn*  bite  notre  Peuplade^  chaque  homme  y 
en  travaillant  ,  peut  fubfifter  du  pro* 
duit  d'un  arpent ,  &  ne  peut  fubfifter 
à  moins.  Or  elle  a  dix  millions  d'ar« 
pens  propres  à  la  culture»  La  popula- 
tion pourra  donc  croître  jufqu'à  dix 
millions  d'habitans  ;  &  ,  parvenue  à 
ce  nombre ,  elle  ne  croîtra  plus. 

Elle  ne  s'eft  accrue  à  ce  point ,  que 
parce  que  les  hommes  ont  continué  de 
vivre  dans  leur  première  groffiéreté , 
&  qu'ils  ne  fe  font  pas  fait  de  nouveaux 
befoins. 


teaes* 


Maïs  lorfque  9  par  les  moyens  que 
J30US  avons  indiqués  9  quelques  Proprié-  ■g^i'jij;;* 
taires  auront  augmenté  leurs  poffef-  f^lWZll 
Êons  9  &  que ,  raflemblés  dans  une  remploricf 
Ville ,  ils  chercheront  plus  de  commo<* 
dites  9  dans  la  nourriture  9  dans  le  vê- 
tement 9  dans  le  logement  ;  alors  ils 
confommeront  davantage  9  ôc  le  pror 
duit  d'un  arpent  ne  fuffira  plus  à  la 
fabfîftance  de  chacun  d'eux. 

S'ils  font  de  plus  grandes  confomma- 
tions  eh  viande  9  il  faudra  nourrir  une 
phis  grande  quantité  de  troupeaux  ;  &, 
par  conféquent  9  mettre  en  pâturages 
des  terres  à  bled. 

S'ils  boivent  du  vin  9  il  faudra  em- 
ployer en  vignes  une  partie  its  champs 
qû'oft  enfemençoit  ;  &  il  en  faudra 
employer  une  pàftie  en  plantations  , 
s'ils  brûlent  plus  de  bois-. 
•  Ceft  ainfi  que  les  confommations  9" 
qui  fe  riiirftipHent  comme  les  befoins  9 
ckangertt  Pempl6i  des  terres  ;  &  on 

Vt6f  jqte  ks^  pirôduâions  9  nécelTaires  à 

.     .  Mv 
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la  fubiiftance  de  Thomme ,  dîmîtiuehf 

dans  la  proportion  oii  les  autres  aug^ 

mentent. . 
Alors  un  cî-     Plus  Ics^  nouvellcs  consommations  fe 
fSmme  TiSl  multiplicront ,  plus  il  y  aura  de  mouve- 

fettl    autant  \  t       X  •  i         /• 

SïeSSwip?"  ^^^^  dans  le  Commerce  ,  qui  embral- 
fera  tous  les  jours  de  nouveaux  pbjets.^ 
Ce  fera  donc  une  nécef&té  d'entretenir 
up  grand  nombre  de  chevaux  pour 
voiturer  les  marchandifes ,  de  la  Cam*- 
pagne  dans  les  Villes,  &  de  Province  en 
Province  :  nouvelle  raîfon  de  multiplier . 
les  prairies  y  aux^  dépens  des  terres  à. 
bled.  Que  fera-ce ,  il  les  Propriétaires  y 
qui  vivent  dans  les  Villes  ,  veulent  ^ 
pour  leur  commodité ,  avoir  des  che- 
vaux ,  &  fe  piquent. d'en,  avoir  beau-, 
coup  î  Que  fera-ce ,  s'ils  mettent ,  ea, 
jardins  &  en  parcs ,  des  champs  qu'on 
enfemençoit  ?  On  conçoit  que ,  dans" 
'  cet  état  des  chofes ,  un  feul  pp^irra  con- 
sommer ,  pour  fa  fubfiftance ,  le  prodirit 
de  dix,  douze,  quinze,  vingt arpens^, 
eu  davantage.  Il  faut  donc  que  la  pa^ 
pulation  diminue» 


(  i7ï  ) 
Mais  il  efl  naturel  que  les  MarcHand»  Toi»  ,  -t 

l*ccc  T'plclcs 

&  les  Artifans  •  qui  fe  font  enrichis  •,"°'<**^^  --- 
imitent  les  Propriétaires ,  &  faflent  aufli  JîS  «"pi^! 
de  plus  grandes  confommations,  Cha-^ 
cun  d'eux  voudra',  fuivant  (es  facul- 
tés ,  jouir  de^  commodités  que  Tufage 
introduit* 

Les  hommes  f  qui  changeront  le 
moins  ienfiblement  leur  manière  de  vi" 
vre  ,  font  ceux  qui ,  fubfiftant  au  jour 
le  Jour ,  gagnent  trop  peu  pour  amé- 
liorer leur  condition.  Tels  font  les  pen 
tits  Marchands ,  les  petits  Artifans  &  les 
Laboureurs.  Cependant  chacun  d'eux 
fera  {es  efforts  pour  jouir ,  dans  Çon  état ,. 
des  mêmes  commodités  dont  d'autres 
jouiront;  &  ils  y  parviendront pe«-iV 
peu ,  parce  qu'infenfiblement  ils  obtien-^ 
dront  de  plus  forts  falaires.  Alors  tous- 
à  Tenvi  confbmmeront  davantage.  Les- 
Laboureurs ,.  par  exemple  ,  prendront 
pour  modèles  les  gros  Fermiers  y  qui 
font  de  pkis  grandes  confommations ,. 

parce  qu'ils  en  voient  faire  de  plus» 

Mvj 
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grandes  aux  Propriétaires ,  leurs  Maî- 
tres ,  &  qu'ils  en  ont  le  pouvoir. 

Ainfi ,  de  proche  en  proche ,  tous  , 
à  l'exemple  les  uns  des  autres ,  con- 
fommeront  de  plus  en  plus.  Il  eft  vrai 
qu'en  général  chacun  réglera  fa  dé- 
penfe  fiu*  celle  qu'il  voit  faire  aux  gens^ 
de  fon  état  :  mais,  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  la  dépenfe  fera  néceffaire- 
ment  plus  grande.  Le  moindre  Labou- 
reur ne  pourra  donc  plus  fubfifter  d'un 
feul  arpent  :  il  en  confommera  deux  , 
trois  ou  quatre. 
Combien  A  ne  confidérer  que  les  befoins  du 
tîoifXid- Laboureur  ,  la  population  pourroit 
donc  être  réduite  à  la  moitié ,  au  tiers  , 
au  quart  ;  &  elle  pourroit  être  réduite 
à  un  vingtième ,  fi  nous  ne  confidérons 
que  les  Propriétaires  qui  confomment 
le  produit  de  vingt  arpens.  Ainfi ,  fur 
vingt  Laboureurs ,  les  nouvelles  con- 
fommations  en  retrancheront  quinze  ; 
&  ,'  fur  vingt  Propriétaires ,  elles  en 
retrancheront  dix-neuf.  H  n'eft  pas  né- 


nue. 
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éelTalre  de  chercher  à  mettre  plus  de 

précîûon  dans  ce  calcul.  Je  veux  feu- 
lement faire  comprendre  comment  la 
population  9  que  nous  avons  fuppofée 
de  dix  millions  d'hommes  ,  pourrolt 
n'être  plus  que  de  cinq  à  iix  millions  , 
ou  moindre  encore. 

Comme  les  changemens ,  dans  la  ^„^^^.îî 
manière  de  vivre ,  ne  font  pas  fubits ,  ».^  ^*  "^^ 
la  population  diminuera  fi  infenfible- 
ment ,  que  notre  Peuplade  ne  s'en  ap- 
percevra  pas.  Elle  croira  ,  dans  les 
derniers  tems ,  fon  Pays  aufli  peuplé 
qu'il  l'ait  jamais  été  ;  &  elle  fera  fort 
étonnée ,  fi  on  lui  foutîent  le  contraire. 
Elle  n'imaginera  pas  que  la  popula- 
tion p'uiffe  diminuer  dans  un  fiécle  , 
bù  chaque  Gitoyert  jouit  de  plus  d'a- 
bondance &  de  plus  de  commodités;' 
&  c'eil  néanmoins  par  cette  raifon 
^Mle  diminue. 

C'eft  d'une  génération  à  l'autre  &    comment 

•/•/•Il  /«  fcfait  c€tte 

mfenfiblement  que  fe  fait  cette  révo-^"»^*'^*'*- 
lution.  Puifqu'à  chaque  génération: ,  les* 


(  ^78) 
cbnfoilimations  augmentent  cdmmele^ 

befoins  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  au- 
tant de  familles  ,  &  elle5  ne  fçaurœenr 
être  auflî  nombreufes. 

En  effet ,  chaque  homme  veut  pou- 
voir entretenir  fa:  famille  dans  Taifance, 
dont  l'habitude  fait  un  befoin  à  tous- 
ceux  dé  fon  état.  Si  un  laboiureur  juge 
qu'il  faut ,  à  cet  entretien  ,  le  produit^ 
de  deux  ou  trois-  arperîs-,  il  ne  fongera 
à  fe  marier ,  que  lorfqu'il  pourra  dif-- 
pofer  dé  ce  produit.  Il  fera  donc  forcé 
d'attendre.  Si  ce  moment  n'arrive  pas, 
il  renoncera  au  mariage ,  &  il  n'aura 
point  d'enfans.  Si  ce  moment  arrive 
tard ,  il  ne  fe  mariera  que  lorfqu'il  fera 
avancé  en  âge  ,  &  il  ne  pourra  plus- 
avoir  une  famille  nombreufe.  Il  y  en. 
aura  fans  doute  quelques-uns  qui  fe 
marieront,  fans  penfer  à  l'avenir.  Mais 
la  mifere ,  où  ils  tomberont ,  fera  une. 
leçon  pour  les  autres  ;  &  leurs  enfans 
périront  faute  de  fubfiftance,  ou  nef 
laifleront  point  de  poftéritét  On-  peut; 


(m) 

ifttfé  le  même  raifonnement  for  le# 
Marchands  ,  fur  les  Artifans  &  fur  les- 
Propriétaires. 

Concluons  que  Temploi  des  terres  Lorfqued»- 
eft  différent ,  lorque  les  befoins  -  nuil-  wniSSia" 
^phes ,  multiplient  le^  confommations  rp^S?deï*t«. 
&  qu'alors  la  populatioa  diminue  né-  pÔ'nt^dc  m<îî 
çeffairement..  emîêtcmr'ïa. 

même  popu-- 

Il  efl  vrai  que  fi  nou&  avions  mis  notre^**^^** 
Peuplade  dans  toute  autre  pofition, elle 
trouveroit  des  reflources  dans  les-con- 
trées  dont  elle  feroit  environnée.  Elle 
y  poufroit  envoyer  des  colonies^  & , 
dans  ce  cas ,  il  feroit  poffible  que  la 
population  ne  dimimiât  pas ,  felle  pour- 
i!pit  même  croître  encore.  Mais  fi  ces 
contrées  étoient  occupées  par  d'autres 
Peuples,  il  faudroit  armer  ;  &  la  guerre 
4étruiroit  les  habîtans  que  les  terres 
He  pourroient  pas  nourrir. 
'  Je  conviens  encore  que  ,  lorfque  les 
troupeaux  çonfommerpnt  lef^  produit 
d'un  grand  nombre  d'arpens,  les  terv 
^  réferyées  pour  la  fu|)fiâance  de^ 


(i8o) 
hommes,  en  deviendront  plus  ftrtiies^ 
parce  qu'on  y  répandra  Tengrais  en  plus 
grande  abondance.  Mais  on  conviendra 
aufli  avec  moi  que  cette  fertilité  ne 
fera  pas  une  compenfation  fuffifante. 
Quand  même ,  ce  qui  n*eft  pas  poflSble  , 
ces  terres ,  prifes  féparément ,  produî- 
roient  autant  que  toutes  enfemble  ; 
comment  pourroient-elles  fuffire  à  la 
même  population  ,  dans  un  tems  oii 
les  hommes  confomment  à  Tenvi  tovk- 
jours  davantage  ? 
Comment  ^n  dit  fouvent  q«'on  peut  juger  ; 
g?r  r?^^Ti  par  la  population ,  de  la  profpérité  d*un 
5?^?a"pîSi'-  Etat.  Mais  cela  n*eft  pas  exaô.  Car  cer- 

përit^    d'un        ,  *  /•    r   •     * 

*««•  tainemcnt  on  n'appellera  pas  prolperité'- 
ces  tems  où  j*ai  repréfenté  notre  Pevb^ 
làde ,  lorfque  j'en  portois  la  popàk-^ 
tion  à  dix  milHorïS  d'ames.  Cependant 
la  multiplication  des  homtries  ne  peut? 
£tre  âuffi  grande ,  c^è^  lorfqu^ils  £9  c^n- 
leMent  de  vivre ,  coihthe  éll«^  ^  di^Hif 
du  produit  d*iin  arpent.  ■> 

-  Ce  n'eft  donc  pas  la  pkx^  gf aridf 
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population  confidérée  en  elle-même  i 
qiii  doit  faire  juger  de  la  profpérité 
d'un  Etat  :  c'eft  la  plus  grande  popu- 
lation qui  9  étant  confidérée  par  rap- 
port aux  befbins  de  toutes  les  clafTes 
de  Citoyens ,  fe  concilie  avec  l'abon- 
dance à  laquelle  ils  ont  tous  droit 
de  prétendre.  Deux  Royaumes  pour- 
roient  être  peuplés  inégalement ,  quoi- 
que le  Gouvernement  fut  également 
bon  ou  également  mauvais  dans  Tun 
&  dans  l'autre. 

'  La  Chine ,  par  exemple ,  renferme 
un  Peuple  immenfe.  .C'efl  que  Tunique 
nourriture  de  la  multitude  eft  le  riz, 
dont  on  fait ,  chaque  année  dans  plu- 
fieurs  Provinces ,  trois  moifTons  abon- 
dantes :  car  la  terre  ne  s'y  repofe  points 
&  produit  fouvent  cent  pour  un.  Cette 
multitude ,  qui  a  peu  de  befoins ,  eu 
prefque  nue ,  ou  eft  vêtue  de  coton , 
c'eft-à-dire ,  d'une  produftion  fi  abon- 
dante ,  qu'un  arpent  peut  fournir  de- 
quoi  habiller  trois  à  quatre  cens  per-^ 


feiïnes.  Cette  grande  population  ne* 
prouve  donc  rien  en  feveur  du  Gou- 
vernement :  elle  prouve  feulement  que 
les  terres  ont  une  grandie  fertilité ,  & 
qu'elles  font  cultivées  par  des  hommes 
laborieux  qui  ont  peu  de  befoins. 

Les  terres  feront  en  valeur,  par-^out 
oii  rAgriculture  jouira  d'une  entière  li- 
berté ;  &  alors  la  popidation ,  en  pro- 
portion avec  les  confommatîons ,  fera 
auffi  grande  qu'elle  peut  Têtre.  Voilà- 
la  profpérité  de  l'Etat. 
Queitftie     On  pourroit  demander,  s'il  eft  plus 

]»lus  avanta-  '  ^  i*  •• 

^rande*^**""*-  ^vautageux  pour  uii  Royaume  d  avour 
ç'eFpisle'^in  million  d'habitans,  qui  fubfiflent, 
d'un^moin"  l'un  portant  l'autre ,  du  produit  de  dix 

dre  popula-  * 

«^°^»^«2«sarpens  par  tête;  ou  dix  millions  qui 
liï?"^  fubfiftent  chacun  du  produit  d'un  feuf 
arpent.  Il  eft  évident  que  cette  quef- 
tk)n  reviendroît  à  celle-ci:  £y?-i//7//^ 
ayantagcux  pour  un  Royaume  ,  que  fes- 
habitans  ayent  le  moins  de  befoins  pojji^-^ 
blés ,  ou  quils  en  ayent  beaucoup  ?  ou: 
encore  ;  eji-ilplus  avantageux  y  pour  un^ 
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ËtoyaumC' ,  que  fes  habitans  rcjlcnt  ianf 
le  premier  état  ^  ùà  nous  avons  reprifenti 
notre  Peuplade  ;  ou  efi-il  à  dejîrer  qu^ils 
en  fartent?  Je  réponds  qu'il  faut  qu'ils 
en  fortent.  Mais  quel  eft  le  terme  oà 
il  faudroit  pouvoir  les  arrêter  ?  C'efl 
ce  que  nous  examinerons  dans  le  Cha-- 
pitre  fiiivant. 

— — — —  ^  -  — ■fMfc 

CHAPITRE    XXVL 

De  Remploi  des  hommes  dans  une  fociéti 
qui  a  des  moturs  Jimples^   * 


N  Amérique ,  dans  des  terres  aban-    l«s  d*» 

*  extrêmes  de 

données  à  leur  fécondité  naturelle ,  &  ,/*„  p^p^i*- 
couvertes  de  forêts  ,  il  faut ,  à  la  fub- 
fif}ance  d'un  Sauvage,  le  produit  de 
quatre  -  vingt  ou  cent  arpens  ;  parce 
que  les  animaux  dont  il  fait  &  princi* 
pale  nourriture  ,  ne  peuvent  pas  fe 
multiplier  beaucoup  dians  des  bois ,  où 
ils  trouvent  peu  de  pâturages  ;  &  que 
d'ailleurs  les  Sauvages  détruifent  plua 
qu'ils*  ne  confoniment. 
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A  ces  vaftes  Pays  ,  prefque   de- 

ferts ,  nous  pouvons  oppofer  celui  de 

notre  Peuplade ,  lorfque  le  nombre  des 

hommes  étoit  égal  au  nombre  des  ar- 

pens.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la 

population. 

Artsnécef^      Cette  Peuplade  a,  fur  une  Horde 

ir«  «j?c«î  fauvage ,  l'avantage  de  trouver  Tabon- 

;rofli^rcté.  Jance  dans  les  lieux  oii  elle  s'eft  fixée  : 

mais  elle  a  befoin  de  plufieurs  Arts , 

pour  fortlr  de  Fétat  groffier,  où  elle 

fe  trouve  d'abord. 

Je  n'entreprendrai  pas  d^expliquer 
comment  elle  en  fera  la  découverte  : 
cette  recherche  n'efl  pas  de  mon  fujef • 
Je  pafle  aux  tems  où  elle  connoîtra  ceux 
qid  remontent  à  la  plus  haute  anti-  ' 
quité  :  l'art  de  moudre  le  froment  &^ 
d*en  faire  du  pain  ;  Tart  d'élever  des 
trôi^eaux;  l'art  de  former  des  tifius 
avec  la  laine  des  animaux  ,  avec  leur 
poil ,  avec  le  coton ,  le  lin ,  &c.  enfin , 
fin  commencement  d'architeâure. 
Alors  elle  trouve  ,  dans  le  paia  » 
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tijQe  nourriture  plus  délicate  ,  que  dans 

le  bled  qu'elle  mangeoit  auparavant  tel 
qu'elle  l'avoit  récolté.  Elle  a ,  dans  le 
lait  de  fes  troupeaux  &  dans  leur  chair^ 
un  furcroît  de  nourriture  qui  la  fait 
fubûâer  avec  plus  d'aifance.  Les  étoffes 
ou  tiflus  f  dont  elle  s'habille ,  garan- 
tirent mieux  des  injures  de  Tair ,  que 
des  peaux  groffiérement  coufues  eiv- 
femble  ;  &  elles  font  d'autant  plus 
commodes ,  qu'elles  ont  ime  foupleffe 
qui  laiffe  au  corps  la  liberté  de  tous 
fes  mouvemens.  Enfin,  fes  bâtimens  ^ 
plus  folides  &  plus  grands  ,  font  un 
abri  plus  fur  pour  les  chofes  qu'elle 
veut  conferver  ,  Sf,  elle  y  trouve  plus 
4e  commodités^ 

Quand  les  étoffes  font  commodes 
&  durables  ,  il  importe  peu  qu'elles 
foieiit  travaillées  avec  plus  de  fineffe  r 
£  la  noiuriture  eft  abondante  6(.  faine, 
^  feroit  peut-être  dangereux  qu'elle 
./devînt  plus  d^Ucajç  ;  .ftp  lorfque  de$ 
bâtin)çns.jfQ|i(iw  ^   iQnt  affez  fra^td? 
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pour  loger  une  famille ,  &  renfermer 
toutes  les  chofes  dont  elle  a  befoin  , 
eft-il  abfolument  néceflaire  d'y  trou- 
Ver  toutes  les  commodités  ,  dont  un 
Peuple  amolli  "s'eft  fait  autant  d'ha-; 
titudes  ? 
LaYiefiir-      Entre  une  vie  groïïîere  &  urie  vie 

e  eft  entre  11         -^  i       •        i*/\*  • 

îux  «xtré-  molle ,  je  voudrois  diltmguer  une  vie 

ïîmple  ,  &  en  déterminer  l'idée  ,  sll 

eft  poflîble  ,  avec  quelque  précifion. 

Je  me  repréfente  une  vie  groffiere 

dans  le  premier  état  oîi  a  été  notre 

Teuplade  :  je  me  repréfente  une  vie 

molle  dans  ces  tems ,  oîi  les  excès  en 

tous  genres  ont  corrompu  les  mœurs. 

Ces  extrêmes  font  faciles  à  faifir.  C'eft 

entre  l'un  &  Tautre  que  nous  devons 

'trouver  la  vie  fimple.  Mais  ou  com- 

mence-t'elle  >  &  oii  finit-êlîe  ?  Voilà  ce 

'qu'on  ne  peut  «montrer  qu'à  peu-près. 

'  .,Nous  paffons  .de  la  vie  groffiere  à 

la  vie  fimple,  &  de  la  vie  fimple  à  la 

Vîè  molle  par  une  fuite  de  césthofkfs 

'gae  Tiàbitude  nous  tend'  héceffaires. 
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•&  que ,  par  cette  raifon ,  j'ai  appelle 

jde  féconde  nécej^té.  Il  faut  donc  que  les 

Arts  faflent  quelques  progrès,  pour 

nous  tirer  d'une  vie  groffiere  ;  &  il  faut 

qu'ils  s'arrêtent  après  quelques  progrès, 

pour  nous  empêcher  de  tomber  daos 

une  vie  molle.  Le  paffage  de  l'une  à 

l'autre  eu  infenfible ,  &  ce  n'eft  jan^ais 

que  du  plus  au  moios  que  la  vie  fimple 

s'éloigne  d'un  des  extrêmes  ,  comme 

ce  n'eil  jamais  que  du  plus  au  moins 

qu'elle  s'approche  de  l'autre.  Il  n'eft 

.donc  pas  poflible  d'en  parler  avec  unp 

jBxafte  précifion^ 

Il  eft  aifé  de  fe  repréfçnter  ce  qup  Lavieétoit 

»/•  1  •/•11/»  \        fimple  avant 

c  etoit  que  la  vie  limple ,  lorique  le<s  i*  rvuîr 
hommes  ,  avant  de  s'être  raffemblés  trauesln.' 
dans  les  Villes ,  habitoient  les  champs  toieS^à*?A, 

,  '  *       inculture  , 

qu'ils  cultivoient.  Alors,  quelques  pro-  ^^^f^JH 
grès  qu'euffent  faits  les  Arts ,  tous  ie  ^**"^ 
rapportoient  à  l'Agriculture ,  qui  étoit 
Je  premier  Art^  l'Art  eftiiiié  par-dçffus 
tous. 

Px  >  tant  que  l'Agriculture  a  été  re- 
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gardée  comme  le  premier  Art  ^  comme 
celui  auquel  tous  les  autres  doivent  fe 
rapporter ,  les  hommes  ,  bien-loin  de 
pouvoir  s^amollir ,  ont  été  néceffaire- 
ment  fobres  &  laborieux.  Le  Gouvet- 
ment,  fimple  alors ,  demandoit  peu  de 
loix ,  &  n'engageoit  pas  dans  de  Ion- 
"gués  difcuflîons.  Les  affaires  entre  Pais 
ticuliers ,  mifes  en  arbitrages ,  avoierit 
pour  Juges  les  vbifins  dont   Téquitë 
etoit  reconnue.  Les  intérêts  généraux 
fe  traitoient  dans  Taffemblée  des  pères 
de  famille  ou-  des  chefs  qui  les  re- 
préfentoient  ;  &  Tordre  fe^  mainte* 
noit ,  en  quelque  forte  ,   de  lui  -  mê- 
me y  chez  un  Peuple  qui  avoit  peu  de 
fcefoins. 

Voilà  la  vie  fimple  :  elle  fe  reconnoît 
fenfiblement  à  l'emploi  des  hommes  , 
4ans  une  fociété  agricole  qui  fe  main^ 
tient  avec  peu  de  loix;  Cette  fimplicité 
*fubfîftera,  tant  que  les  Citoyens  ne  fe^ 
ront  qu'Agriculteurs  i  &  il  s'en  confer* 
rera  quelques  reues  dans  tous  ks  rems 


où 


ratiOAi 
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oh  PAgricuIture  fera  en  quelque  confi» 
dération  parmi  eux:. 

Après  la  fondation  des  Villes  9  le  A«r»f  tt 
Gouvernement  ne  pouvoit  plus  être  u  Vie^"^?»: 
aufli  iimple^  &  les  défordres  commen-  fimïiet  fS 
cerent.  Les  Propriétaires ,  comme  plus  ^f^^^^.*!^": 
riches ,  fe  trouvèrent  faifis  de  la  prin-  îï^onSdé- 
cipale  autorité  :  ils  paroifToient  y  avoir 
plus  de  droit ,  parce  qu'étant  maîtres 
des  terres  ,  ils  avoient  un  plus  grand 
intérêt  au  bien-  général. 

Tous  vouloient  avoir  la  même  part 

à  la  puiflance ,  &  tous  cependant  ne 

le  pouvoient  pas.  Les  richeiTes  don-* 

noient  l'avantage  aux  uns  ;  plus  d'à- 

drefTe  ou  plus  de  talens  le  donnoient  aux 

autres  ;  &: ,  dans  ce  conflit ,  l'autorité 

devoit  être  flottante ,  jufqu'à  ce  qu'un 

Chef  de  parti  s'en  fut  faifi ,  ou  que  la 

Nation,  afTemblée ,  eût  donné  une  forme 

au  Gouvernement.  Ceû  alors  qu'on 

créa  un  Sénat  pour  veiller  aux  intérêts 

de  tous;  &  on  lui  donna  un  Chef  avec 

le  nom  de  Roi  >  nom  qui  devint  ce  que 

N 
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nous  appelions  un  titre  ,  lôrfque  1« 
Royauté  fe  fut  arrogé  la  plus  grande 
'  pùiffance/Mais  les  Rois ,  dans  les  com- 
mencemens ,  n'ont  evi  qu'une  autorité 
bien  limitée* 

Sous  cette noirvelk forme  deGouvec- 
nemeat,il  n'y  avoit  encore  qu'un  petit 
nombre  de  loix ,  &  ce  petit  nombre  eft 
une  preuve  de  la  fimplicité  des  mœurs. 
C!eft  dans  les  tems  de  corruption ,  que 
les  loix  fe  multiplient.  On  en  &it  conr- 
tinuellement ,  parce  qu'on  en  {ent  con- 
tinuellement le  befoin  ,  &  il  femble 
qu'on  en  fait  toujours  inutilement  :  car 
elles  tombent  bientôt  en  défuétude,  & 
on  eft  fans  cefle  obligé  d'en  refaire^ 
11  faut  que  '  On  juge  avec  raifon  que  y  lorfqu'une 
feitt  affez  de  Natiou  n'eft  recherchée  ^  ni  dans  fa. 

progrèspour  ^ 

ci?oy/nYqm*  nourriture ,  ni  dans  fon  habillement ,  ni 

rotent °pas  daus  fon  logemeut;  il  fuffit  pour  la  faire 

trayaii.       fubfifter  daus  l'abondance  &  dans  rai?- 

fence ,  d'employer  le  qtiart  des  Citoyen^ 

aux  travaux  journaliers  de  la  cultiy«L)jiqjgL 

,&  de>.  Arts  groffiers.    ... 
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•  XTn  autre  quart  ,  ou  à  peu  -  près  > 
font  trop  îeunes  ou  trop  vieux  ,  pour 
contribuer  ,  par  leur  travail  ,  aux 
avantages  de  la  fociété.  Il  en  refteroit 
donc  la  moitié  qui  feroit  fans  occupa- 
tion. C'eft  cette  moitié  qui  fe  retire 
dans  les  Villes.  Elle  comprend  les  Pro- 
priétaires ,  qui  fe  trouvent  naturelle*- 
ment  chargés  des  principaux  foins  du 
Gouvernement  ;  les  Marchands  qui  fa- 
cilitent le  plus  grand  débit  de  toutes  les 
chofes  néceffaires  à  la  vie  ;  &  les  Arti- 
fans,  qui  travaillent ,  avec  plus  d*art,j 
les  matières  premières. 

Si  les  Arts  relent  dans  cet  état, 
cil  le  travail  d'un  quart  des  Citoyens 
fuftt  à  la  fubfiftance  de  tous ,  la  plu- 
part de  ceux<jiii  n'auront  point  de  ter- 
res en  propriété ,  feront  dans  Pimpuif- 
fance  de  fubfifter  ,  puilqu'ils  feront 
fans  .occupations ,  &  ce  feroit  le  plus 
grand  nombre. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  reconnoître 

flue  ce  ne  tut  là  luie  fource  de  déihr* 

Nij 


dres.  Or  s*ll  importe  d'un  côté  que  dia* 
que  Citoyen  puifle  vivre  de  fon  tra- 
vail ,  il  eft  certain  de  Tautre  qu'on  ne 
poiurra  donner  de  l'occupation  à  tous , 
qu'autant  que  les  Arts  auront  fait  de 
nouveaux  progrès.  Il  eft  donc  de  Tin- 
térêt  de  la  fociété  que  ces  progrès  fe 
faflent. 
Oi  progrès     Les  Artifans ,  qui  réufSflent  dans  ces 
xonrayec  u  Arts  pcrfeûionnés ,  font  du  linge  plus 
S!r^?ge$  ^^  fin ,  de  plus  beau  drap ,  des  vafes  d'une 
priîpropSr- forme  plus  commode  ,  des  inftnimens 
facultés  du  plus  folides  ou  plus  utiles ,  des  uftenfi^ 

fotafimn  des  ^  .  ^  ■ 

Çifp^fw.  jg5  jç  toutes  efpeces  ,  propres  à  de 
nouveaux  ufages ,  ou  plus  propres  aux 
anciens  que  ceux  dont  on  fe  fervoit. 
Tout  ces  Arts ,  tant  qu'on  n'y  mettra 
point  trop  dç  recherches ,  fe  concilie-» 
front  avec  la  fimplicité. 

Ce  que  j'appelle  recherches ,  peut  fe 
trouver  dans  les  matières  premières  & 
flans  Iç  travail.  Dans  les  matières  pre^ 
piieres ,  lorfqu'oii  préfère  celles  qu'on 
tV?  i^  r^ttapg^r  j  jmiquewfiît  parçç 
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quelles  font  plus  rares ,  &  fans  y  trou- 
ver d'ailleurs  aucun  avantage  :  dans  te 
travail ,  lorfqu'on  préfère  un  ouvrage 
plus  fini  ,  quoiqu'il  n'en  foit  ni^plus 
folide  ,  ni  plus  utilCé 

Or  dès  qu^il  y  aiu-a  moins  de  recher- 
ches dans  les  matières  premières  & 
dans  le  travail ,  les  ouvrages  en  feront 
à  moins  haut  prix.  Dès  que  les  ouvra- 
ges feront  à  moins  haut  prix ,  ils  feront 
plus  proportionnés  aux  facultés  des  Ci- 
toyens. L'ufage  n'en  fera  donc  inter- 
dit à  aucun  d'eux  :  tous  en  jouiront,  ou 
fe  flatteront  au  moins  d'en  pouvoir 
jouir.  Ce  font  fur-tout  les  jouiflances 
exclufives  qui  font  diiparoître  la  fim- 
plicité.  Quand  on  commence  à  croire 
qu'on  en   vaut  mieux  ,  parce  qu'on 
jouit  des  chofes  dont  les  autres  ne 
jouiflent  pas  ;  on  ne  cherche  plus  à 
valoir  que  par  ces  fortes  de  chofes  :  on 
croit  fe  diftinguer,  en  affeûant  d'en 
jouir ,  lors  même  qu'on  n'en  fent  plus 

la  jouiflance  ;  &  on  cefle  d'être  fimple  j 

Niij~ 
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jîon-feulement  parce  qu'on  n'eflr^  pas." 

comme  les  autres ,  mais  encore  parce, 

qu'on   veut  paroître.  ce   qu'on,  n'eft 

ifflpioi  des  Tel  eft  donc  l'emploi  des  hominess 
*in?"fociéS  chez  notre  Peuplade.  Elle  a  des  Magif- 
to  "cl  ^^"  ^"^^^  qu'elle  a  chargés  des  foins  du  Govt- 
vernement ,  des  Laboureurs  qui  cultw 
vent  les  terres*,,  des  Artifans  pour  les 
Arts  groffiers ,  d'autres  Artifans  pout 
les  Arts  perfeâionnés  ,  Se  des  Mar- 
chands qui  mettent  tous  les  Citoyens, 
à  portée  des  chofes  à  leur  ulàge.    * 

Tout  le   monde  travaille   à  TenvL 
dans  cette  fociété  ;  &  parce  que  cha- 
cun a  le  choix  de  fes  occupations  >  &. 
jouit  d'une  liberté  entière,  le  travail  de 
l'iuï  ne  nuit  poinLau-travail  de  l'autre., 
La  concurrence ,  qui  diftribue  les  em- 
plois ,  met  chacun  à  fa  place  :  tous 
fubfiftent,  &  l'Etat  eft.  riche  des  jga- 
vauy  de  tous.  Voilà  le  terme  oîiles^ 
Arts  doivent  tendre ,  &  oii  ils  devroient: 
s'arrêter». 
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En  effet  «  fi  •  pour  faire  de  nouvealUx    com«ett 

^rogres ,  ils  mettent  trop  de  recherches  /^J^"J, 
dans  les  chofes  d'ufage  ;  s'ils  nousfont  un  pÇJ^rèr* 
befoin  d'une  multitude  de  chofes ,  qui 
ne  fervent  qu'à  la  magnificence  ;  s'ils 
Hous  en  font  uii  autre  d'une  multitude 
de  frivolités  :  c'eft»  alors  que  les  Ci- 
toyens ,  bien-loin-  de  contribuer  pâ- 
leurs travaux  à  élever  &  à^  confolider 
i^édifice  de  la  fbciété ,.  paroifle nt  au 
contraire  le  fàper  par  les  fondemens. 
Le  luxe,  dont  nous  allons  traiter ,  en- 
lèvera les  Ârtifans  aux  Arts  les  plus 
utiles  :  il  enlèvera  le  LaboiU'eur  à  la 
charrue  :  it  fera-  haufler  le^  prix  des 
chofes  les  plus  nécefTaires  à- la  vie;  6c ^ 
pour  un  petit  nombre  de  Citoyens  qid 
vivront  dans  l'opulence  ^:  la  multitude 
tombera  dans  la  mifere.* 

Un  Peuple  ne  fortira  poiût  de  la    nsn«fopt 

point  dançé^ 

Simplicité  ,  lorfqu'au  lieu  de  marcher  Jo^au^on!  - 
pieds  nuds ,  il  aura  des  châufFures  corn»  "loîfquuu" 

j  1       r      «  r         t  procurent 

jnôdes  ;  lorfquaux  vales  de  bois  ,  de  ^^^1.% 
^erre  ^  de  terre  ,.il  préférera  des  vafei  SLt 

Niv 
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fcffttHhaW  plus  fondes  5  faits  avec  des  métamccoiir-' 
?e^  *iftr«r  à  muns  :  lorfqu'il  fe  fervira  de  linge  ;  lori^ 


tomber  dans 

kl 


iioucff*.  q^^ç  (ç5  vêtemens  feront  d'une  forme 
plus  propre  aux  ufages  auxquels  il  les 
deftine  ;  lorfqu'il  aura  des  uftenfiles  de 
toutes  efpeoes ,  mais  d'un  prix  propor- 
tionna aux  facultés  de  tous  :  en  un 
mot  y  il  n'en  fortira  point  ^  lorfqiie  ^ 
.dans  les  Arts  qu'il  crée  ou  qu'il  perfec- 
tionne ^  il  ne  cherchera  que  des  chofes 
d'un  uiàge  commun» 

Concluons  que  9  puifque  dans  une 
ibcicté  tous  les  Citoyens  doivent  être 
:occupés  ,  il  eft  avantageux  ou  même 
«éceflaire  que  les  Arts  faflent  affez  de 
progrès  pour  fournir  de  l'oecupatioft 
à  tous.  Ce  font  les  chofe&  dont  l'ufage 
fcdt  fentir  la  néceffité  y  qui  doivent  être 
la  règle  de  Temploi  des  hommes ,  & 
procurer  axix  uns  les  moyens  de  fub- 
fifter  en  travaillant,  fans  expofer  les 
autres  à  tomber  dans  la  molleffe. 

Le  fujet  de  ce  Chapitre  s'éclaircira 
encore  dasis  le  fuivant ,  oà  nous  traite.*» 


(  ^97  ) 
rons  du  luxe,  c'eft-à-dire ,  d'un  genre 

de  vie  qui  eu  le  plus  éloigné  de  la  fim« 

plicité. 

CHAPITRE    XXVII. 
I?u  Lttxt. 

£PUis  qu'on  écrit  fur  le  luxe .  les    ia<«  c««- 

*  '  fiife  qu'on  fil 

v^Xis  en  font  Tapologie  ,  les  autres  en  ^^«i»»»** 
font  la  fatjrre ,  &  on  ne  prouve  rien. 
Ceft  qu'on  ne  cherche  pas  à  s'entendre. 

On  .parle  du  luxe  ,  comme  d'une 
chofe  dont  on  fe  feroit  fait  une  idée 
abfolue ,  &  cependant  nous  n'en  avons 
qu'une  idée  relative.  Ce  qui  eft  luxe 
pour  un  Peuple ,  ne  l'eft  pas  pour  un 
autre  ;  &  pour  le  même  Peuple ,  ce  qui 
Pa  été,  peut  ceffer  de  l'être. 

Luxe  ,  dans  la  première  acception 
du  mot ,  eft  la  même  chofe  qu'excès  ; 
&  quand  on  l'emploie  en  ce  fens ,  on 
commence  à  s'entendre.  Mais  lorfque 
nous  oublions  cette  première  accep- 

Nv 


ti'en 
vu  aux 
d'un 
yen. 


tlàn  9  &  que  nous  courons ,  pour  alniH 
dire ,  à  une  multitude  d'idées  acceflbi- 
res,  fans  nous  arrêter  à  aucune,  nous> 
Ae  fçavons  plus  ce  que.  nous  voulons^ 
dire,  Subôituons ,  pour  un  moment ,  le 
mot  Û^exàs  à  celui  de  luxe. 
Ce  qrxi  eft  L^  vie  grofllerc  de  notre  Peuplade  i 
veux  d"tt  lors  de  fon  établiffement  ^  feroit .  un 

Sauvage.  ,  ^^ 

*^p^  excès  de  recherches  aux  yeux  duir- 
Sauvage,  qui,  accoutumé  à  vivre  de^ 
chaffe  &  de  pêche  ,  ne  comprend  pas 
la  néceffité  des  befoihs  qu^élle  s'eff 
faits.  Parce  que  la  terre  ,  fans  êfre  tra- 
vaillée, fournit  à  fe  fiibfiftance;  il  kir 
paroît  que  ceux  qui  la  cultivent ,  font- 
trop  recherchéis  fur  Tés  moyens  de  fub-r 

fifter. 

-  Voilà  dronci  à  fon  jugementv  trm 

excès ,  qui  n'en  eft  pas  un  au  jpgemenfc 

de  notre  Peuplade^  ni  au  nôtre. 

ce<ïuipa.     Mais  chez  notre  Peuplade  même  >, 

'à'qiciques'  chaque  nouvelle  commodité ,  dont  Pu*-? 

Citoyens  ,  ^ 

pijt"e  1"  fage  s'introduira,  pourra  être  regardée^ 

^uewuutir  cx^mme  un  excès  de.  rechercher  >  pari 


tbiis  ceux  qui  n'en  fentiront  pas  encôf^ 
Je  befoin.  Eft-dle  donc  condamnée  à 
tomber  d'excès  en  excès  ,  à^  mefiire 
qu'elle  ftra  des  progrès  dans  les  Arts  ? 
;  Les  hommes  ne  jugent  dHFii^mmetit  peur,^ 
de  ce  que  tous*  s'accordent  ànomm^ 
excès  ,  -que  parce  que  ',  n'ayant  pas  \efs 
mêmes  befoîns  ,  il  eft  naturel  que  ce 
tqui  paroît  excès  à  l'un ,  ne  le  paroifle- 
pas  à  l'autre.  Voilà  fans  doute  pourquoi  - 
en  a  tant  de  peine  k  fçavoir  ce  qii'on-  ; 

v^ut  dlre^  quand  on  parle  du  luxe.  •  • 

Je  diflingue  deux  fortes  d'excès  :  !ès*  t«iur«  coiu 
itns  qui  ne- le  font-,  qiie  parée  qulîs  paf-  J^^j^Yês'^cu 
rbiffent  tels  aux  yeux  d'un  certain-nomf-  îîî*"  accSï; 
hre  ;  les  autres  que  le  fonr,  parce  qii'ik  c^nime  h* 
doivent  pâroître  ték  aux  yeux  de  toiW. 
jCeô  dans^jces^  derniers  que  je  fois  con- 
fiàiSr  le  Ittite.  Voyons  donc  quelles  (ofk 
les  chofts  tftii  doivtot  paroître  im  exc^  ^ 
aux  yeux*  de  tous*  - 

-  Quelque  rtdhércheés  qtte^  les  fchofA  J^^  «J,^^» 
aient  pu  parôîtte'dan^  les/commence-  a^/i^Xt 
mens^>  elle^  nefont  point  unexcès ,  lorf-  S  £wm:#'5 
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pouYoîrdtre -qu'elles  font  de  nature  à  devenir  d'u» 

'»»*-  Atfage  commun.  Alors  elles  font  une 
•fuite  des  progr^  qull  eil  important  de 
faire  faire  aux  Arts;  &c  il  viendra  un 

,i  :    . .     tems  ,  oîi  tout  le  monde  s^accordera  à 

les  regarder  comme  néceâaires.    On 

.voit;  même  qu'elles  peuvent  fe  concilier 

*avec  la  fimplicité» 

nr*exc€s     Quand  au  contraire  les  choies  ,  de 

4!^  chofl^  nature  à  ne  pouvoir  être  communes  - 

Siul  font  ré- 
lY^^l^^îiont  réfervées  pour  le  plus  petit  nombre 

d^ioVdîT  à  Texçlufion  du  plus  grand,  elles  dpi- 

plus  grand  i  ■  a  .  1  / 

i  cet  e^u^t'vent  tQuioiuTS  ctre  regardées  comme 

«?**•'      i  i^i  excès  :  ceux-mêmes  qui  aiment  le 

plus  à  en  jouir ,  n'en  pourront  pas  difr- 

1^;  ,convenir.  Le  luxe  '  çof^^e  donc  dans 

^ies  chofes  qui  p^roiflent  un  excès  aiuc 

.yeux  dé  tous ,  parce  qu'elles  font ,  par 

-leur  .nature  j,  rçferv^  pour  te  petit 

nombre  à  Texcluiion  du  plus  grand» 

Le  linge ,  qui  a  été  un  luxe  dans  fon 

;.  I     jCrigine  ,  a'en  *il  pas  utt  aiijoordTiui» 

Uor  &•  l'argent,  qui^Jans  Içs- meuble^ 

.. .  \  .€c^dans  les  habits  ,  a  toujours  été  un 

hixe^  en  fera  toujours  un« 
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La  foie  étoit  un  luxe  pour  les  Ro^ 
mains  9  parce  qu'il  la  tiroit  des  Indes  ^ 
&  que  ,  par  conféquent ,  elle  ne  pou- 
voit  pas  être  commune  chez  eux.  Elle 
a  cotnmencé  à  être  moins  luxe  pour 
nous  ,  quand  elle  a  commencé  à  être 
une  produâion  de  notre  climat;  &  elle 
le  f<^ra  moins ,  à  proportion  qu'elle  de« 
viendra  plus  commune* 

Enfin  les  pommes  de  terre  feroient 
un  luxe  fur  nos  tables ,  fi  nos  champs 
n'en  produifoient  pas;  &c  qu'il  fallût 
les  faire  venir  à  grands  frais  de  l'Améri-- 
que  Septentrionnale ,  d'oîi  elles  vien- 
nent originairement.  Les  gens  riches  , 
dont-  le  goût  êft  en  proportion  avec 
la  rareté  des  mets ,  les  jugeroient  ex- 
cellentes ;  &  im  plat  de  cette  racine  , 
dernière  reflburce  des  Payfans  à  qui 
le  pain  manque ,  feroit  la  célébrité  d'un 
repas. 

Pour  iuger  s^ri  y  a  du  luxe  dans  Tu-    u  kse 

r    *^  •'  peut    ayoir 

lage  des  chofes:,'il  fuffiroit  donc  foiivent  ^à^^}^ 
de  confidérér  l'éloignement  dès  lieUjt  îSSJ*"*'  ^ 


tfoîi  oh  les  tire.  En  effet  ,  lorfquéfé* 

Commerce  fe  fait  entre  deux  Nation* 

« 

voifines  ,  le  luxe  peut  ne  ;  s'introduire 
ni  chez  Tune ,  m  chez  Tautre;  parce  que 
les  mêmes  choies  peuvent  ,  par  de$ 
échanges ,  devenir  communes  chez  tou^ 
tes  deux.. 

.    Il  n'en  eft  pas  de  même ,  lorfque  1* 

Commerce  fe  fait  entre  deux  Peuple» 

fort  éloignés;  Ge  qui  eftcommun  chez 

nous,  devient  luxe  aux  Indes ,  oîi  il  eft 

néceffairement   rare  ;  &  ce    qui  eft 

commun  aux  Indes ,  devientluxe  chez 

iious,  où  il  eiirare  auffînéceiTairement^ 

n^peut  a-      Le  luxe  peut  donc  avoir  lieu  dans 

q?ôn  "«d  l'"^^^  ^^^  chofes.  qu'on  fait  venir  de 

S5fn  vo^fm/;  loin  :  mais  ce  '  rfeft  pas  le  feul*  Il  peut 

quw^uYe  y^  en  avoir  un  dans  Tufaee  des  chofes 

qu'on  tire  d'une  •  Natiomvpifine  ,  & 

même  dans  l'ufage   de.  celles  qu'on 

trouve  chez  foi. 

,  On  prétend  que  fr  là  France  payait,' 

en  vin  de  Champagne^  les  dentelkst 

''  de  Bruxelles^  .elle  donnef çit , ,poiir  M 


produit  d'un  feul  arpent  de  lin ,  lepr 
diut  de  plus  de  feize  mille  arpens  en; 
vigoes.  (a)  Les  -dentelles ,  quoiqu'elles    • 
ne  notis  viennent  pas  de  loin ,  font  donc* 
une  chofe  dont  Tufage^ne  peut  pas* 
être  commun  »  ou  une  chofe  de  luxe* 

Mais,  quand  les  dentelles fe  feroienr 
on  France ,  elles  n'en  feroient  pas  moins 
luxe:  elIe&'feFoient  même^ncore  à  plus  ; 
haut  prix ,  & ,  par  conféquent ,  d'iui: 
uTage  moins  commun. 
.  Le  prix  de^  la  main-d*œiivre  trans-*    u  main. 

y»'  d*œuvre 

forme  donc  en  chofes  dé  luxe ,  les  ma-*  i^"\*/°j";j, 
tieres  premières  que  notre  fol  produit  p{ 
en  plus  grande  abondance.  Itya  beau-^ 
coup  de  ce  luxe  dans  nos  meubles  y 
dans.  nos.  équipages  ,   dans  nos.  bi- 
joux ,  &c.~ 
Quoique  tous  ces^  luxes  tendent  ài   Effets  du 

^  *  -  luxe  ,   lorf- 

corrompre  les  mœurs ,  ils  ne  font  paSt^^^^Jf^^^fi^» 
tous  également  nuifibles.  Confidérons- 'î"dîrECTav 
les  d'abord  par  rapport  ài'Etat,  nouS{ 

•~  ■  ••  .    '  r  *     •  ■  «  -       <  ^  .        ■  ■  ' »  '      ■  - 

,  (^)  Efl«  Tut  l^nauçe  à^ QQgwneff e ,  P,art,  I,  qW  ifji 


chofes    les 
uscomma- 
nçs. 


les  confidëref  ons  enfuité  par  rappdrt 
aux  particuliers. 

Deux  Nations  commerceront  avec 
le  même  avantage ,  toutes  les  fois  que 
chacune  recevra  en  produftions  une 
quantité  égale  à  la  quantité  qu'elle  li- 
vrera. Mais  fi  l'une  donne  le  produit  de 
feize  mille  arpens  pour  le  produit  d'un 
ieul ,  il  eft  évident  qu'elle  fera  prodi- 
l^eufement  léfée.  Le  luxe  des  dentelles 
eft  donc  nulfible  à  la  France.  Il  enlevé 
une  grande  fubfiftarice ,  & ,  par  confé- 
quent ,  il  tend  à  diminuer  la  population. 
Il   pourroit  être   avantageux  pour 
l'Europe  d'envoyer  aux  Indes  le  fura- 
bondant  de  fes  produâions.   Mais  û 
elle  n'avoit  im  furabondant ,  que  parce 
qu'elle  fe  dépeuple ,  elle  feroit  mieux 
d'employer  fes  terres  à  là  fobfiftance 
de  (es  propres  habitans ,  &  d'augmen- 
ter fes  produdions  ,  afin  d'augmenter 
fa  population. 

Il  lui  a  été  fur-tout  avantageux  de 
fe  débarrafier^  dans  ire  'commerce'. 
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d'une  partie  de  Vor  &  de  Targent  que 
l'Amérique  lui  fourniffoit  en  trop  grande 
abondance.  Mais  les  chofes  de  luxe, 
qu'elle  tire  des  Indes ,  lui  coûtent  en 
échange  des  millions  d'hommes.  Com- 
bien n'en  périt-il  pas  dans  le  trajet  ! 
Combien  dans  des  climats  maUfains  , 
.où  elle  eft  obligée  d'avoir  des  entre- 
pôts !  Combien  dans  les  guerres  avec 
les  Indiens  !  Combien  enfin  dans  les 
guerres  que  ce  commerce  fufcite  entre 
les  Nation  rivales  !  Je  croirai  ce  luxe 
avantageux  pour  l'Eiu-ope  ,  lorfqu'il 
fera  prouvé  qu'elle  a  une  fiu-abondance 
de  population. 

Quant  aux  chofes  de  luxe  qui  vien-    Effet»  d^ 
nent  de  notre  fol  &  de  notre  induftrie^  qu^ucon/ifti 

'    dans    des 

elles  peuvent  avoir  quelque  utilité  ,  tfV'tol 
mais  elles  ne  font  pas  fans  abus.  MvJbu.  **" 

Lorfque ,  dans  la  primeur ,  un  homme 
riche  acheté  cent  écus  un  litron  de 
petits  pois  9  c'eft  un  luxe  ,  tout  le 
monde  en  convient.  Mais  il  feroit  à 
fouhaiter  que  tous  les  excès  des  hommes 
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à  argent  fuffent  de  cette  efpece:'cà>' 

leurs  richeffes  fè  verferoient  immédia- 
tement fur  les  champs  ,  comme  Mn 
engrais  propre  à  les  rendre  fertiles. 

Il  n'eft  pas  douteux  q\ie  les  fommcS 
que  nous  dépenfons  en  meubles ,  en 
équipages  ,  en  bijoux  ,  ne'  (e  verfent 
auffi  fiu*  nosT  champs ,  lorfque  nou3  em- 
ployons à  ces  ouvrages  nos  propres 
©uvriets  ;  pûiique  '  ces  Ouvriers  les 
rendent  en  détail  au  Laboiureur  qui 
lès  fait  fubfifter.  Mais  elles  ne  s'y  vef- 
fent  pas  immédiaterteftt.  Elles  com^ 
niencent  par  enrichir  l'Ouvrier  ;  ellei 
l'accoutument  à  des  jouiflances  qui  f()nt 
un  luxe  pour  Uii  :  &  ces  jouiffances  ex- 
citent l'envie  ou  l'émulation  de  toui 
ceux  qui  fe  flattent  d&  réuffir  dans  le 
même  métier. 

En  effet,  comme  cet  Ouvrier  eft'un 
Fayfan  dont  tous  les  parens  font  La*^ 
boureurs  ,  fa  condition  améliorée  fera 
voir  à  tout  fon  Village ,  combien  l'in- 
4uâne  dans^  les  Villes,  a  d'avantages 


/tir  les  travaux  de  la  campagne.  On 
défertera  donc  les  Village^.  Sur  dix 
Payfans  qui  auront  pris- des  méùers, 
un  (eul  réuflîra ,  &  neuf  ne  gagneront 
pas  dequoi  vivre.  Il  y  aura  donc  dix 
hommes  de  perdus  pour  l'Agriculture , 
&  neuf  pait#és  de  plus  dans  la  Ville. 
Voilà ,  pour  l*Etat  ,.  les  inconvéniens 
que  jM'odmt  le'  hixe  ,.lopfq\^it  confiée 
dans  des- ouvrages  auxquels  nous  em^ 
ployons  nos  propres  Ouvriers. 

Pour  iueer  des  îhconvéniens  du  luxe    Trou  roo 
par  rapport  aux  Particuliers  ,  j'en  dil- 
tingue  de  trois  efpeces  :  luxe  de  magni- 
ficence, luxe  de  commodités,  luxe  dd 
frivolités. 

ie  premier  me  paroît  le  moins  rai-  «î-^câ 
neux,  parce  qu'une  partie  des  chofes,  ^*' 
qui  ont  fer  vi  à  la  magnificence*,  peuvent 
y  fervir  encore  ;^&:que  d'ailleur^^  lôrf* 
qu'elles  font  de  nature  à  ne  pas  fe  con- 
fommer ,  elles  confervent  une  grande 
valeur  ,  même  après  avoir  été  em-» 
]^Qyées.àLAQS  yfages.  De  ce  genre^fonl? 
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la  vaîflelle  d'or  ou  d'argent ,  les  ;dîa- 
mans ,  les  vafes  de  pierres  rares  ^  les 
ftatuès  9  les  tableaux ,  &c. 
Luxe  de      Celiù  de  commodités ,  plus  conta- 

commodi-      . 

ti».        gieux  5  parce  qu  il  elt  proportiomie  aux 
facultés  d'un  plus  grand  nombre  de 
.Citoyens ,  peut  être  for#Wifpendieux  r 
car  il  devient  plus  grand  à  mefure  qu'on 
s'amollit  davantage  ,  &  la  plupart  des 
chofes  qu'on  y  employé ,  perdent  toute 
leur  valeur. 
L„,e  de     Enfin  le  luxe  de  frivolités  ,  afiujetti 
frhroutës.    ^^^  caprices  de  la  mode ,  qui  le  repro- 
duit continuellement  fous  des  formes 
nouvelles ,  jette  dans  des  dépenfes  dont 
on  ne  voit  point  les  bornes  ;  &  cepen- 
dant les  frivolités  ,  pour  la  plupart , 
n'ont  de  valeur  qu'au  moment  oh  on 
les  acheté. 
Combien  il  '    Q^^ll^  «^  ^^  fortune  qui  peut  fufRre 
«r  «"poS;  à  toutes  ces  fortes  de  luxe  }  Il  faut 
es  juger  uti-  ^^^^  ^^^  Teffources ,  &  on  en  trouve 

malheureufement  pour  achever  fa  ruine. 
On  dira  fans  doute  que  le  luxe  fait  fut>* 
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fifler  une  multitude  d'Ouvriers ,  &  que 

Iorfqu£  les  richeffes  reftent  dans  TEtat , 

il  importe  peu  qu'elles  paffent  d'une 

Êimille  dans  une  autre. 

Mais  quand  le  défordre  eA  dans  tou- 
tes les  fortunes ,  peut-il  ne  pas  y  en 
avoir  dans  l'Etat  ?  Que  deviennent  les 
mœurs  ,  lorfque  les  principaux  Ci- 
toyens ,  qu'on  prend  pour  exemple , 
forcés  à  être  tout  à  la  fois  avides  & 
prodigues ,  ne  connoiflent  que  le  befoin 
d'argent ,  que  tout  moyen  d'en  faire 
eft  reçu  parmi  eux,  6c  qu'aucun  ne 
déshonore  i  Le  luxe  fait  fubfifter  ime 
multitude  d'Ouvriers ,  j'en  conviens* 
Mais  fiiut-il  fermer  les  yeux  fur  la  mi- 
£ere  qui  fe  répand  dans  les  Campagnes  ? 
Qui  donc  a  plus  de  droit  à  la  fubfif- 
tance ,  eft-ce  l'Artifan  des  chofes  de 
hixe ,  ou  le  Laboureur  ? 

C'eft  une  chofe  de  fait ,  que  la  vie ,  9«ft,î>« 

'     *  la  funphcu 

fimple  peut   feule  rendre  xm   Peuple  ^Squ?m«' 
riche ,  puiffant  &  heureux.  Voyez  la  ïon^^peu! 

*■  -'  trouver   Ta 

Cîrece  dans  fes  teçis  floriflfans  ;  c'eû  à  j$**^Sç 


i  u  bon-  un  relie  de  fimplicité  qu'elle  devôît' 
cette  puiffance  qui  étonne  les  Nations 
amollies.  Voyez  même  les  Peuples  de 
TAfie  ,  avant  Cyrus.  Ils  avoient  des- 
vices ,  ils  connoiffoient  le  fafte  :  mais 
le  luxe  n'avoit  pas  encore  répandu  fbn 
poifon  mortel  fur  toutes  les  parties 
de  la  fociété.  Si  la  magnificence  fe 
montroit  dans  des  tréfors  qu'on  amaf- 
foit  pour  le  befoin ,  dans  de  grandes 
entreprifes  ,  dans  des  travaux  au{& 
vaftes  qu'utiles^  fi  elle  jfe  montroit 
dans  l^s  meubles,  dans  l'habillement^ 
au  moins  ne  connoifibit-on  pas  toutes 
nos  commodités  ,  &  on  connoiûbit 
moiixs  encore  toutes  les  frivolit.es., 
dont  nous  n'avons  pas  honte  de  nous 
faire  autant  de  befoins.  Le  lu^e  même 
de  la  tablp ,  quel  qu'il  fut^  n'avoit  liew 
que  dans  des  feilins  d'apparat.  Il  coiw 
iîftoit  dan^  l'abondance,  plutôt  que 
dans  la  délicateffe.  Ce  n'étoit  pas  deux 
fois  par  jour  ,  jufques  dans  les  maifonj^ 
des.Particuliers ,  une  profufiçn  de  msts  ^ 


l 


élégance^ 


apprêtés  avec  élégance^  &c  étalés  aveif 
fa/îe. 

Je  fereîs  volontiers   r^pologîe  du    Auttefok 
luxe  des  anciens  Peuples  de  TAfie,  Je  piM^îoié?»- 

^  bie  en  Aue^ 

le  vois  fe  concilier  avec  un  refte  de  îij"  "a^h^ 
fimplicité  ,  jufques  dans  les  Palais  4es  ***  ^""^p** 
Souverains.  S'il  eft  grand  ,  je  le  vois 
ibutenu  par  des  richeffes  plus  grandes 
encore  ,  SfC  j.e  c;omprends  qu'il  a  pu 
être  de  quelque  utilité.  Mais  nous  qui^ 
dans  notre  mifere  ^  n'avons  que  des 
çeffources  ruineufes ,  &  qui^  pour  nous 
procurer  ces  reffoiu-ces  ,  ne  craignons 
pas  de  nous  déshonorer ,  nous  voulons 
vivre  dans  le  luxe ,  &  nous  voulons 
que  notre  luxe  ipit  utile;!  , 
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CHAPITRE    XXVIIL      ' 
JOtVIn^pôt^  fourcc  des  revenus pitblics^  ^ 


:n  confidérant  comment  les  ri-  c«  <ïu'oii 
çheffes  le  produifent ,  le  diltnbuent  &  JS;*""^^^^; 
.fe  coaferyent  ^  nous  .avons  vu  que  le^'*'**' 


(3") 
Commerce  a  befoin  d'une  Puiflance  qui 

le  protège.  J'appelle  revenus  publics  ou 
de  V  Etat  les  revenus  qu'on  accorde  à 
cette  Puiflance.  Il  s'agit  de  fçavoir  pour- 
quoi &  par  qui  ils  doivent  être  payés. 
Tout  fc!-      Une  fociété  civile  eft  fondée  fur  vat 

toyen    doit  ^  , 

fc^rendre  u-  contrat ,  expres  ou  tacite  ,  par  lequel 
tous  les  Citoyens  s'engagent,  chacun 
pour  leur  part ,  à  contribuer  à  l'avan- 
tage commun* 

En  général  j  pour  contribuer  à  cet 
avantage ,  il  fuifit  d'être  utile  ;  &  on 
le  fera ,  toutes  les  fois  qu'on  aura  un 
état,  &  qu'on  en  remplira  les  devoirs. 
Cette  manière  de  contribuer  eft  une 
obligation  que  tous  les  Citoyens ,  fans 
exception ,  ont  contraâée  en  fe  réu«^ 
niflant  en  corps  de  fociété. 

Un  homine  inutile  n'eft  donc  pas  un 

Choyen.  A  charge  à  la  fociété ,  il  ne 

fait  rien  pour  elle  :  elle  ne  lui  doit  rien. 

sirbfides  ou     Màîs  il  nc  fuffit  pas  toujours  d'avoir 

^^•'*       un  état  &  d*en  remplir  les  devoirs. 

Dans  le  gouvernement  de  toute  fociété 

civile  9 


civile ,  îl  y  a  des  dépenfes  publiques  i 
néceffaîres ,  iiidifpçnfables ,  &  auxquel- 
les ,  par  conféquent ,  les  Citoyens  doi- 
vent contribuer. 

Ils  ne  le  peuvent  qu'en  deux  maniè- 
res ;  Tune  en  travaillant  eux-mêmes  aux 
ouvrages  publics ,  l'autre  en  fourniflant 
la  fubfiftance  à  ceux  qui  travaillent.  Or 
comme  cett€  iiibfiftance  &  ce  travail 
peuvent  s'évaluer  en  argent ,  nous  ré- 
jduirons.,  pour  plus  de  implicite ,  à 
june  contributipn  faite  en  argent ,  ces 
'deux  manières  de  contribuer.  Une  pa- 
reille contribution  ^  fi  elle  eft  réglée 
parla  Nation  même,  {e nomme fubfide 
x>\i  don  gratuit  j  &  on  le  nomme  impôt  ^ 
fi  elle  eft  in^pofée  par  le  Gouvernement. 
On  demande  qui  doit  payer  les  fiibfides 
ou  impôts  ? 

Il  n'y  a  en  général  que  deux  claffes   Deux  çiafs 
de  Citoyens  :  celle  des  Propriétaires ,  yens*:  "« 

•^  propriétai- 

-à  qui  toutes  les  terres  &  toutes  le^  "i^if^^  ^*^ 

produâions  appartiennent;  &  celle  des 

Salariés ,  qui  n'ayant  ni  terres ,  ni  pro* 

O 


(3H) 

duftions  en  propre  ,  fubfiftent  avec  les 

falaires  dûs  à  leur  travail» 
Lesproprié-      La  première  peut  facilement  contri- 

taires    peu-  *  * 

u  "fuj>£dS'  buer  ;  parce  que  ,  toutes  les  produc- 
tions étant  à  elle  ,  fi  elle  n'a  pas  tout 
Targent ,  elle  a  plus  que  Téqui  valent  (a) , 
&  que  d'ailleurs  il  paffe  entièrement  par 
fes  mains. 
Lesfaiari^i      La  fccondc  fît  Ic  fçauroit.  Elle  ne 
vent  pas.     peut  pas  foumir  la  fubfiftance  à  ceux 
qui  travaillent ,  puifqù'elle  n'a  point 
de  produftions   en   propre.  Elle    ne 
•peut  pas  leur  donner  l'argent  dont  ils 
ont  beft)in  pour  acheter  cette  fubfif- 
tance ,  puifqù'elle  n'a  pour  tout  argent 
-que  fon  falaire  ;  6c  que  ce  folaire ,  ré^ 
•duit  au  plus  bas  par  la  concurrence  ^ 
'  n'efl:  préclfément  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  fubfifter  elle-même. 

Repréfentons-nous  des  Peuples  qui 
n'ont  aucun  de  nos  préjugés ,  des  Peu- 


*  • 


(il )  Il  faut  fe  ibuvemr  qat,  auelque  quantité  d*ât^ 
^.gtyit  qu'il  y  ait  chez  une  Nation,  il  ne  peut  jamais  avQtr 
"une  valeur  égale  à  la  valeiir  de  toutes  tes  produ^oos^ 


pies  tels  que  ceiix  que  j'ai  fuppofés  ;  l4 
première  idée  qui  s'offrira  à  eux ,  fe- 
roit-elle  de  dire  ?  //  faut  que  ceux  qui 
^ont  rien^  contribuent  aux  dépenfes  pu*  | 

niques  y  comme  ceux  qui  ont  quelque  chofe  ; 
ou  autrement ,  il  faut  que  ceux  qui  nont 
que  des  bras  &  de  findujlrie  pour  tou^ 
avoir  y  contribuent  aux  dipenfes  publiques, 
avec  un  argent  qiCils  rCont  pas»  Or  la 
claffe  falariée ,  ne  gagnant  que  l'argent 
néceffaire  à  fa  fubfiftance ,  mettre  un 
impôt  fur. elle,  c'eft  vouloir  qu'elle 
paie  avec  un  argent  qu'elle  n'a  pas.    . 

Les  impôts  fur  rinduftrie  nous  pa-    si  on  fait 
roiffent  raifonnables  &  juftes  ,  parce  fe  ^îî  'Jm! 
que ,  fans  avoir  approfondi  les  chofes  ^ 
fans  même  y  avoir  penfé  ,  nous  les  ju^ 
geons  raifonnables  &  juftes ,  toutes  les 
fois  qu'elles  font  dans  l'ordre  que  nous 
trouvons  établi.  Cependant  cet  ordre 
n'eft  fou  vent  qu'un  abus.  Notre  con- 
duite le  prouve ,  lors  même  que  nous 
x!^n  voulons  pas  convenir, 
.    En  effet  ,  fi  nous  allons  chez  des 

Oij. 


Marchands  fur  qui  on  a  tûis  une  noûi* 
velle  impofition  ,  nous  ne  ferons  pas 
étonnés  qu'ils  veuillent  vendre  à  plus 
haut  prix^  Nous  jugerons  même  qu'ils 
font  fondés  en  raifon ,  &  nous  paie- 
rons le  prix  qu'ils  exigent.  Nous  fom- 
mes  donc  en  contradiâion  avec  nous?- 
flfiêipes  ;  nous  voulons  que  les  Mar- 
chands contribuent  aux  dépenfes  publii» 
ques ,  &  quand  ils  ont  contribué ,  nous 
voulons  les  rembourfer.  Ne  feroit-il 
pas  plus  (impie  de  nous  charger  nqusr 
piêmes  de  toutes  ces  dépenfes  ? 

Mais  il  y  a  des  Marchands  &  des 
'Artifans  qui  s'enrichiffent.  Voilà  fans 
4oute  ce  qui  entretient  notre  préjugé. 
Eh  bien  ,  qu'on  les  faffe  contribuer  , 
ils  fe  feront  rembourfer.  Il  çft  donc 
impoffible  qu'ils  contribuent. 

On  dira  fans  doute  que,  dans  la  nér 
ceffité  oîi  ils  font  de  vendre ,  ils  ne  fe 
feront  pas  toujours  rçmbourfer  dans  la 
proportion  des  impofitions  ;  &  que  , 
par  confçquçnt  ^*  ils  çn  pprtçront  uqç 

fmçf 
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Gela  peut  être  :  mais  il  faut  remar-  sihumU 

^  Adt  pas  rcnf . 

quer  que  la  partie  dont  ils  refteront  Ï^J^rVi^Sî; 
chargés  ,  fera  prife  fur  leiu:  falaire ,  &  m«  fuî^eu^e 
que  par  conféquent  ils  feront  réduits  à  J*/"."^! 
confommer  moins  qu'ils  n'auroient  fait.  îewiîf"*^'* 
Voilà  donc  ,  dans  un  Etat  tel  que  la 
France ,  plufieurs  million^  de  Citoyens 
gui  font  forcés  à  retrancher  fur  leurs 
confommations.  Or  je  demande  fi  les^ 
terres  rapporteront  le  même  revenu  , 
lorfqu'on  vendra  une  moindre  quan- 
tité de  produûîons  à  plufieurs  millions 
de  Citoyens.  Soit  donc  que  les  Salariés 
fe  fafïent  rembourfer  en  entier,  ou  ne 
fe  faffent  rembourfer  qu'en  partie ,  il 
eft  démontré  que ,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre  ,  l'impôt  qu'on  met  fur 
eux ,  retombe  également  fur  les  Pro- 
priétaires. En  effet,  il  faut  bien  que  les 
Propriétaires  paient  pour  les  Salariés , 
puifque  ce  font  les  Propriétaires  qui 
paient  les  falaires.  En  un  mot ,  de  quel-» 
que  façon  qu'on  s'y  prenne  ,  il  faut 

qu'ils  paient  tout. 

Ouj 


-Bienedoît     Oii  Ic  Pays  qu'unc  Nation  habîte> 
Kun^TJ  fournit  abondamment  tout  ce  qui  efî: 

tion  OUI  fub-  '- 

dîû  de^fw  néceffaire  aux  befoins  des  Citoyens  ;. 
ou  il  n'en  fournît  qu'une  partie ,  quel- 
que foin  quV)n  donne  à  la  culture  des 
terres. 

Dans  le  premier  cas ,  la  Nation ,  riche 
^ar  fon  fol ,  fe  fuffit  à  elle-même.  Mais 
îes  produftions ,  qui  font  toute  fa  ri- 
cheffe ,  appartiennent  entièrement  8c 
uniquement  aux  Propriétaires  des  ter- 
res. Cette  clafle  peut  donc  feule  faire 
toutes  les  dépenfes  publiques. 
iiîe  doit     Dans  le  fécond  cas  ,  cette  Nation 

payer    chez    ^  •/•  r      '     r  i  r>  k 

ïu?  fîbfifte"  ^^^^  '  j^  luppofe  ,  fur  de3  Cotes  peu 
fertiles ,  dont  le  produit  ne  fuffira  qu'à 
la  fubfiflance  de  la  dixiéhie  partie  de 
fes  Citoyens.  Condamnée  par  fon  fol 
i  la  pauvreté,  elle  ne  peut  être  riche  ^ 
c[u'autant  qu'acné  s'appropriera  les  pro- 
duftions  qui  crôiflent  fur  im  fol  étran- 
ger. Or ,  elle  s'en  appropriera  par  fon 
induftrie  ;  ou  plutôt  elle  ne  s'eft  accrue 
par  degrés ,.  que  parce  qu'elle  s'en  eft 


l«  Ton  trafic 


(3Ï9) 
appropriée  peu- à-peu.  Elle  fait  le  tra* 

fie.  C^eft  par  elle  que  les  Peuples ,  qui 

ne  commercent  pas  immédiatement  8c 

par  eux-mêmes ,  font  l'échange  de  leur 

furabondant  ;  &c  elle  trouve ,  dans  les 

profits  qu'elle  fait  fur  les  uns  &  fur  les 

autres  ^  les  produâions  dont  elle  a  be- 

foin* 

Riche  uniquement  par  fon  înduftrîe  ^ 
elle  n*a  qu'une  richefle  précaire  qui-  lui 
fera  enlevée ,  auflî-tot  que  les  autres 
Peuples  voudront  faire  par  eux-mêmes 
Uuxs  échanges.  Elle,  fe  dépeuplera 
donc ,  à  mefure  qu'elle  perdra  fon  tra-' 
fie;  &  lorfqu'elle  l'aura  tout-à-fait  perdu, 
elle  fe  trouvera  réduite  à  la  dixième 
partie  de  fes  Citoyens  ;  puifque  nous 
fuppofons  qu'elle  n'a ,  dans  le  produit 
de  fon  fol  ,  que  dequoi  faire  fubfiftçr 
cette  dixième  partie. 

Mais  tant  que  fon  commerce  eil 
floriflant,  les  neuf  dixièmes  des  richeffcs 

de   cette  Nation  ou  des  produôions 

c[u'elle  confomme,  appartiennent  à  la 

Oiv 
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elafle  marchande ,  qui  les  a  acquis ,  par 

fon  travail  &  par  fon  induftrie ,  fur  les^ 
Peuples  Etrangers.  Si  cette  claffe  ne 
payoît  pas  de  fubfides  ,  ceux  qui  fe- 
roient  payés  par  les  Propriétaires  ne 
fufEroient  pas  aux  dépenfes  publiquesv 
II  faut  donc  qu'elle  contribue  pour  neuf 
dixièmes ,  lorfque  les  Propriétaires  con- 
tribueront pour  un^ 

Cependant,  lorfque  cette  claffe  paie 
neuf  dixièmes  ,-  c'eft  qu'elle  les  feit 
payer  aux  Peuples  dont  elle  eft  con\- 
miffionnaîre  ;  & ,  par  conféquent ,  les 
dépenfes  publiques  d'une  Nation  mar- 
chande font  payées ,  pour  ïa  plus  grande 
partie  ,  par  des  Propriétaires  des  ter- 
res dans  les  Pays  Etrangers^ 

Cette  Nation  fait  fort  bien  d'exiger 
des  fubfides  de  fes  Traficans ,  pnîfqu'elle 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  fournir  aux: 
dépenfes  publiqueSr  Elle  fait  d'autant 
mieux ,  que  ce  ne  font  pas  fes  Proprié- 
taires qui  paient  pour  fes  Traficans  :  ce 
font  les  Propriétaires  des  autres.  Na- 


(  3^ï  ) 
tîons.  C'eft  fur  eiix  proprement  qu'elle 

iait  retomber  les  impôts  :  c'eil  avec 

leurs  prodaftions  qu'elle  fubfifte ,   & 

elle  met  à  cont^^b^j^ion  tous  les  Peuples 

pour  qui  elle  fait  le  trafic.  j 

Telle  eft  à  peu- près  la  fituatîon  de  \ 

la  Hollande.  Ainfi ,  parce  que ,  dans 
cette  République ,  rinduftrie  paie  des 
fubfides ,  il  n'en  faudroit  pas  conclure 
qu'elle  doive  ,  en  France  ,  payer  des 
iAipôts. 

Mais ,  dîra-t'on ,  eft-ce  qu'il  ne  peut    Mais  ch» 

■*  *•  cette  Nation 

pas  y  avoir  en  France  ,  comme  ^^  l^^/^arieVik 
Hollande  ,  des  Traficans  qm  mettent  à  ^e^lizcot- 
contribution  les  Propriétaires  des  Na-  !*£«»«• 
tions  Etrangères  ?  Il  y  aura  donc,  pour 
là  France ,  le  même  avantage  que  pour 
là  Hollande  ,  à  impofer  fes  Traficans. 
Je  réponds  qu'en  France ,  les  Trafi- 
cans commenceront  par  mettre  à  con- 
tribution les  Propriétaires  Nâtionnaux  : 
c'eft  à  ces  Propriétaires  qu'ils  feront 
payer  la  plus  grande  partie  de  l'impôt 

mis  ilir  l'induilrie;  &',  p^r  conféqûent, 
O  V 
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lis  ne  le  paieront  pas  eux-mêmes,  Pa-^ 
voue  que  quelques-uns  ea  feront  payer 
une  partie  aux  Propriétaires  Etrangers  ^ 
mais  cet  avantage  ne  feroit  pas  une 
raifon  pour  impofer  les  Traficans  Fran- 
çois. 

,  Si  la  Hollande  împofe  fes  Traficans  ^ 
ce  n'eft  pas  parce  qu*elle  y  trouve  l'a- 
vantage de  mettre  à  contribution  les 
Nations  Etrangères ,  c'eft  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  faire. autrement». 

En  effet  on  conviendra  que  cette  Ré- 
.  publique  auroît  un  commerce  bien  plus 
floriiTant ,  fi  elle  pouvoit  exempter  de 
toute  taxe  ceux  qui  le  font.  Elle  ne  le 
peut  pas  :  elle  eft  forcée  à  exiger  des 
fubfides  de  la  part  de  fes  Traficans- 
Elle  y  eft  forcée  par  fa  conftitutioa 
même,  qui' eft  une  fuite  néceffaire  de 
fa  pofîtion  :  en  un  mot ,  elle  y  eft  for- 
cée  ,  parce  que  les  fubfides ,  s'ils  n'é- 
toient  pris  que  fur  les  terres ,  ne  fuffi»-^ 
roient  pas  aux  dépenfes  publiques* 
t'impôt  fur  rinduftrie  eft  donc  cheaj 


«île  iiti  vice  inhérent  à  la  conffitiitîcnt 
de  TEtat ,  &  il  faut  qu'elle  fubfifte  avec 
ce  vice.  Tel  eft  le  fort  d\ine  Nation  qui 
n'a  qu'une  richeflè  précaire. 

Mais  la  France  n'eft  pas  forcée  à  „^^^  "«• 

*  Nation  ,   ri- 

mettre  des  impôts  fiu-  rinduftrie  :  la  coi,^"^ytZ 
France,  dis-je  ,  ou  la  elaffe  des  Pro-  t^pV^dou 
prietaires  a  toutes  les  ncheffes ,  &  des 
richeffes  qui  feraient  bien  fiirabondarf^ 
tes ,  fi  les  terres  étçient  mieux  culti- 
vées. 

La  France  efl  riche^n  produétîons  ^ 
&  le  furabondant  de  ces  produftions^ 
çft  le  fonds  avec  lequel  (es  Marchands 
font  le  commerce.  Ils  exportent  ce 
furabondant  qui  nous  feroit  inutile  :  ik 
Féchangent ,  &C  en  nous  apportant  des. 
produftions  utiles ,  ils  augmentent  la; 
maiïe  de  nos  richefleSr 

Mettons  des  impôts  fur  nos  Traft- 

cans  ,  ils  vendront  à  plus  haut  prix  le 

furabondant  qirtls  exporteront ,  ils*  ei* 

vendront  moins  ^  par  conféquent  ;  &C 

fls  nous  rapporteront  ^  en  échange  ^ 

Ovj 
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une  moindre  quantité  de  mafchandîfe's^ 
étrangères ,  dont  le  prix  hauJÏera  pour 
nous. 

Alors  nous  ferons  moins  riches  i 
parce  que  le  furaboiidant ,  qui  ceffera 
de  fe  confommer ,  ceffera  de  fe  repro- 
duire ;  &  que  nous  ferons  privés  des 
richeffes  j  qu'il  nous  auroit  procuré  par 
.  êes  échanges^ 

*  L'impôt  fur  Tinduftrie ,  toujours  illu- 
foire ,  puifque,  dans  toutes  les  fuppofi* 
tions,  il  retombe  toujours  fur  les  Pro- 
priétaires, eft  donc  un  vice  qui  ne  doit 
être  foufFert ,  que  lorfqu'il  tient  à  la 
conftitution  même  ,  &  qu'il  ne  peut 
être  extirpé.  Il  diminue  néceffairement 
la  confommation  ;  &c  en  diminuant  la 
confommation  y  il  empêche  la  répro- 
duftion.  Il  tend  donc  à  détériorer  TA-» 
griculturet 
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CHAPITRE    XXIX. 

2)«5  richejfès  rejpcclives  diS  Nations* 

Ju^  ous  avons  diftlngiié  des  richeflés    Q^fn  ^e 
foncières  &  des  richeffes  tnobiliaîres*  qSdJurroi 

Parmi  les  nchellè's  foncières ,  je  mets  ^«»' 
nôn-feulement  toutes  les  produâions  * 
mais  encore  tous  les  beftiaux  :  en  efFet 
ils  doivent  être   regardés  comme  un 
produit  des  terres  qui  les  nourriffent. 

Parmi  les  richefles  mobiliaires  ,  je 
mets  toutes  les  chofes  auxquelles  la 
main-d'œuvre  a  fait  prendre  une  nou- 
velle forme.  Voilà  à  quoi  fe  réduifent 
toutes  les  richeffes  :  il  feroit  impoflîblé 
d*en  imaginer  d'une  troifiéme  efpece. 

Si  on  difbit  que  Tor  &  l'argent  font 
d'un  autre  genre ,  je  demanderois  fi  ces 
métaux  ne  fe  forment  pas  dans  la  terre , 
&  s'il  n'eft  pas  vrai  qu'ils  ne  fe  pro- 

duifent  réellement poiir nous,  que  lorf- 

•        •        • 

que  nous  les  tirons  de  la  mine  &  que 
nous  tes  affinons. 


(  yi6  J 
'   L'br  &  Targent  font  donc  des  rP 
cheffes  foncières  ^  qvd ,  comme  le  bled> 
font  le  produit  de  la  terre  &  de  notre 
travail  ;  &  ces  métaux  font  des  richeffes 
mobiliaires ,  lorfque  nous  leur  avons  fait 
prendre  des  formes  qui  les  rendent  pro- 
pres à  divers   ufages  ;  lorfque   nouS' 
en  avons  fait  de  la  monnoie ,  des  va- 
ies ,  &c. 
puifqnie      Nous  avons  vu  que  toutes  ces  ri- 
AÏffes  "ont:  cheffes 'ne  fe  multiplient  qu'en  raifon  de 

dues  aucra-  *  *■  - 

rioi'ia  Jîî;riotre  travail.  Nous  devons  toutes  les 
^'"^oV Vi"  produûions  au  travail  du  Cultivateur  v 
Sm.  *  *  &  nous  devons  au  travail  de  TArtifan 
ou  de  TArtifte  ,  toutes  les  formes  don- 
nées aux  matières  premières. 

Nous  avons  va  encore  que  toutes 
ces  richeffes  ne  font  à  leur  valeur  , 
qu'autant  que  la  circulation  les  fait 
paffer  des  lieux  oîi  elles  furabondent  , 
dans  les  lieux  oîi  elles  manquent.  Cette 
circulation  eft  Tefïet  du  Commerce.  La 

*  • 

valeur  des  richeffes-  eft  donc  en  partxç 
due  aux  travaux  des  Marchands» 


EnSn  nous  avons  vu  comBien ,  pour 
être  produites  &  confervées  ,  les  ri-' 
cheffes  ont  befoin  d'une  puiflance  qu£ 
protège  le  Cultivateur ,  T Artifan ,  TAr- 
tifte  &  le  Marchand;  c'eil-à-dire ,  qui 
maintienne  Tordre ,  fans  avoir  de  pré-^ 
Éérences.r 

Les  travaux  de  cette  puiflance  con* 
courent  donc  à  Taccroiflement ,  comme 
à  la  confervation  des  richefles. 

D'après  ce  réfumé ,  il  eft  aifé  de  • 
juger  quelle  eft  la  Nation  qui  doit  être- 
la  plus  riche,^ 

Ceft  celle  où  il  y  a  à  la  fois  le  plus 
de  travaux  dans  tous  les  genres. 

Toutes  les  terres  font-elles  auflî-bien . 
cultivées  qu'elles  peuvent  l'être  ?  Tous 
les  atteliers  des  Artifans  &  des  Artif-- 
tes  font -ils  remplis  d'Ouvriers  conti- 
nuellement occupés  ?  Des  Marchands 
en  nombre  fuffifant ,  font  -  ils  circuler 
promptement  &  continuellement  tout 
ce  qui  furabonde  ?  Enfin  la  vigilance 
de  la  Puiffance  fouveraine ,  ce  travail 
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guî  veille  fiir  tous  les  trtvaux,  maii 
tient- elle  ,  fans  préférences,  Tordi 
&  la  liberté  ?  Alors  une  Nation  eft  au 
riche  qu'elle  peut  l'être.  * 

Vapaniic,      Qu'on  ne  demande  donc  pas ,  s 
fuifi'  ric'h"  faut  préférer  l'Agriculture  aux  Mam 
dôneV"""  f^âures,  ouïes  Manufaâures  à  l'Agi 
pMiMrfp!^  culture.  Il  ne  faut   rien   préférer  : 
«il.  ûÔJfaut  s'occuper  de  tout. 
«'"Eî'l      ^'^^  ^"  Parrculier  qu'il  appartie       * 
"""'        d'avoir  des  préférences  :  il  a  de  drc    -■^- , 
la  liberté  de  choifir  le  genre  de  trav.      /^ 
qui  lui  convient.  Or  il  perdroit  ce  dro.     .  ^- 
fi  le  Gouvernement  protégeoit  excli  '  <_-  , 
fivement  ou  par  préférence  un  geiç  '^^-, 
de  travail.  âr— 


mais  ce  font  des  richeiTes  du  fécond 
ordre  ;  elles  font  précaires  ,&  les  autres 
Nations  peuvent  fe  les  approprier. 
.  Ce  Peuple  parce  qu'il  éft  Agricole  ^ 
dédaignera-t'll  tous  les  travaux  qui  ne  fe 
rapportent  pas  immédiatement  à  TAgrî- 
culture  ?  Voudra- t'il  n'avoir  ni  Arti- 
fans ,  ni  Artiftes  ?  Il  tirera  donc  de 
dehors  toutes  les  chofes  mobiliaires  ^ 
&  il  fera  dans  la  néceflité  de  les  ache- 
ter à  plus  haut  prix ,  parce  qu'il  aura 
les  frais  de  tranfport  à  payer.  Il  auroit 
pu  avoir  chez  lui  un  grand  nombre 
d'Ouvriers  qui  auroient  confommés 
fes  produftions  ^  &  il  leur  enverra  à 
grands  frais  ces  produâions  pour  les 
feire  fubfifter  dans  les  Pays  Etrangers* 

Soit  donc  qu'im  Peuple  donne  la 
ptéférence  à  l'Agriculture ,  foit  qu'il  la 
donne  aux  Manufactures  ^  il  eft  certain 
que ,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,,  il  n'efl 
Xamais^uffi  riche  qu'il  auroitpu  l'être. 

Négligera-t'il  l'Agriculture  &  les  Ma- 
nufaâures  poiu*  s'occuper  principale-*^ 
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ment  'du  commerce  de   commiflîon  ? 
Il  fe   réduira  donc  à  n*être   que    le 
faâeur  des  autres  Peuples.  Il  n'aura 
rien  à  lui ,  &  il  ne  fubfiftera  qu'au- 
tant que   les    Nations    ne  lui  envie- 
ront   pas   le    bénéfice   qu'il  fait    fur 
elles.  Le  Commerce  de  Commiffiort 
ne  doit  être  préféré  ,  que  lorfqu'ua 
Peuple  ,  n'ayant  par  lui  -  même  ni  aflez 
de  denrées ,  ni  aiTez  de  matières  pre-^ 
mieres  ,  relativement   à   fa    popula- 
tion ,  n'a  pas  d'autres  reffburces  pour 
fiibfifter. 

Afin  donc  qu'un  Pays  agricole  foit 
auflî  riche  qu'il  peut  l'être  ,  il  faut 
qu'on  s'y  occupe  en  même  temps  de 
toutes  les  efpeces  de  travaux  :  il  i&ut 
que  les  différentes  occupations  fe  ré- 
partifTent  entre  les  Citoyens ,  &  que  ^ 
dans  chaque  profeffion ,  le  nombre  des 
travailleurs  fe  proportionne  au  befoin 
qu'on  en  a.  Or  nous  avons  vu  com- 
ment cette  répartition  fe  fait  naturelle- 
ment, lorfque  le  Commerce  jouit  d'une 


fiberté  pleine  ,  entière  &  permanente^ 

Qu'on  me  permette  de  fuppofer,  cotoietit 
pour  im  moment,  que  toutes  les  Na-  t'I^L'^S^ 
tiens  de  l'Europe  fe  conduifent  d'après  {.^^"J^JJ^ 

ces  principes  quelles  ne  connoitront principe», 
peut-être  jamais>i 

Dans  cette  {uppofitiort  y.  chacune  ac- 
querroient  des  richefles  réelles  &  fo- 
fides  ,  &  leurs  richefles  refpeûivei 
feroient  en  raifon  de  la  fertilité  du  fot 
&  de  l*indu{lrie  des  habitanSr 

Elles  commerceroîent  entr'elles  avec 
une  liberté  entière  ;  & ,  dans  ce  Com* 
merce  ,  qui  feroit  circuler  le  Tiu-abon-» 
dant  y  elles  trouveroient  chacune  leiur 
avantage- 

Toutes  également  occupées  ,  elleS' 
fentîroient  le  befoin  qu'elles  ont  les 
unes  des  autres.  Elles  ne  fongeroient 
point  à  s'enlever  mutuellement  leurs. 
Manufactures  ou  leur  trafic  :  il  leur  fuf- 
firoità  chacune  de  travailler ,  &  d'avoir 
un  travail  à  échanger.  Que  nous  im- 
porte 3^  par  exemple ,  qu'une  certaine 
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efpece  de  drap  fe  fafle  en  France  ott 

en  Angleterre,  fi  les  Anglois  font  obli- 
gés d'échanger  leur  drap  contre  d'au- 
tres ouvrages  de  nos  Manufaôures  ? 
Traivaillons  feulement,  &  nous  n'au- 
rons rien  à  envier  aux  autres  Nations. 
Autant  nous  avons  befoin  de  travail- 
ler pour  elles ,  autant  elles  ont  befoin 
de  travailler  pour  nous.  Si  nous  vou- 
lions nous  pafler  de  ïeurs  travaux- , 
elles  voudroient  fe  pafter  des  nôtres  : 
nous  leur  nuirions ,  elles  nous  nuîroient. 
Des  travaux  de  toutes  efpeces  ,  &c 
la  liberté  du  choix  ,  accordée  à  tous 
les  Citoyens  ,  vôilà  la  vrai  fource  des 
richeffes  ;  &  on  voit  que  cette  fource 
répandra  l'abondance  plus  ou  moins  , 
fuivant  qu'elle  fera,  plus  ou  moins  libre 
dans  fon  cours. 

Ce  Chapitre  feroit  fini ,  fi  je  n*avoîs 
pas  des  préjugés  à  combattre. 
Combien      Une  Natiou  tente-t'^elle  un  nouveau 
dechwchw"  Commerce  ,  toutes  veulent  le  faire  î 

s*enlevermu-  -<  «•  < 

w  mÏÏÛ-  S'étabht  -  il  chez  Tune  une   nouvelle 
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Manufaôiire  ?   chacune  veut  rétablir  ftaute»  m 

chez  elle.  Il  femble  que  nous  ne  pendons  »«««• 
qu'à  faire  ce  qu'on  fait  ailleurs  ,  &  que 
nous  ne  fongions  point  à  ce  que  nous 
pouvons  faire  chez  nous.  C'eft  que 
n'ayant  pas  la  liberté  de  faire  ce  que 
nous  voulons  ,  nous  croyons  trouver 
cette  liberté  dans  un  nouveau  genre  de 
trafic  ou  de  Manufacture,  qui  femble 
nous  affurer  la  proteftion  du  Gouver- 
nement. 

Si  nous  commencions  par  nous  oc- 
cuper des  chofes  auxquelles  notre  fol 
&  notre  înduftrie  nous  deftinent,  nous 
ne  travaillerions  pas  inutilement,  puif^ 
que  les  Etrangers  rechercheroient  nos 
ouvrages.  Ils  nous  refteront  au  con- 
traire ,  fi  nous  travaillons  dans  des 
genres  où  ils  doivent  mieux  réuflîr  que 
nous. 

Mais  quand  nous  réufGrions  aufli-»- 
bien  qu'eux,  avons-nous  fait  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire ,  pour  vouloir 
^e  tout  c^  que  font  les  autres  ?  Si 
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nos  anciennes  Manufadureslanguiffent, 

pourquoi  en  établirions-nous  de  nou- 
velles ?  &  pourquoi  multiplier  nos  Ma- 
nufaâures ,  fi  nous  avons  des  terres  in- 
cultes ,  ou  fi  celles  que  nous  cultivons 
ne  font  pas  à  leur  valeur  î  Nous  avons 
des  travaux  à  faire ,  nous  ne  les  faifons 
pas ,  &  nous  envions  aux  autres  Nations 
les  travaux  qu'elles  font  ï  Cependant  fi 
nous  n'avions  à  échanger  avec  elles  qiie 
des  ouvrages  femblables  aux  leurs  ,  il 
;i'y  auroit  plus  de  Commerce  entr'elles 
&C  nous.  Ces  réflexions  font  bien  tri- 
viales :  mais  pourquoi  craindrois-je  de 
dire  des  chofes  triviales ,  quand  on  n'a 
pas  honte  de  les  ignorer  ?  Les  connoiA 
ibns-nous  ces  chofes  triviales ,  lorftjue 
pour  favorifer ,  dit-on  ,  nos  Manuéc- 
tures  ,  nous  prohibons  les  marchan- 
difes  étrangères ,  ou  que  nous  les  affur 
jettiflbns  à  des  droits  exhorbitans  ? 
Combien      Occupécs  à  fc  nuire  mutuellement , 

elles  ont  tort  «         xt      •  i       •        ^       i  •        • 

4e  vouloir  [Qs  Natiotts  voudroicnt  chacune  loiur 

trouver  cha-  ' 

^ïmcw"^^"  exclufivement  des  avantages  du  Com- 
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snerce.  Chacune  ,  dans  les  échanges  hinéûct 
<}u'eIJe  fait ,  voudroit  que  tout  le  bé-  ^^S^îf'j^l 
néûce  fut  pour  elle.  Elles  ne  voient 
pas  que  ,  par  la  nature  des  échanges , 
il  y  a  néceffairement  bénéfice  des  deux 
côtés,  puifque  de  part  &  d'autre  OQ 
donne  moins  pour  plus. 

Un  Particulier ,  qui  ne  connoît  pas 
le  prix  des  Marchés  ,  peut  être  trompé 
dans  les  achats  qu'il  fait.  Les  Nations 
font  Marchandes  :  c'eû  chez  elles  que 
les  Marchés  fe  tiennent  :  le  prix  des 

chofes  leur  eft  conniu  Par  quel  art 
donc  les  forcerons-nous  à  nous  donner 
toujours  plus  pour  moins ,  par  rapport 
â  elles ,  quand  nous  ne  leur  donnerons 
jamais  que  moins  pour  plus  par  rap^ 
port  à  nous  ?  Cet  art  eft  cependant 
le  grand  objet  de  la  Politique  :  c'eft  la 
pierre  philofophale  qu'elle  cherche ,  & 
qu'elle  ne  trouvera  certainement  pas. 

Mais,  direz-yous,  il  importe  d'at-     comWe« 

tirer  chez  ^ous  j  autant  qu'il  eft  poffible ,  <*«.  7"Jj^. 

iV>r  ,&  l'argent  des  Nations  Etrangères.  W^vort 


(  33^  ) 

f  .rgent  d«  H  faut  donc  empêcher  qu'elles  ne  nous 

vendent  les  choies  produites  ou  Manu- 
fafturées  chez  elles  ,  &  les  forcer  dV- 
cheter  les  chofçs  produites  ou  manu- 
faâurées  chez  nous. 

Vous  croyez  donc  qu'un  million  en 
or  &  en  argent  cft  une  plus  grande  ri- 
cheffe  qu'un  million   en  produûions  , 
ou  qu'un  million  en  matières  premières 
mîfes  en  œuvre  !  Vous  en  êtes  encore 
â  ignorer  que  les  produftions  font  la 
première  richeffe  !  Que  ferez-vous  donc, 
fi  les  autres  Nations ,  qui  raifonneront 
tout  aufîî  mal  que  vous ,  veulent  aiiifi 
attirer  chez  elles  votre  or  &  votre  ar- 
gent ?  C'eft  ce  qu'elles  tenteront.  Tous 
les  Peuples  feront  donc  occupés  à  em- 
pêcher que  les  marchandifes  étrangères 
n'entrent  chez  eux  ;  &  s'ils  y  réuffif- 
ient ,  c'eft  une  conféquence  néceflaire 
que  les  marchandifes   nationnales  né 
fortent  de  chez  feucim.  Pour  avoir  voulu, 
chacun  exclufivement ,  trouver  un  grand 

Jîénéfice  dans  le  CoaMnerce ,  ils  cefle- 

ront 
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vont  de  commercer  entr'eiix,  &  ils  fe 

priveront  à  Tenvi  de  tout  bénéfice. 

Voilà  l'effet  des  prohibitions.  Qui 
néanmoins  oferoit  affiirer  que  l'Europe 
ouvrira  les  yeux  ?  Je  le  defire  :  mais  je 
connois  la  force  des  préjugés  ,  &C  ]e 
ne  Tefpere  pas. 

En  effet  le  Commerce  n'eft  pas  pour  source  d« 
"Europe  un  échange  de  travaux ,  dans 
kquel  toutes  les  Nations  trouveroient 
chacune  leur  avantage  :  c'efl:  un  état 
de  guerre  où  elles  ne  fongent  qu'à  fe 
dépouiller  mutuellement.  Elles  penfent 
«ncore  comme  dans  ces  tems  barbares , 
oh  les  Peuples  ne  fçavoient  s'enrichir 
que  des  dépouilles  de  leurs  voifins* 
Toujours  rivales  ,  elles  ne  travaillent 
.qu'à  fe  nuire  mutuellement.  Il  n'y  en 
a  point  qui  ne  voulût  anéantir  toutes 
les  autres  ;  &  aucune  ne  fonge  aux 
moyens  d'accroître  fa  puiffance  réelle. 

On  demande  quel  feroit  l'avantage  Q^ei  ft* 
ott  le  défavantage  d'une  Nation ,  de  la  gf^on  *"S^ 
France  par  exemple  ,  fi  elle  donnoit  ^cTmtW- 
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une  liberté  la  première  à  l'exportation  &  à  Tîm- 

entiere    Se  *       .  vi  /      i    •         o 

fan?ir*"u"*  po^tatio"  une  liberté  pleine  &  entière. 
îîîXnic-*      Je  réponds  que,  fi  elle  accordoit  la 

roient  qu'u-  »  a  /•/  ri 

ne^  libené  première,  &  par  conlequent  feule ,  cette 
paffagere.  liberté ,  îl  n'y  auroit  pour  elle  ni  avan- 
tage ni  défavantage  ;  puifqu'alors  elle 
n'exporter  oit  point ,  &  qu'on  n'impor* 
teroit  point  chez  elle.  Car  pour  que 
l'exportation  foit  poflible  en  France , 
il  faut  que  nous  puiffions  importer  chez 
l'Etranger  ;  &  il  faut  que  l'Etranger 
exporte ,  pour  qu'en  France  l'importar 
tion  puîffe  avoir  lieu. 

Cette  queftion  eft  donc  mal  préfen- 
tée.  Je  demanderôis  plutôt  quef  feroit 
^avantage  ou  le  défavantage  de  la 
France ,  fi  elle  accordoit  à  l'exporta- 
tion &  à  l'importation  une  liberté  per- 
manente &  jamais  interrompue  ;  tan- 
dis qu'ailleurs  l'exportation  &  l'impor- 
tation, feroknt  tour-à-tour  permifesfc 
prohibées.    * 

Les  grains  font  une  des  branches 
du  Commerce!  de  commiffion  que  fait 


(  339  ) 

la  Hollande;  &  cette  République  en 

permet  toujours  Texportation  &  Tim- 
portation.  Elle  fent  que  fi  elle  gênoit 
ce  Commerce  9  elle  feroît  d'autant  plus 
expofée  à  manquer  de  grains ,  que  fes 
terres  n'en  produlfent  pas  affez  pouf 
fa  confommation. 

En  Pologne ,  l'exportation  des  grains 
eft  toujours  permife  ,  parce  qu'années 
communes ,  les  récoltes  y  font  toujours 
furabondantes.  Comme  elle  tire  de  de- 
hors toutes  les  chofes  manufafturées  , 
elle  a  befoin  de  cette  fiu-abondance  pour 
(es  achats ,  &  elle  fe  l'affure  par  fon 
travail.  Si  elle  a  voit  chez  elle  toutes  les 
manufaâurès  dont  elle  manque  ,  (es 
récoltes  feroient  moins  furabondantes , 
parce  qu'elle  feroit  plus  peuplée,&  peut- 
être  qu'elle  défendroit  l'exportation. 

En  Angleterre ,  l'exportation  eft  rare- 
ment prohibée  :  mais  la  liberté  d'im- 
porter eft  plus  ou  moins  reftreinte  par 
des  droits  qui  hauftent  ou  qui  baiflent 
fuivant  les  circonftances. 

pij 
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Ailleurs  enfin  on  permet  l'exporta-. 

lion,  quand  les  bleds  font  à  bon  mar« 

ché  ,  &   on  permet  l'importation    , 

quand  ils  font  chers.  Cependant  la  li- 

J)erté,  foit  d'exporter,  foit  d'importer  , 

p'eft  jamais  pleine  &  entière  :  elle  efl 

toujours  plus  ou  moins  limitée  par  des 

/droits.  Voilà  à  peu.-près  ce  qui  fe  paffe 

en  Europe.  Je  dis  a  pcu-prçs  ,  parce 

qu'il  mç  fuffit  de  raîfonner  fur  des  fupif 

pofitions.  Il  fera  toujours  facile  d'ap-r 

pliquer  mes  raifonnemens  à  la  conduit^ 

changeante  du  Gouvernement  chez  Les 

difterens  Peuples. 

La  France ,  nous  le  fuppofons ,  dpnne 
feule  à  l'exportation  une  liberté  pleine,, 
entière ,  permanente ,  fans  reftriâion  , 
fans  limitation^  fens  interruption.  Tous 
fes  Ports  font  toujours  ouverts ,  &  on 
n*y  exige  jamais  gupiin  droit  ni  d'entrée , 
pi  de  fortle.  ...,. 

Je  dis  que ,  dans  cette  fuppcifition  , 
le  Commerce  des  grains  doit  ^tre,  pour 
îa  France ,  plus  avantageux  que  uqx^ 


Il  eft  certain  que  le  vendeur  vend 
plus  avantageufement ,  lorfqu'im  plus 
grand  nombre  d^acheteurs  lui  font  à 
Penvi  un  plus  grand  nombre  de  de- 
mandes* La  France  trouvera  donc  de 
ravantage  dans  la  vente  de  Tes  grains  j 
il ,  ne  fe  bornant  pas  à  vendre  à  ceux 
qui  confomnient  chez  elle ,  elle  vend 
encore  à  ceux  qui  confomment  dans 
les  Etats  où  il  lui  eft  permis  d'im<*» 
porter. 

U  eft  évident  que,  fi  elle  pouvoit 
également  importer  dans  toute  TÈu- 
rope  ,  elle  vendroit  avec  plus  d^avan- 
tages  encore  ,  puifqu'un  plus  grand 
nombre  d'acheteurs  lui  feroit  un  plus 
grand  nombre  de  demandes.  Si  foa 
avantage  n*eft  pas  tel  qu'il  pourroit 
être  ,  c*eft  donc  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  importer  par-tout  également* 

On  dira  fans  doute  que  les  grains 

Renchériront  en  France  ,  fi  nous  en 

tendons  à  tous  les  Etrangers  qui  nous 

f  n  demandent. 

Pu) 
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Maïs  nous  ayons  fuppofé  que  llm- 

portation  en  France  eft  auffi  libre  que 
l'exportation ,  &  nous  avons  remarqué 
qu'il  y  a  des  Nations  qui  exportent  leurs  ^ 
grains  :  or  ces  Nations  en  importeront 
chez  nous  ,  lorfqu'elles  trouveront  , 
fdans  le  haut  prix  y  im  bénéfice  à  nous 
en  vendre.  Sur  quoi  il  faut  obferver 
que  ce  haut  prix  ti'eft  pas  cherté  :  c'efl 
le  vrai  prix  étabH  par  la  concurrence  ^ 
vrai  prix  qui  a  fon  haut ,  fon  bas  & 
fon  moyen  terme» 

Tant  que  ce  prix  ne  fera  pas  monté 
à  fon  terme  le  plus  haut  ^  on  ne  nous 
apportera  pas  des  bleds  ,  &  nous 
n'aurons  pas  befoin  qu'on  nous  en  ap- 
porte. Quand  il  fera  monté  à  fon  terme 
le  plus  haut,  toutes  les  Nations,  qui 
exportent  des  bleds ,  nous  en  appor- 
teront ;  &  nous  achèterons  avec  d'au- 
tant plus  d'avantages,  qu'un  plus  grand 
nombre  de  vendeurs  nous  feront  ua 
plus  grand  nombre  d'offres*  Nous  achè- 
terions avec  plus  d'avantages  encore  ^ 
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fi  on  nous  en  apportoit  de  toutes  les 

parties  de  PEurope ,  puifque  les  offres 
fe  multiplieroient  avec  les  vendeurs. 
Qu'on  réfléchiffe  fur  la  fituation  de  la 
France  :  faite  pour  être  l'entrepôt  du 
Nord  &  du  Midi ,  pourroit-elle  crain- 
dre de  manquer  ou  d'acheter  cher  ? 
On  volt  au  contraire  qu'elle  devien- 
droit  le  Marché  commun  de  toute 
l'Europe. 

La  France ,  foit  qu'elle  vendît ,  foit 
qu'elle  achetât  des  bleds  ,  auroit  donc  j 
dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
faite ,  im  grand  avantage  fur  les  Na- 
tions qui  défendent  l'exportation  & 
l'importation  ,  fur  celles  qui  ne  per.- 
mettent  que  l'une  ou  l'autre  ,  &  fur 
celles  enfin  qui  ne  les  permettent  tou* 
tes  deux  que  paffagérement  &  avec  des 
reftriâions.  Car  en  défendant  l'exporta- 
tion 9  elles  diminuent  le  nombre  d^ 
leiu-s  acheteurs  ,  &  par  conféquent 
elles  vendent  à  phis  bas  prix;  &  en 

défendant  l'importation ,  elles  achètent 

Piv 
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à  plus  haut ,  parce  qu'elles  diminuent 

le  nombre  de  leurs  vendeurs. 

Concluons  que  les  Etats  de  l'Europe  ^ 
s'ils  s'obftinent  à  ne  pas  laiffer  luie 
entière  liberté  au  Commerce  ,  ne  fe- 
ront jamais  aufli  riches  ni  auffi  peuplés 
qu'ils  pourroient  l'être  ;  que  fi  un  d'eux 
accordoit  une  liberté  entière  &  perma- 
nente, tandis  que  les  autres  n'en  accor- 
deroient  qu'une  paffagere  &  reftreinte, 
il feroit ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales^ 
le  plus  riche  de  tous  ;  &  qu'enfin  ,  fi 
tous  ceffoient  de  mettre  àts  entraves 
au  Commerce,  ils  feroient  tous  auflî 
riches  qu'ils  peuvent  l'être  ;  &  qu^alors 
leurs  richeflTes  refpeftives  feroient  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,, 
en  raifon  de  la  fertilité  du  fol  &  d# 
l'induflrie  des  habitans. 


'^ 
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CHAPITRE    X XX 

Récapitulation  fommàirc  de  la  prcmicn 

Partie. 


Âjt 


lA  valeur  des  chofes^  ou  refHme 
que  nous  en  faifons ,  fondée  fur  ruti** 
lité ,  eu  en  proportion  avec  nos  befoins. 
D'oîi  il  réfulte  que  le  furabondant ,  con- 
iidéré  conune  furabondant ,  n'a  point 
de  valeur  ,  &  qii'il  n'en  peut  acquérir 
Hne ,  qu'autant  qu'on  juge  qu'il  deviens 
dra  néceiTaire. 
,  J^ps  bejfoinsfont  naturels  ou  faftlces^- 

D^iis  l'homnjie  ifolé  ,  les  befoins 
nfttiu*els  font  une  fuite  de  fa  confor- 
«âtion.  I>ans  J'homme  citoyen  ,  ils 
font:  fi^a:i^  fuite  de  la  conûitutîon ,  fans 
laquelle  la  fociété  ne  fçauroit  fubfiiler. 

Ces  befoins  font  en  petit  nombre,  & 
ne  donnent  de  la  valeur  qu'aux  chofes 
de  prefîtière  nétèffité.  Les  befoins  fac- 
tices ,-'  au^contraîrfe  ^  fe  tnultiplient  avec 

Pv 


nos  habitudes ,  &  donnent  de  la  valeur 
à  une  multitude  de  produôions  &:  de  ma- 
tières travaillées ,  que  nous  avons  mifes 
parmi  les  cbofes  de  féconde  néceffité.^ 

La  valeur  de  ces  cHofes ,  en  propor- 
tion as^ec  leur  rareté  &  leur  abondance , 
varie  encore  fuîvant  l'opinion  vraie  on 
fauffe ,  que  nous  avons  de  cette  rareté 
&  de  cette  abondance. 

Ces  valeurs  ,  eftimées  par  compa- 
raifon ,  font  ce  qu'on  nomme  le,  prix 
des  chofes.  D'où  il  arrive  que ,  dans  ^ 
les  échanges ,  les  chofes  font  récipro- 
quement le  prix  l'une  de  l'autre ,  &  que 
nous  fommes  tout  à  la  fois  foirs  divers 
rapports ,  vendeurs  &  aCheteiirs. 

C'eft ,  par  la  conair relias-  des  vtoi-* 
désirs  &  des  acheteurs ,  queTe  xé^knt 
les  prix.  Ils  ne  peuif^nt  fe  riégler  qu'kujc 
Marchés,  &  ils  y  varieront  peu ,  s'H  eâ 
permis  à  chacun  d'y  apporter  ce  qu'il 
veut  &  la  quantité  qu'il  veut. 

Or  les  échanges  ,  qui  fe  font  dans 
le^  Marchés  ,  font  ce  qu'5>aj,iionuqff 
«Commerce, 


(  U7  y 
Us  fûppofent  d'un  côté  produâioti» 

iiirabondantes  9  &c  de  l'autre  confom* 
mations  à  faire, 

Ceft  donc  le  furabondant  qui  efl: 

dans  le  Commerce,  Toit  que  les  Colong 

faffent  par  eux-mêmes  leurs  échanges  ^ 

&  alors  le  Commerce  fe  fait  immédia^ 

tement  entre  les  produfteurs  &  les  cod^ 

fommateurs  ;  foit  que  les  échanges  le 

faflent  par  Tentremife  des  Marchands  , 

Trafîcans  ou  Négocians  ;  &c  alors  les 

.Commerçans  font  comme  des  canaux 

.de   commimication  entre  les  prodviQ* 

teurs  &  les  confommateurs» ,  . 

Le  furabondant ,  qui  n'avpit  point 

de  valeur  entre  les  mains  des  prpduc- 

téurs  ,  en  acquiert  une  ^  Jiorfqu'il.jeft 

mis  entrenlç?  prainsdes  conion^a- 

^eurs^  i^.  Commerce  donne  ;49ot:  à^eia 

.valeur  à  des  chpfes  qiu  n'ea  ayojeat 

pas*  n  augmente  donc  la  ms^fTe^  des 

ficheilçs.  •.  .  .     û 

Cette  maiTe  s'accroît  encore;  av^F 

Pvj 


(  h8  ) 
"aux  niatîeres  premières ,  leur  donnent 

Une  valeur ,  parce  qu'ils  les  rendent 

propres  à  divers  ufages. 

Ceft  à  rmduftrie  du  Colon ,  de  l' Ar- 
tlfan  &  du  Marchand ,  que  la  faciété 
ndoît  toutes  {es  richeffesr  Cette  induftrie 
méritoit  un  falaire.  Ce  falaire  ,  réglé 
^ar  la  concurrence  ,  régie  les  canfom- 
mations  auxquelles  chacun  a  droit*  de 
prétendre ,  &  les  Citoyens  fe  trouvent 
diftribiiés  par  claffes. 

Nons  avons  deux  fortes  de  richeffes  : 
ks  richeffes  foncières ,  que  nous  d€?- 
vons  au  Colon,  &  qui  fe  remplacent; 
les  richeffes  mobiliaîres ,  que  nous  de- 
"Tons  à  l'Artifan  ou  à  PArtifle,  &t  qui 
Viadcumulent. 

Toutes  ces  richeffes  fe  prbduîfenf> 
fe  diflribuènt,  '&  fe  cdriferventen  raî- 
^n  déis  travaux  drt  Colon ,  de  PArti- 
fan,  de  FArtiftè,  du  Marchand  &  de 
la  Puîffance  fouveraine  qui  mairitîcfnt 
Tordre*  &  la  liberté. 
'  -  Elles  abohden:  fur-^owt  uprës  la  too^ 


(  349  ) 

dation  des  Villes  ,  parce  qu^dors  de 

plus  grandes  confommations  donnent 
un  nouvel  effor  i  TinduArie.  Les  terres 
font  mieux  cultivées  ,  les  Arts  fe  mul- 
tiplient &  fe  perfeâionnent» 

Tous  ceux  qui  fe  partagent  ces  ri^ 
chefles ,  acquièrent  fur  elles  un  droit 
de  propriété ,  qui  eu  facré  &  inviolable* 
On  acquiert  ce  droit  foi-même  par  fon 
travail ,  ou  on  l'acquiert  parce  qu'il  a 
été  cédé  par  ceux  qui  l'ont  acquis.  Dans 
un  cas  comme  dans  l'autre ,  on  difpofe 
feul  des  chofes  qu'on  a  en  propriété  ; 
aucune  Piûfiance  ne  peut ,  fans  injuf- 
tice ,  y  mettre  un  prix  au-deflbus  de 
celui  quenous  y  mettons  nous-mêmes  ; 
&  c'eft  à  la  concurrence  uniquement 
quHl  appartient  de  régler  le  prix  d^ 
chaque  chofe. 

Comme  le  champ  eA  au  Colon  qiû 
le  cultive ,  &  que  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie à  la  cukwey  acquièrent  un  droit 
de  co  -  propriété  fur  le  produit  :  de 
même  y  dans.,  toute  entreptifey^ily  ai 
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un  fonds  qui  appartient  à  Cexit  qui  l'orit 

fourni ,  &  un  produit  dont  ils  doivent 

faire  part  aux  Ouvriers  qu'ils  font  tra* 

vailler.  Cette  co  -  propriété  eft  repré* 

fentée  par  le  falaire  que  l'ufage  régie  ^ 

&  dont  perfonne  ne  doit  être  privé. 

Les  richeffe»  s'étant  multipliées  ^  un 

Commerce  plus   étendu  fit  fentir  la 

néceflité  d'apprécier  avec  plus  de  pré- 

cifion  la  valeur  de  chaque  chofe.  On 

chercha  donc  une  meftire  commiuie. 

Comme ,  dans  les  échanges ,  les  va<^ 

leurs  fe   mefurent   réciproquement  , 

toute  efpece  de  marchancfifes  pouvok 

-être  employée  à  cet  ufage.  On  donna 

la  préférence  aux  métaux ,  comme  à 

la  marchandife  avec  laqudle.oâ  pour- 

roit  plus  çonamodément  mefiirer  toutes 

les  autres ,  &r  on  créa  la  mohnoie*. 

C'eft  donc  parce  qu'ils  avoienr  une 
valeur  comme  marchandife  ,  que  les 
-métaux  en  eurent  une  comme  monnoie  ; 
&  en  devenant  monnoie,  ils  ne  ceflfe*: 
xeutipas.d!êtrt  marchandife*  t 
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Vixbge  de  la  monnaie  y  en  fkcUitaat 

les  échanges  ^  donna  plus  de  mouve-^ 

ment  au  Commerce ,  &  augmenta  la 

mafTe  des  richefles.  Mais  il  fit  tombev 

dans  des  mépriies  fur  ce  qu'on  appeU 

loit  valeur.  Quand  on  crut  voir  le  prix 

des  chofes  dans  une  mefure  qui ,  telle 

q^ii'iine  once  d'argent  ^  eâ  toujours  la 

même ,  on  ne  douta  point  qiv^elles  n'euf- 

ient  une  valeur  abfoloe  r  Se  parce  qu'on 

Jugea  qu'elles  ont  une  valeur  égale  f 

toutes  les  £:ms  qu'elles  font  eftimées 

fgales  ep  valeur  à  un^  même  quantité 

d'argeac ,  ça  fuppofa .  fauffement  que 

dans  les  échanges  on. donne  toujours 

valeur  égale  pour  valetir  égdev 

:    i^'arjgent  ne  .fecilitë  Je  Commerce  i 

que  parce  "qii'on  le.  dxmne  continuelle* 

meîÉt  cK:écîangc;.H  ipr^raniaffe  poar  .fe 

diâribuer  9  il  fe  diftribue  pour  fe  ramaf» 

&r  ;  &  ne  ceflant  de  paffer  &  de  re-« 

pafler/cPune  xoaàn  Aàn&  une  autre  ,  il 

çirpiulë  '  contihUellem^nt. 

^  P^Mtvutique.  aette  j^irçutationis  fafle 


Hbreihent ,  îl  importe  peu  qu'2  y  ait 
phis  ou  moins  émargent  dans  le  Corn-* 
merce.  La  quantité  en  peut-être  moin-* 
dre  9  comme  plus  grande*  On  ne  fçau« 
rûit  U  déterminer  avec  précifion.  On 
peut  feulement  conjeâurer  que^  quelle 

qu'elle  foit,  elle  eft  tout  au  plus  égale 
en  valeur  à  la  valeur  des  produétions 
qui  fe  confomment  dans  les  Villes. 

La  cirailation  de  l'argent  fe  nomme 
change ,  lorfqiie ,  par  Péchànge  de  deux 
fommés  qui  font  i  di'ftance  y  on  leur 
fait  en  quelque  forte  franchir^à  toutes 
deitx  '  ^  un  intervalle  pour  /  remplacer 
l'une  par  l^aiitré.  *:v» 

Le  change  eft  devenu;  une  branche 

deCommexce,  dahs;  laquelle' Targ^^^ 
eâlafeitlemarchandife  qùi]Vacfasfe)6ô 
qtii  fe'VendéiLasiofiéiâtipns  ^'quirenjfiHift 
fimples ,  fe  règlent  .'d^aprèsf  les  dettes 
jpédproqùes  qui  font  entre  les.VilJ»s;8C 
dHçsLaâlirentileqiykts  gnonl  bénéâce^iànv 
Négocîansqui*ont|gàgnlilci  cùaûkïiûûJ 
'.  Co9une  rirgjmt  a.  ttti'  )}nx  à$às  ^  le 


I 


(  Î5î  ) 

change  ,  il  en  a  un  dans  le  prêt,  & 
ce  prix  eu  ce  qu'on  nomme  intérêt.  Or 
Targent ,  dans  le  Commerce ,  ayant  un 
produit ,  celui  qui  le  prête  doit  avoir 
un  intérêt  dans  ce  produit ,  comme  un 
Propriétaire  doit  en  avoir  un  dans  le 
produit  d'ime  terre  qu'il  donne  ou  prête 
à  ferme»  Cet  intérêt ,  qui  haufle  &C 
baifle  fuivant  les  circonftances ,  ne  peut 
être  réglé  que  dans  les  Places  de  Com.- 
merce.  Il  eft  jufte  ,  lorfqu'il  ne  met  à 
l'argent  que  le  prix  que  les  Commer* 
çans  y  ont  mis  librement  &  publique- 
ment :  il  eft  ufuraire  ,  lorfque  ce  prir 
èft  arbitraire  &  clandeftin. 

Les  métaux  ^  dont  on  fait  les  mon* 
noies  ,  plus  rares  ou  plus  abondans  y 
fuivant  qu'on  les  employé  à  plus  ou 
moins  d'ufages  ,  tendent  à  fe  rendre 
également  communs  chez  les  Nations 
qui  ont  entr'elles  \m  Commerce  libre 
&  jamais  interrompu.  C'eft  pourquoi 
leur  valeur  relative  fe  régie  dans  tous 
les  Mcurchés  de  ces  Nations ,  comme  -elle 
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fe  régleroit  dans  un  feul.  Chez  tôute^ ,' 

l'or  &  l'argent  ont  chacun  le  même  prbr  , 
parce  que  chez  toutes ,  ces  métaux  font 
dans  le  même  rapport  l'un  à  l'autre. 

Comme  un  Commerce  libre  &  ja- 
mais interrompu  tend  à  rendre  l'or  & 
l'argent  également  commun  chez  plu- 
fieurs  Nations  ,  &  donne ,  par  cette 
raifon  ,  à  chacun  de  ces  métaux  un 
même  prix  chez  toutes  :  de  même  un 
Commerce  libre  &  jamais  interrompu 
tendroit  à  rendre  le  bled  également 
commun  chez  plufieurs  Nations ,  &  lui 
donneroit  chez  toutes  le  même  prix. 
Ce  prix ,  fondé  (lir  la  quantité  rela^ 
tivement  à  la  confommation ,  feroit  le 
vrai  prix  pour  toutes ,  parce  qu'il  feroit 
^le  plus  avantageux  à  cl^cune.  Alors  les 
falaires  fe  proportionneroient  toujours 
au  prix  permanent  des  bleds  :  ils  ne 
monteroient  jamais  trop  haut  y  ils  ne 
defcendroient  jamais  trop  bas  ;  &  cha- 
que chofe  feroit  conAamment  à  fon  vrai 
prix. 
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Maïs  lorfque  le  Commerce  n'efî  pas 

libre,  fi  le  bled  manque  chez  une  Na- 
tion, il  continue  de  manquer  ,  &  fl 
monte  à  un  prix  exceffif  qui  eft  au 
détriment  du  confommateur  ;  &  s*'û 
eft  furabondant  chez  une  autre  ,  il 
continue  de  Têtre ,  &  il  tombe  à  un 
vil  prix  qid  eft  au  détriment  du  pro»- 
duôeiu',  D  n'y  a  donc  phis  de  vi*ai  prix  : 
il  n'y  a  que  cherté  ou  bon  marché , 
c'eft-à-dire  ,  léfion  pour  l'acheteiu:  ou 
pour  le  vendeur. 

C'éft  alors  que ,  le  nombre  des  Mar- 
chands n'étant  pas  aufli  grand  qu'il  peut 
Fêtre ,  le  monopole ,  qui  s'établit  fur 
les  ruines  de  la  liberté  ,  met  le  bled 
en  vente  en  trop  grande  ou  en  trop 
petite  quantité ,  fuivant  qu'il  eft  de  fon 
intérêt  d'en  faire  baiffer  ou  hauffer  le 
prix.  Cependant  s'il  importe  qu'il  s^en 
vende  toujours ,  parce  qu'on  en  con- 
fomme  toujours  ;  il  n'importe  pas  moins 
qu'il  ne  s'en  mette  en  vente,  qu'autant 
qu'on  a  befoin-  d'ea  confommer.  Or 
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cette  proportion  ne  fera  faîfie  ,  quÇ 
lorfque  le  plus  grand  nombre  poflîblé 
de  Marchands  fera  circuler  les  bleds 
par-tout  avec  un  mouvement  prompt 
&  jamais  interrompu* 

Ceft  parce  que  cette  circulation  a 
toujours  été  plus  ou  moins  arrêtée, 
que  TEurope  ne  peut  pas  avoir  dans 
le  bled  une  mefure  propre  à  détermi- 
ner les  valeurs  dans  des  époques  dif^ 
férentes  &c  dans  des  lieux  difFérens.  Dès 
que  les  grains  ne  fçauroient  être  à  leur 
vrai  prix,  dès  qu'ils  ne  peuvent  pas 
avoir  un  prix  permanent  ,  comment 
feroient-ils  une  mefiu*e  commime  pour 
toutes  les  époques  &  pour  tous  les  lieux? 

La  liberté  peut  feule  donner  à  cha- 
que chofe  fon  vrai  prix ,  &  foire  fleu- 
rir le  Commerce,  Ceft  alors  que  l'or- 
dre s'établit  naturellement  9  que  les 
produâions  en  tous  genres  fe  multi- 
plient comme  les  confbmmations  ;  que 
toutes  les  terres  font  mifes  en  valeur  ; 
gue  chaque  Citoyen  trouve  fa  fubii£r 
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tance  dans  fon  travail ,  &  que  Tabon- 

^ance  fe  répani  Elle  fe  répand ,  dis-je , 
tant  que  les  mœurs  font  iîmples  :  mais 
la  mlfere  commence  avec  le  luxe. 

Pour  entretenir  cette  abondance ,  il 
ftut  ime  piiiffance  qui  protège  les  Arts 
&  le  Commerce ,  c'eft-à-dire ,  qui  main- 
tienne l'ordre  &  la  liberté.  Cette  Puîf- 
fance  a  des  dépenfes  à  faire ,  &  c'eft 
aux  Propriétaires  feuls  à  payer  les  ful> 
fides  ou  les  io^pôts  dont  elle  a  befoin. 
Si  cette  Puiffance  maintient  Tordre. 
&  la  liberté ,  unç  Nation  qui  s'occu- 
pera de  tout  fans  préférence  exclusive  ^ 
fera  auill  riche  qu'çUe  peut  Têtre.Que, 
dans  tous  les  Gouvernemens ,  pn  pro^ 
tege  donc  également  les  travaux  de  toiji# 
tes  efpeces ,  &  que  fans  reftriâion,  fans 
interruption  ,   on    permette  d'expor* 
ter  &  d'importer  les  chofes  mêmes  les 
plus  néceffaires  ;  alors  toutes  les  Na-f 
tiçns  feront  riches ,  ôc.  leurs  richjBjflre$ 
refpeûlyes  feront  en  raifon  de, la  fer^ 
tilité  du  £61  &ç  de  rinduilrie  des  b^ 
l^itans. 
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SECONDE  PARTIE. 

Le  Commerce  &  le  Gouvernement  confia 
dires  relativement  fun  à  l^ autre  £apris 
des  fuppojitions, 

owet  de  .STresqu'entiérement   femblables 

ctttt  fecon- 

At  Partie,  j^g  yj^5  ^ux  autrcs  par  les  befoîns  qui 
font  une  fuite  de  notre  conformation  , 
nous  différons  fur-tout  par  les  befoîns 
qui  font  une  fuite  de  nos  habitudes  ,' 
&  qui ,  fe  multipliant  à  proportion  du 
progrès  des  Arts  ,  développent  par 
degrés  notre  fenfibilité  &  notre  intel- 
ligence. Bornés  aux  befoins  que  j'ai 
nommés  naturels  ,  les  Peuples  font 
comme  abrutis.  Il  femble  que  rien  n'ap- 
pelle leurs  regards  :  à  peine  font- ils 
capables  de  faire  quelques  obfervations. 
Mais  leur  vue  fe  porte  fur  de  nouveaux 
objets ,  à  mefure  qu'ils  fe  font  de  nou- 
veaux befoîni.  Ils  remarquent  ce  qu'ils 
ne  remarquoîent  pas  auparavant.  On 


diroit  que  les  chofes  ne  commencent 
à  exifter  pour  eux,  qu'au  moment  oii 
ils  ont  un  intérêt  à  fçavoir  qu'elles 
exiftent. 

Qiielqu'avantageux  que  foit  ce  pro- 
grès ,  il  feroit  dangereux  pour  un  Peu- 
ple de  fe  piquer  de  trop  de  fenfibilité , 
&  de  n'avoir  une  furabondance  d'ef- 
prit  que  pour  l'appliquer  à  des  chofes 
frivoles.  Voilà  cependant  ce  qui  arrive 
par-tout  où  les  befoins  fe  multiplient 
à  l'excès.  Alors ,  jouet  plus  que  jamais 
des  circonftances  qui  changent  conti- 
nuellement ,  un  Peuple  change  conti- 
nuellement lui-même,  &  s'applaudit 
de  tous  fes  changemens.  Ses  ufages  fe 
combattent ,  fe  détruifent ,  fe  repro- 
duifent ,  fe  transforment  :  toujours  dif* 
firent  de  lui-même ,  il  ne  fçait  jamais 
ce  qu'il  eft.  Il  fe  conduit  au  haiard 
d'après  fes  habitudes  ,  fes  opinions , 
fes  préjugés.  Il  ne  fonge  point  à  fe 
réformer  :  il  ne  penfe  pas  en  avoir  be- 
foin.  Préoccupé  de  ce  qu'il  croit  être  , 
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les  loîx  ou  les  abus ,  Tordre  ou  le  dé- 

fordre  9  tout  femble  lui  être  égal  ;  &c 
ion  illufion  eft  telle  ,  qu'il  s'imagine 
voir  fa  profpérité  dans  les  chofes  mê- 
mes qui  prouvent  fa  décadence. 

Eft-ce  en  combattant  direôement  les 
ufages  d'un  pareil  Peuple ,  qu'on  poiir- 
roit  fe  flatter  de  l'éclairer?  Il  eft  trop 
aveugle ,  ^  fes  yeux  fe  refuferoient  k 
la  lumière  ,  dès  qu^elle  lui  montreroit 
des  vérités  qu'il  ne  veut  pas  voir. 

Afin  donc  qu'il  jugeât  de  fes  erreurs, 
îl  faudroit  qu'il  ignorât  que  ce  font  les 
fiennes.  Or  on  pourroit ,  par  des  fup- 
pofitions,  effayer  de  les  lui  montrer 
dans   d'autres  Peuples  ,  où  il  auroit 
quelque  peine  à  fe  reconnoitre*   On 
pourroit  au  moins  lui  faire  voir  fenfî- 
blement  les  avantages  dont  il  fe  prive , 
fi  on  lui  faifoit  remarquer  ceux  dont 
f  ouiroit  im  Peuple  qui  ri^auroit  pas  fes 
préjugés.  C'eft  ce  que  je  me  propofe 
dans  cette  féconde  Partie.  Cette  mé- 
thode eu  d'ailleiu-s  l'unique  moyen  de 

Amplifier 
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amplifier  les  queftions  trop  compli- 
quées qui  fe  font  for  le  Commerce  , 
confidére  par  rapport  au  Gouverne- 
ment ;  &  il  Ëiut  les  iimplifier  ^  fi  on 
veut  les  traiter  avec  précifion. 

,.      '      '■'  ■        '  J 

CHAPITRE    PREMIER. 

Répartition  des  richejfeSy  lorfque  le  Com-^ 
mercc  jouit  £unc  liberté  entière  &  per-*, 
ntanenteM 


I 


tiere« 


E  fuppofe  que  le  Pays  qu'occupe     supi»os- 
notre  Peuplade ,  eft  grand  comme  l'An-  .coAm«ce 

*  •-'  .  jouit  d'une 

gleterre  ,  la  France  ,  TEfpagne  ,  oujjf*'"^  ••• 
comme  ces  trois  Royaumes  enfemble* 
U  faut  ^u'il  ait  une  certaine  étendue  , 
&  que  le  Commerce  trouve  un  fonds 
confidérable  dans  la  variété  des  pro- 
du£Hons  que  tes  Provindes  aiu'ont  be-^ 
foin  d'échanger. 

Ce  Pays  eft  rempli  de  Hameaux,  de 
Villages ,  de  Bourgs ,  de  Villes.  C'efl 
une  multitude  de  Cités  libres ,  qiû  fe 
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gouvernent  à  peu-près  par  les  mêmei 
loix  ;  &  qui  fe  fouTenant  de  leur  ori^ 
gîne  y  fe  regardent  comme  une  feule 
&  mêmeikmille,  quoiqu'elles  forment 
déjà  plu&eurs  Peuples. 

Tous  ces  Peuples  ^  occupés  de  l'Agri- 
culture &  des  Arts  qui  s'y  rapportent, 
ou  qui  tendent  à  la  "feire  fleurir ,  mè- 
nent une  vie  fimple ,  &  vivent  en  paiar. 
Les  Magiftratures  font  ,  pour  les  Ci- 
toyens, le  dernier  terme  de  l'ambition, 
&  aucun  d'eux  n'a  encore  imaginé  d'af- 
pirer  à  la  tyrannie. 

Ces  Peuples  ne  connoiflent  ni  les 
Péages ,  ni  les  Douanes  ,  ni  les  Impôts 
arbitraires ,  ni  les  Privilèges ,  ni  les  Po- 
lices qui  gênent  la  liberté.  Chez  eux  j 
chacim  fait  ce  qu'il  veut ,  &  jouit  libre- 
ment des  firidts  de  fon  travail* 

Enfin  ils  n'ont  point  d'ennemis  ; 
puîfque  nous  les  avons  placés  dans 
un  Pays  ingcceflible  à  toute  Nation 
IBtrangere. 

Voilà  Içs  fwppofitions  d'après  lefijuel-- 


Us  on  peut  fe  fkire  une  idée  de  ce  que 
/.'entends  par  un  Conlmerce  qui  jpiiit 
d'une  liberté  entière.  Il  s^agiflbit  uni- 
quement de  bien  déterminer  cette  idée; 
&  il  importe  peu  que  quelqu'une  de 
ces  fiippoûtions  ne  paroiflent  pas  vrû« 
ièmblables. 

Pour  €ake  fleurir  le  Commerce  dans 
toutes  les  Provinces  où  )e  répands  des 
Cités  ^  il  faut  que ,  réciproquement  de 
Tune  dans  l'autre  ,  le  furabondant  fe 
verfe  fans  obftacle ,  &  qu'il  fupplée  à 
ce  qui  manque  dans  les  lieux  où.  il  fe 
répand.  C'eâ  une  efpece  de  flux  &c  de 
reflux^  où  les  chofes  fe  balancent  par 
un  mouvement  alternatif  y  &c  tendent 
à  fe  mettre  au  niveau. 

Chez  les  Peuples  que  nous  obfervons^; 
la  nature  feule  peut  oppofer  des  obâa« 
des  au  Commerce ,  &  on  les  levé ,  ou 
du  moins  on  les  diminue.  On  façilitç 
4a  navigation  fur  les  rivières ,  on  creufif 
des  canaux  y  on  fait  des  chemins.  Ces 
ouvrages  qui  nous  étonnent ,  parce  que 

Qij 
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flous  qui  ne  faîfons  rien  qu'à  for  ce  ^ar- 
gent, nous  femmes  rarement  affez  ri- 
ches pour  Mes  entreprendre  ,  coûtent 
peu  à  une  Nation  fobre  qui  a  des  bras. 
Elle  y  voit  fon  intérêt  :  elle  fent  qu'elle 
travaille  pour  elle  ;  &  elle  exécute  leS' 
plus  grandes  chofes.  Elle  n'eft  pas  dans 
la  nécei&té  d'impofer  des  taxes ,  parce 
que  tous  contribuent  volontairement  ^ 
Viin  de  fon  travail ,  l'autre  de  fes  den- 
rées ,  pour  fournir  .à  la  fubfiftance  des 
travailleurs. 

Le  tranfport  des  Marchandifes  fe  fait 
donc  avec  ie  moins  de  frais  poffibles; 
Par-tout  on  a  des  débouchés  pour  faire 
fortir  les  chofes  furabondantes  :  par- 
tout ces  débouchés  font  autant  de  por-^ 
tes  pour  faire  arriver  les  chofes  héceA 
fâires  ;  & ,  par  conféquent ,  les  échan- 
ges., entre  toutes  les  Provinces ,  fe  font 
toujours  avec  une  facUité  égale ,  autan 
clu -moins  r  que  la  nature  du  fol  le  per-c 
met.  S'il  y  a  quelque  difïiérence  ,  elle 
yipnt  uniquement  des  obAacles  que  la 
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mture  a  mîs ,  &  qu'il  n'a  pas  été  poC- 

fible  4'applamr  également  par  -  tout. 
Mais  où  il  y  a  plus  d'obflacles ,  il  y 
a  aufli  plus  d'induftrie  ;  &  l'art  femble 
réparer  les  torts  de  la  nature.  Voyons 
comment ,  dans  un  Pays  tel  que  celui 
que  je  viens  de  fuppofer ,  les  richefles 
fe  répandent  naturellement  par-tout.  . 
Les  Campagnes .  abondantes  chacime    luchcflé* 

1.  ,  ^  des  Campa- 

en  divers  genres  de  productions ,  font;  s^^*- 
proprement  la  première  fource  des  ri- 
chefles. 

Dans  les  Bourgs ,  dans  les  Villages  ^ 
dans  les  Hameaux  ,  dans  les  Fermes 
mêmes ,  on  travaille  les  matières  pre- 
mières pour  les  rendre  propres  au3i 
ufages  du  Colon  qui  cultive  fou 
champ  ,  ou  du  Fermier  qui  cultive  le 
champ  d'un  autre.  On  y  fait  des  char- 
rues ,  des  jougs  ,  des  charriots  ,  des 
tombereaux ,  des  pioches ,  des  bêches  • 
de  groffes  toiles  ,  de  gros  draps ,  & 
autres  ouvrages  qui  demandent  peu 
d'art ,  &  qui  fe  confo^tnment  aux  envi- 


(  3<î^  ) 
rons  des  fieiix  où  ils  fe  ^briquent. 

Ces  Manufaâures  ,  quelque  graf- 
fieres  qu'elles  foient ,  donnent  une  nou- 
velle valeur  aux  matières  premières* 
Elles  font  donc  autant  de  canaux  ^  par 
oh  la  fource  des  richeffes  fe  diftribue  , 
pour  fe  répandre  de  côté  &  d'autre  à 
une  certaine  diilance. 

Je  dis  â  une  certaine  disante  y  parce 
que  les  ouvrages  qui  fortent  de  cei 
Manufaâures,  ne  font  im  fonds  de  com- 
merce ,  que  pour  le  canton  où  elles 
font  établies.  De  peu  de  valeur  en 
eux-mêmes ,  &  devenus  chers  par  les 
frais  de  tranfport ,  ils  ne  feroient  pas 
de  débit  dans  les  lieux  éloignés  où  on 
en  fait  de  femblables. 

Richeffet      I-^s  richeffes  des  Villes   confiftent 
iMViue».   ^^^^  j^^  revenus  des  Propriétaires  & 

dans  l'induflrie  des  Habitans ,  indufhie 
dont  le  revenu  eft  en  argent.  Ainfî  c'eft 
l'argent  qui  fait  la  principale  richeffe  des 
Villes ,  comme  les  prpduâions  font  là 
principale  richeffe  des  Campagnes» 
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Veû  dans  les  Villes  que  fe  font  lei 

plus  grandes  confommations.  C^efl  le 
Keu  où  les  Artifans ,  les  plus  habiles  en 
tous  genres  y  érigent  des  Manufaûures 
de  prix.  Ce  font  des  Marchés  toujours 
fiibfiâans ,  oh  l'on  vient  des  Campagnes 
acheter  les  ouvrages  qui  ne  ie  font  pas 
dans  les  Villages ,  ou  qui  ne  s'y  font 
pas  auffî^en.  Voilà  les  canaux  oh  les 
richefies  en  argent  circulent  en  plus 
grande  abondance. 

Si  rinduftrie  ^  dans  une  Ville  y  n'étoit 
payée  que  par  les  Propriétaires  qui  l'ha- 
bitent, elle  n'augmenteroit  pas  la  quan-* 
^té  d'argent  qui  y  circule.  Cependant 
elle  le  feroit  circuler  avec  plus  de  vî- 
teffe  y  &  cette  vîteffe  rendroit  la  même 
quantité  d'argent  éqmvalente  à  une  plus 

grande. 
Mais  fi  ,  comme  nous  venons  de  le 

remarquer ,  les  ouvrages  qui  fe  font 

dans  les  Campagnes  y  ne  font  pas  de 

nature  à  être  vendus  au  loin  ^  il  n'en  eft 

pas  de  même  de  ceux  qui  fortent  des 
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des  Manufaftiires  • ,  établies  dans  les 
Villes,  Comme  ils  font  d'un  plus  grand 
prix ,  Taugmentation ,  occafionnée  par 
les  frais  de  tranfport,  eft  peu  de  chofe 
par  comparaifon  à  ce  prix.  Les  Arû- 
fans  ne  font  donc  pas  réduits  à  n'être 
payés  que  par  les  Propriétaires  des 
Villes  qu'ils  habitent»  L'argent  leur  ar- 
rive de  tous  les  lieux  où  .leurs  ouvra-^ 
ges  font  recherchés.  Ce  font  eux  pro- 
prement qui  creufent  les  canaux ,  par 
où  lès  richeffes  concourent  dans  les 
Villes  ;  canaux  qui  forment  plus  de 
branches  &  des  branches  plus  étendues  ,' 
à  mefiire  que  l'induibrie  fait  des  progrès» 
Telle  eft  donc  en  général  la  répar- 
tition des  richeffes  entre  les  Campa- 
gnes &  les  Villes  :.  c'eft  que  les  Campa- 
gnes font  riches  en  produôions  par  le 
travail  du  Laboureur  ;  &  que  les  Villes 
font  riches  en  argent  par  les  revenus 
des  Propriétaires  &  par  rinduftrie  des 
Artifans.  Mais  de  Campagne  en  Cam- 
pagne, &  de  Ville  en  Ville  ^  cette  répar- 


.  069  ) 

titlon  ne  fe  fait  pas ,  &  ne  peut  pas  fe 

faire  d'une  manière  égale. 

Le  Laboureur  obferve  les  denrées  R^paitîrfm 
qui  font  de  débit.  Plus  on  lui  en  de-  de  camp*- 

^-  gne  en  Cam» 

mande ,  plus  il  en  demande  lui-même  aux  ^***** 
champs  qu'il  cultive  ,  &  il  applique 
toute  fon  induftrie  à  mettre  en  valeiu: 
chaque  efpece  de  terrein.  Les  Campa- 
gnes ,  voifines  des  principales  Villes  ^ 
oîi  Ton  confomme  davantage  ,  font 
donc  les  plus  riches  en  produftions. 

Dans  les  Campagnes  éloignées  ^  cette 
richeffe  fera  en  raifon  du  plus  ou  moins 
de  facilité  à  tranfporter  les  denrées; 
dans  les  principales  Villes»  Quelque 
foin  qu'on  ait  donné  à  faire  des  che- 
mins ,  à  creufer  des  canaux  ,  à  rendre 
les  rivières  iiavigables ,  il  n^a  pas  été 
poflible  d'ouvrir  par-tout  des  débou- 
chés  également  commodes.  La  nature 
©ppofoit  fouvent  des  obftacles  ,  qui , 
joiême  après  avoir  été  applanis,  occat» 
fionnoient  encore  de  grands  frais-pooc: 
le  tranfport  d^s  marchandifes* 

Qy 
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n  n'eft  pas  de  rintérât  du  Laboureur 

d'ayoir  des  denrées  au-delà  de  ce  qui  ^ 

s'eti  confomme.  Les  Provinces  où  Tex- 

portation  eft  moins  facile ,  feront  donc 

moins  riches   en  produftions.  Moins 

riches  ,  dis-je ,  par  comparaifon  avec 

les  autres  ;  mais  aifez  riches  pour  elles* 

mêmes ,  parce  qu'elles  en  auront  au* 

tant  qu*il  en  faut  à  leur  confommation* 

Dans  les  Provinces  dont  le  fol  fera 

le  plus  ingrat,  les  habitans  feront  plus 

laborieux  ,  &  auront  plus  d'indufltie» 

Es  mettront  en  valeur  jufqu'aux  ro* 

chers ,  qu'ils  couvriront  de  produâîons,. 

Dans  les  faifons ,  oii  ils  n'auront  pas 

alTez  d^ouvrages  chez  eux,  ils  en  iront 

chercher  dans"  les  Provinces  voifines» 

Ils  reviendront  dans  leurs  Villages 

avec  des  profits  qui  les  mettr<»ît  en 

^tât  de  former  quelques  petites  entre- 

prifes.  Ils  augmenteront  te  nombre  de 

leurs  befllaux  :  ils  défricheront  quelques 

morceau  de  terre;  &  ils  érigeront  dçs 

Manufaâures  communes  ^  pour  mettre 


eux-mêmes  en  oeuvre  les  matières  pre^ 
mieres  de  leur  fol.  Ceft  ainfi  que  les 
Provinces  les  moins  fertiles  pourront  ^ 
à  proportion  de  leiu*  étendue  ,  être 
prefqu'auflî  peuplées  que  les  autres. 

Les  Villes  ne  font  pas  toutes  dans  R^ponfifo* 
une  fituatîon  également  ^vorable  au~^'«*^vur 
Commerce ,  parce  que  toutes  n'ont  pas 
les  mêmes  moyens  pour  communiquer 
au  loin.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  par-tout 
de  grandes  rivières  ,  des  canaux  de 
communication  &c  des  chemins  égale- 
ment praticables.  Il  y  aura  donc  des 
Villes  d'un  plus  grand  abord ,  plus  mar- 
chandes ,  par  conféquent ,  &  plus  peu- 
plées. Ce  font  les  principales. 

Si  une  Cité  conqiiéroit  toutes  les 
autres ,  fa  Ville ,  fiége  alors  de  la  Sou- 
veraineté ,  feroît  la  Capitale ,  &  pour- 
foit  fe  peupler  au  point  qu'elle  ren- 
fermeroit  là  vingtième  partie  des  Ci- 
toyens. Nous  verrons  ailleurs  ce  qu'une 
pareille  Capitale  doit  produire  dans 
un  Etat*  Mais  il  n V  en  a  point  encora 

Qvj 
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chez  Içs  Peuples  fortls  de  notfe  Peu?^ 

plade.  Jufqu'à  pr éfept  ils  n'ont  été  oc- 
cupés qu'à  fe  gouvert^er  chacun  fépa- 
rément  ^  &  aucun  d'eux  n'a  eu  occa- 
fion  de  découvrir  qu'il  pourroit  faire 
des  conquêtes»  Il  faut  bien  des  cir- 
confiances  pour  préparer  à  un  Peuple 
les  moyens  de  conquérir  ;  &  quand 
toutes  ces  eirconftances  fe  font  réu- 
nies ,  il  n'ambitionne  de  dominer  aa 
loin,  que  lorfqu'ayant  fait  des  con- 
quêtes fans  deffein ,  il  juge  qu'il  en 
peut  faire  :  cette  ambition  n'eft  donc 
pas  la  première  idée  qui  s'offre  à  lui. 

Toutes  les  Cités ,  par  conféquent  ^ 
font  libres  &  indépendantes  ;  &  fi  nous. 
les  confidérons  dans  un  temps  oti  les 
difTentions  ne  les  ont  pas  encore  ar- 
mées les  unes  contre  les  autres  ^  noua 
jugerons  que  leurs  Villes  commun!-^ 
quent  entr'elles  fans  obilacles. 

Dans  cette  fuppofîtion ,  les  richeffes 
fe  répartiffent  entre  les  Villes  ,  en  rai^ 

ifon  de  la  çonfoinpiatiQjii  qui  ^'y  f^t| 
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,  Dans  le?  principales ,  qui  renferment 

Vne  grande  population  9. 6c  qiii  comptent 
parmi  les  Citoyens  be^iucoup  de  richesi 
propriétaires  ^  il  y  aura  un  grand  con- 
cours d'Artifans  &c  de  Marchands  de 
toutes  efpeces ,  &  l'argent  y  circulera 
avec  plus  de  vîteffe  &c  en  plus  grande 
quantités 

Dans  les  moindres  Villes ,  il  y  aura 
moins  de  ri^hefTes  ,  ou  moins  d'argent 
dans  la  circulation  ;  parce  qu'étant 
moins  peuplées,  elles  confommeront 
lîioins^  &c  que  confommant  moins  ^ 
elles  n'auront  ni  autant  d'Artifans ,  ni 
jutant  de  Marchands* 

Mais  quoique  plus  ou  moins  riches 
en  argent  ^  toutes  les  Villes  font  dans 
l'abondance  des  chofes  dont  elles  fe 
font  fait  des  befoins  ;  parce  que  dans 
toutes ,  la  population  cil  en  propor-, 
tion  avec  les  fubfiflances  qu'elles  peu^ 
vent  fe  procurer.  Les  moins  riches  ne 
fe  font  formées ,  que  parce  qu'elles  ont, 

l^ouyé  dej^uQi  /uÛlAçr  d^s  les  Ueu$. 


?  ■  ■     i 
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oîi  elles  fe  font  établies.  Or  elles  y 

trouvent  tous  les  jours  d'autant  plus 

dequoi  fubfifter,  que  leurs  Citoyens 

ont  tous  les  jours  plus  d'induftrie ,  & 

que  cette  induftrie  n'eft  arrêtée  par 

aucun  obftacle. 

Concluons  que  la  répartition  des 
richeffes  entre  les  Villes  n'en  condamne 
aucune  à  manquer  des  chofes  qui  Im 
font  néceflaires.  Comparées  les  imes 
aux  autres,  elles  font  plus  ou  moins 
riches  en  argent ,  comme  elles  font 
plus  ou  moins  peuplées  ^  mais  l'abon* 
dance  eft  dans  toutes. 
R^ptnitioA  Après  avoir  vu  quelles  font  les  rî- 
cntréîesci-  cheffcs  dcs  Provinces  ,  des  Campagnes 
&  des  Villes ,  il  nous  refte  à  obferver 
la  répartition  qui  doit  s^en  faire  entre 
les  Citoyens.  Ils  n'ont  qu*un  moyen 
de  s'enrichir,  le  Commerce. 

Or  nous  avons  diftingué  le  Com- 
merce de  produôions  ,  qui  eft  celui 
du  Colon  &  du  Fernrier  ,  le  Con^- 
merce  de  ManuÊtâures  qui  eft  celui  de 
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TArtiian ,  &  le  Commerce  de  com* 

mi/Son  qui  efl  celui  du  Marchand. 

Dans  toutes  ces  efpeces  de  Com<» 
merce ,  on  ne  gagne  qu'à  proportion 
du  haut  prix  qu'on  peut  mettre  aux 
chofes  qu'on  vend.  Ce  fera  donc  d'après 
ces  prix  que  fe  fera  la  répartition  de^ 
richeffes  entre  les  Commerçans. 

Si,  fous  prétexte  d'approvîfîonne^ 
les  Villes ,  des  Compagnies  privilé^ées 

avoient  feules  la  permiffion  d'y  appor- 
ter des  bleds ,  on  conçoit  qu'elles  s'en- 
richiroient  promptement  &  prodi^eu- 
fement.  Dans  les  Campagnes  où  les 
récoltes  auroient  été  abondantes,  elles 
acheteroient  les  bleds  au  plus  bas  prix  , 
parce  qu'on  ne  les  pourroit  livrer  qu'à 
elles  ;  &  bientôt  après  elles  les  ven- 
droient  au  plus  haut ,  parce  qu'en  les 
retenant  dans  leurs  magafins  pour  n'en 
mettre  jamais  en  vente  qu'une  quantité 
au-deffous  de  la  confommation ,  elles 
occafionneroient  la  difette  ,  dans  les 
£eux  mêmes  où  étoit  l'abondance.  Ce 
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monopole  n'efl  pas  connu  dans  no$ 
Cités. 

.  Comme  chacim  a  la  liberté  de  ven- 
dre à  qui  il  veut ,  &  quand  il  veut  ^ 
ce  font  les  vendeurs  &  les  acheteurs 
qui  décident  uniquement  &  librement 
du  prix  de  chaque  chofe*. 

Ce  prix  ,  comme  nous  Tarons  vu  , 
haufTera  ou  baiflera  d'un  Marché  à 
l'autre.  Cependant  fi  on  excepte  les 
cas  de  grande  abondance  ou  de  grande 
difette  ,  les  prix  varieront  en  général 
peu  fenfiblement  ,  parce  que  la  con- 
currence fera  toujours  à  peu-près  Isi 
même. 

Encore  eft-il  rare  ,  quand  le  Comi- 
merce  eft  libre ,  que  le  paffage  de  l'a- 
bondance à  la  difette  caufe  ime  varia- 
tion confidérable  dans  les  prix.. 

Cela  arriveroît ,  fi  toutes  les  Pro-r 
vinces  éprouvoient  à  la  fois  dans  une 
année  la  même  abondance ,  &  la  même 
,dxfette  dans  une  autre*  C'eft  ce  qui  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dan$  un  Pays  d'uoQ 
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cettain^  étendue ,  dont  les  parties  font 

â  des  expofitions  différentes.  D'ordi-' 

paire  quand  une  Province  eft  dans  la. 

difette ,  une  autre  eft  dans  l'abondance* 

Or  Tabondance  dans  une  Province 
y  fait  baifler  fort  peu  le  prix  des  den- 
rées y  lorfque  le  Commerce  a  la  liberté 
d^exporter  le  furabondant. 
.  De  même  la  difette  en  fait  peu  hauffer 
le  prix  dans  une  autre ,  oîi  le  Com- 
merce ae  tarde  pas  d'apporter  l'abon- 
dance. 

Ce  n*eft  donc  pas  à  proportion  d'une 
abondance  ou  d'une  difette  locale  que 
les  prix  varient  plus.fenfiblement  :  c'eft 
plutôt  à  proportion  que  le  Commerce 
a  moins  de  liberté.  Auffi  avons-nous 
fait  voir  que,  lorfque  la  liberté  èft 
entière  &  permanente ,  les  chofes  ten- 
dent à  fe  rendre  également  commu- 
nes par-tout ,  &  qu'en  conféquence 
elles  fe  mettent  par-tout  au  même  prix, 
ou  à  peu-près. 

Quelle  que  foit  donc  cette  varia* 


éon ,  les  rîcheffes ,  entre  cei«  qui  font 
le  Commerce  de  produâions,  ne  pour* 
ront  pas  ie  répartir  bien  mégalement, 
chez  des  Peuples  oii  ce  Commerce 
jouit  d*une  liberté  entière ,  &  oii ,  par 
conféquent ,  la  concurrence  des  ven- 
éevars  &  des  acheteiu-s  eft  la  feule  ré* 
gle  des  prix. 

n  ne  fera  donc  pas  an  pouvoir  de 
quelques  Colons  o»  Fermiers  de  ven- 
dre leiirs^  denrées  autant  qu^ils  vou^ 
dront.  Le  prix  du  Marché  fera  néceA 
faîrement  le  pnx  de  tous  ;  &  ils  fe 
forceront  mutuellement  à  fe  contenter 
des  mêmes  profits. 

Dans  cet  état  des  choies ,  le  Com- 
merce de  produôions  n'enrichira  pas 
les  uns  aux  dépens  des  autres  ,  parce 
qu'aucun  ne  gagnera  trop ,  &  que  tous 
gagneront.  Tous  participeront  aux  jouif- 
fances  auxquelles  l'ufkge  leiu^  donne 
des  droits  ;  &  fi  quelques-uns ,  plus  in« 
dufirieux ,  vivent  dans  une  plus  grande 
aifance ,  les  autres  ne  tomberont  pas 
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dans  la  mifere  ;  parce  que ,  pour  fub- 

ûûetj  il  fuffira  de  travailler  comme 

on  travaille  communément.  Il  ne  faut 

pas  craindre  que  les  prix  du  Marché  en 

privent  aucun  des  profits  qu'il  doit  &ire# 

Pour  que  cela  arrivât  ^  il  Êiudroit  que 

tous   les  Cultivateurs  confentiflent  à 

vendre  à  perte,  ce  qui  ne  peut  pas  être» 

Le  Commerce  de  Manufaâures  ré- 
partira les  richefles  de  la  même  m»- 
niere.  La  concurrence  réglera  le  falaire 
des  Artiians ,  fuivant  le  genre  des  ou- 
vrages. Les  uns  gagneront  plus  ,  les 
autres  moins*  Mais  tous  fubfifteront ,  Se 
chacun ,  dans  fon  métier,  fe  contentera 
de  jouir  des  chofes  dont  jouiâent  en 
général  ceux  qui  le  font^  concurrem*» 
ment  avec  lui. 

Il  en  fera  du  Commerce  de  com- 
miflion ,  comme  des  deux  autres  ^  puis- 
que la  concurrence  réglera  le  falaire 
des  Marchands. 

Si  les  marchandifes  venoîent  d'un 
Pays  Etranger  &  éloigné ,  on  ignore-^ 


f  ôît ,  dans  nos  Cités ,  ce  qu'elles  ôi* 
coûté  fur  les  lieux;  &  les  Marchands , 
qui  fe  prévaudroient  de  cette  igno^ 
Tance  y  pourroient  faire  de  grands  pro- 
^ts  y  fur-tout  lorfqu'ils  auraient  peu  de 
conairrens.  Mais  d'après  nos  fuppo- 
fitîons  ,  cet  inconvénient  n'eft  pas  à 
craindre.  Puifque  nos  Cités  ne  coi»- 
mercent  qu'entr^elles^les  naarchandifes 
c[u'on  met  en  vente ,  font  des  produc- 
tions de  leur  fol ,  ou  des  ouvrages  de 
leurs  Manufaâures  ;  c'eft-à-dire  ,  des 
chofes  dont  les  prix  ,  connus  de  tout 
le  monde  ,  font  toujours  réglés  par  la 
Concurrence, 

En  prouvant  dans  la  première  Par- 
tie de  cet  Ouvrage  que  le  vrai  prix  eu 
le  même  au  Marché  commun  oîi  toutes 
les  Nations  viennent  librement  vendre 
&  acheter ,  j'ai  remarqué  que  ce  prix 
£Û  plus  haut  ou  plus  bas  pour  elles  f 
fuivant  qu'elles  font  éloignées  ou  voi- 
fines  du  Marché  commun. 
- .  ies  prix  ne  feront  donc  pas  les  tnêy 


mes  par-tout  où  nos  Cités  fe  font  ëta* 
blies.  Premièrement  ils  feront  plus  haut 
dans  les  Villes  que  dans  les  Campagnes. 
C'eft  qu'outre  le  falaire  du  aux  Mar- 
chands, on  leur  doit  encore  les  Jtaîs 
de  voiture,  &c  un  dédommagement 
pour  les  rifques  qu'ils  ont  courus. 

En  fécond  lieu ,  les  prix  feront  plus- 
haut  dans  les  principales  Villes ,  parce 
qu'on  y  feit  de  plus  grandes  confom- 
mations.  On  y  eft  mieux  nourri ,  mieux 
vêtu,  mieux  logé ,  mieux  meublé.  Or 
plus  on  confomme ,  plus  on  demande  ; 
&  plus  on  demande,  plus ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  on  acheté  à  haut 
prix. 

D'ailleurs  il  Êiudra  aller  chercher 
les  produâions  dans  une  plus  grande 
étendue,  de  Pays  ,  à  proportion  que 
les  copfommations  feront  plus  grandes. 
Il  y  aura  donc  plus  de  rifques  &  plus 
de  frais  de  voiture  à  payer. 

Mais  enfin  ,  quoique  les  prix   ne 

foient  pas  les  mêmes  par-tout ,  ils  fe- 
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ront  par-tout  réglés  par  la  concurrence  : 

par-tout  ils  feront  ce  qu'ils  doivent 
être,&  les  richeffes  fe  répartiront  avec 
peu  d'inégalité  parmi  ceux  qui  concour- 
ront dans  le  même  genre  de  Com- 
merce. Chacun  aura  dequoi  fubfifter 
fuivant  fa  condition  ,  &  perfonne  ne 
poiu-ra  s'enrichir  beaucoup  plus  que 
fes  concurrens. 

Celui  qui  n'aura  pas  affez  de  revenu 
tn  argent  pour  vivre  dans  une  Ville , 
en  aura  affez  en  produôions  pour  vivre 
dans  une  Campagne  :  l'Ouvrier,  qui 
n'aura  aucune  efpece  de  revenu,  trou- 
vera fa  fubfift<mce  dans  un  falaire  pro- 
portionné au  prix  des  denrées  ;  & 
parce  que  perfonne  ne  pourra  s'enri- 
chir exclufivement ,  perfonne  auffi  ne 
pourra  tomber  dans  la  mifere. 

Je  conçois  qu'aujourdui  un  Négo- 
ciant qui  gagne  quarante  ou  cmquantc 
pour  cent ,  accumulera  de  grandes  ri"* 
cheffes ,  fi ,  continuant  de  vivre  avec 
la  fobriété  dont  il  s'eû  ^t  une  h^îf 
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tude  9  il  remet  y  chaque  année  dans  le 
Commerce ,  la  plus  grande  partie  de 
Iks  profits.  Ce  n'eft  donc  pas  parce 
qu'il  dépenfe  peu,  qu'il  s'enrichit  :  c'eft 
parce  qu'il  gagne  beaucoup  ;  &  s'il 
gagnoit  peu ,  il  ne  s'enrichiroit  pas  y 
quelque  fut  d'ailleurs  £on  économie» 
Mais  chez  les  Peuples  que  nous  obfer- 
vons ,  les  gains  fe  borneront  à  procurer 
aux  Marchands  l'ufage  des  chofes  né- 
ceflaires  à  leur  état. 

U  n'y  a  qu'une  claiTe  de  Citoyens 
que  l'économie  pourroit  enrichir ,  ce 
font  les  Propriétaires.  En  économifant 
fur  leurs  revenus ,  Us  mettroient  leurs 
terres  en  plus  grande  valeur ,  &  il  efl 
à  defirer  qu'ils  le  faffent.  Cette  maniera 
de  s'enrichir  feroit  fubfifter ,  avec  plus 
d'aifance  j  les  Journaliers  auxquels  ils 
donneroient  du  travail  ;  &  elle  feroit 
avantageufe  à  l'Etat ,  auquel  elle  four- 
niroit  des  produâions  en  plus  grande 
abondance.  Mais  ce  ne  peut  être  que 
très-lentement  qu'on  acquiert  des  ri- 
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cheffes  par  cette  voie ,  &  elles  font  né-^ 

ceffairenent  bornées. 

Tout  concourt  donc  chez  les  Peuple» 
que  nous  avons  fuppofés ,  à  mettre  des 
bornes  à  la  fortune  des  particuliers  ;  il 
femble  qu'ils  ne  doivent  pas  connoître 
ta  paffion  de  l'argent.  Chez  eux  cha- 
cun a  le  néceffaire  :  un  grand  nombre 
vit  dans  Taifance  :  peu  font  riches  ;  per- 
fonne  n'eft  opulent.  C'eft  ce  que  doit 
naturellement  produire  la  liberté  du 
Commerce ,  lorfqii'elle  met  chaque 
chofe  à  fon  vrai  prix ,  &  qu'elle  pro- 
portionne les  falaires  au  prix  des  fub*-, 
fiftances. 

CHAPITRE     II. 

Circidation  àt$  richejjes  lorfquc  U  Corn* 
t      fhttu  jouit  d^une  liberté  entière. 

ztsUtnvL- MjiES  Arts  multiplient  les  chofes  de 

nâurespro-  * 

diXiSr  feçonde  néceffité ,  S  les  perfe£Hoiiiteint  ; 
£tt25:/«&  à. proportion  de  leurs  ï«ogrès ,  ils 

mettent 


skettent  dam  le  Coininerce  une  plus 
grande  quantité  de  marchandifes ,  & 
des  marchandifes  d'un  plus  haut  prix. 
'.  Nous  avons  vu  des  Manufaâures 
jiafques  dans  des  Villages  ;  mais  ce  font 
àes  Manufaâiures  qui  ne  vendent  pas  au 
loin ,  &  qiû  9  îpar  conféquent ,  ne  font 
-circuler  les  richefles  que  dans  les  lieut 
t)ù  elles  font  établies. 

Ceft  donc  aux  Manufaftures  érigées 
•dans  les  Villes ,  à  produire  une  circu- 
lation générale  parmi  toutes  nos  Cité^. 
Les  ouvrages  qui  en  fortent,  faits  pour 
^e  recherchés  par-tout ,  fe  vendent 
par-tout  ;  &  le  Commerce  qu'on  en 
&it^  occafionne  de  toutes  parts  une 
flûte  d'échanges  qui  met  tout  en  valeur. 

Je  nomme  Marchandes  les  Provinces 
ôîi  il  y  a  des  Manufeâures  de  cette 
efpece ,  &  agricoles  ceDes  où  il  n'y  en 
a  pas.  Obfervons  le  Commerce  entre 
les  unes  &  les/iutres. 

Si  une  Province  agricole  acheté  des  circotutt. 
dtaps  &  des  toiles  avec  le  furabondaht  ""proYi^r 

R 


m«A»u,  ^  fe«  produâions,  ou  àvettU»  ^ 


▼uctt 
coles    corn- 


»«îçent  al  daiit ,  «lIc  fait  wn  Commerce  avant** 

vec  le  mcins  ^  i     ♦  /l» 

•taat.gc.  gpux.  Car  en  livrant  fe  furabonda"^  ^^ 
fcs  produâions  ,  elle  abaadônoe  *»* 
lîhofe  qui  lui  eft  inutile  ;6cta  U*^ 
une  fomnae  équivalente  ,  elle  aban* 
donne  un  angent  avec  lequel  oo^^ 
tera  ce  Surabondant,  &  qui^  par  ^<^ 
^équent)  lui  rentrera. 
.  Ce  Cosnmerce  eft  également  ^^ 
lageux  aux  Provinces  marchandes,  f^^ 
<ju'on  les  paie  en  produdions  ^  ^^ 
^u'onles  paie  en  argent.  CarcUes  oot 

heibin  de  ces  produûions  &  de  cet 
argent  poiu:  leur  fubMance  j  &L  p^^ 
Tentretien  de  leurs  Manufaâures*  & 
arrivera  feuvent  qu^'elles  fubfifterofltf  ^n 
partie  du  produit  des  Provinces  agrir 
coles  ;  mais  celles-ci  n'en  foiiffirironJ 
pas  9  fi  elles  ne  livrent  jamais  que  leur 
Surabondant. 

Cette  pojStîon  refpeâive  «des  Pravin* 
ces  aSureroit  à  toutes  la  mênie  aboâr 
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iante^  £  elle  pouvoît  toujours  être  Iji 
même. 

S  n'eil  pas  douteux  que  ^  dans  les 
Provinces  marchandes ,  les  Manufac- 
tures ne  nuifent  plus  ou  moins  à  la 
culture  des  produâions  néceflaires  à  la 
fubfiftance  de  lliomme.  On  y  cultivera,  . 
par  préférence ,  les  matières  premières 
que  les  Manufaâuriiçrs  fot^t  dans  Tufage 
de  payer  à  plus  haut  prix ,  &  Tapp^^s 
du  gain  portera  les  Habitaos  â  être 
«Artifans  plutôt  que  Laboureurs.  Ces 
•Provinces  feront  donc  forcées  déporter 
leur  argent  dans  les  Provinces  agricoles^ 
j>our  fe  pourvoir  des  denrées  qui  man- 
queront à  leur  fubfiftance  ;  &  elles  y 
-«n  porteront  d'autant  pli|s  ,rqu'elk^  fe 
peupleront  davant:a|;e.Or  les  Manufac- 
tures f  qui  font  un  attrait  pour  Knduf- 
îrie.^  y  feront  venir  tous  les,joiu-s  &. 
iie  toutes  parts  de  nouveaux  habitans. 
Les  fubîiftajices ,  dans  uxie  Province 
.marchande,  ne  font  donc  pas. en  pVo- 
p<Mtioaavec  lapopulatioiuMaîs  Ului  jlft 


\ 
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lacile  de  remédier  à  cet  inconvénient  J 
puifqu!avec  le  produit  de  fes  Manufac- 
tures ,  elle  peut  acheter  tout  ce  qui  loi 
Ittianque. 

,  Plus  les  Provinces  marchaftde^  ont 
befoia  de  fubiiidances  ,  plus  elles  eii 
demandent  aux  Provinces  agricoles  ; 
*& ,  par  conféquent ,  elles  y  font  fleu- 
rir rAgriculture,  Par  la  même  raifoi)  , 
'moins  les  Provinces  agricoles  ont  de 
JM^nufaâures ,  plus  elles  les  font  fleurir 
dans  les  Provinces  marchandes,  Ceft 
àînfi  que  les  unes  manquant  de  ce  qi|i 
'eft  fvîrabondant  chez  les  autres  ,  elles 
concourent  toutes  à  Içur  avantage  com- 
mun, 
com««it      Cependant  il  y  a  un  inconvénienic 
ie ^pe«"  fc'pour  une  Province  agricole ,  c'eft  qu'il 

faire    avec  «•        ^    ,       ^  ^y«i  t        i  •      i  • 

^jji|«j^dé- pe  im  eu  pas  poffiblè  de  n  acheter  ja-* 

5iS?Jf  il  mais  qu'en  raifon  de  fon  furabondant. 

^^^''        En  efFet ,  chaquç  Particulier  ayant  là 

Jiberté  dp  difpôfer  dç  fon  bif  n  commç 

^  lui  plaît,  par  quels  moyens  pour^ 

j-pîj-pUp  ji^çnir  à  régler  fts  dépenfe^ 


dans  cette  proportion  ?  Pour  leS:  aug- , 
jTi  enter  au-delà  de  (on  furabondant ,  ne 
fuffira-t'il  pas  que  l'ufàge ,  par.  exem- 
ple ,  des  beaux  draps  &  du  beau  linge 
devienne  plus  commiui  ?  Il  faudra  donc 
qu'elle  livre  une   partie  des  denrées. 
néceiTaires  à  fa   confoipmation  ,   ou, 
qu'elle  donne  une  fomme  avec  laquelle- 
on  viendra  les  acheter. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre  >  il 
ne  lui  en'reftera  pas  affez  ;  ce  qui  les  . 
fera  monter  à  un  prix  plus  haut ,  &  ^ 
cç  qui  forcera  ime  partie  des  habitaos 
à  aller  vivre  ailleiu-s.  .  ^ 

Plus  elle  confommera  en  draps  &c  [ 
en  toiles  de  prix ,  plus  tout  renché- 
rira pour  elle  ;  parce  que  les  fubfif- 
tances  qu'elle  fera  obligée  de  donner  . 
en  échange ,  deviendront  tous  les  jours 
plus  rares,  ;  > 

Cependant  les  draps  &  les  toiles . 
dont  il  fe  fait  une  plus  grande  confom- . 
mation ,  renchériffent  encore ,  &  font 
pafler  une  plus  grande  quantité  d'ar-,. 
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gent  dans  les  Provinces  marchandes*. 
Celles-ci»  devenues  plus  riches  ^  for- 
ment de  nouvelles  entreprifes»  Elles 
étendent  leur  Commerce  de  plus  en- 
plus  ;  &  elles  appellent  de  toutes  parts, 
de  nouveaux  Citoyens,  parce  qu'elles 
offrent  à  l'induArie  de  fort  falaires.. 
C'eft  Mîfi  qu'elles  fcmMent  devoir 
s'enrichir  &  fe  peupler  aux  dépens, 
des  Provinces  agricoles  ,  &  qu'elles. 
paroiiTent  en  préparer  la  ruine»  Mais 

elles  ne  la  cauferont  pas. 

On  jugera  peut-être  qu'il  eft  indif- 
férent pour  l'Etat  <pie  les  ridiefles  Se 
lés  hoiâmes  pafient  d'uffe  Province 
dans  une  autre ,  f^oiurvu  que  la  fomme 
des  richeâSes  &  des  hommes  fe  retrouve 
toujours  la  m&me.  Cependant  il  ne 
fàudroit  pas ,  pour  peupler  daivantagé 
quelques  Provinces  &  pour  les  enrichir, 
faire  des  autres  autant  de  déferts ,  ou: 
n'y  laiffer  qu'un  Peuple  miférable.  Si  l'A- 
griculture tomboit  dans  les  Provinces, 
agricoles ,  patcç  qu'elles  ne 


pfus  ni  aflez  peuplées  m  aues  riches  , 
les  Province»  marchandes  qyi  en  aii* 
Tbient  caufé  la  Fuine^  fe  iiiineroient 
«tles-Yoâmes  peur  contre-<Qup ,  parce-^ 
^'ette»  n'en  poi»rroîent  rien  tirer ,  Si' 
qu'elfes  ny  pourroîent  rien  porter. 

Toue  fembleroît  tendre  &  cette  ruine 
générale  ,  fi  le  Cefmmereè  de  Manu^^ 
&âure$  appartenoit  aux  Provinces  mar* 
çhandes  exclufivement^ 

Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'elles  Tont  z  on    Comme» 

1  *  let    «vanta- 

peut  le  partager  avec  elles  ,  &  on  le  «JJ^J  ^jj- 


|>artagera,  Aikefure  donc  qu'elles  fontSimaS' 
tout  renchëriff  ^  Pmdjjftrîe  fe  réveille  ^jjj^  *^ 
dans  les  Wovînces  accoles  ^  oh  Yorx 
▼oudroit  continuer  de  porter  de  beatt 
Snge  &  de  beaux  draps ,  &  oîi  l'on 
éprouve  qu^  efi  tous  les  jours  pUi» 
difficile  (Pbi-  a^eCér  an  prix  des  Pro* 
TÎnces  inarehandes.r  n  leur  eff  Êicife 
de  juger  combien  il  leur  feroit  avan* 
tageux  d'avoir  des  Manufeâtires  cher 
elles ,  oîi  la  main  d'œuvre  eft  à  moin» 
4iaut  prix.. 


(  Î9^  > 
Or  fi ,  dans  les  Provinces  marchand 

Âesy  il  y  a  des  Manufaâures  florii^ 

fantes  ^  il  y  en  a  auiSi  qui  le  font  peu« 

L'appas  du  .gain  les  a  trop  multipliées^ 

§ç  elles  fe  nuifent  par  la  concurrence* 

Il  y  a  donc  des  Manufaûuriers  intérêt 

{es  à  s'établir  aill€;urs.  Ils  paâent  dans 

les  Provinces  agricoles  »  où  ils  fout 

appelles. 

Dans  les  conunencemens  ,  ils  ne  font 
ique  des  draps  médiocres  ^  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  choix  des  Ouvriers  ; 
les  plus  habiles  étant,  reftés,  dans  les 
Provinces;  marchandas  ,  oh'  de  jiche^ 
Fabricans  leur  donnent  de.  plus  fofts 
falaires.  .,.-..,     .  ., 

.  Mais  ils  livrent  levers  draps  au  plus 
J»as  prix  poffibla ,  &c  ils  m  trouvent  le 
.  débit  dans  un  Pays ,  ùk  l'on  n'eft  plus 
.en  général  aflez  riche  pour  en  acheter 
..de  plus  beaux. 

,Peu-à-peu  cependant  ils  forment  de 

^meilleurs  Ouvriers.  Alors  ils  font  des 

draps  ;i  qui  le   difputent  ei(  bjeautd.à 
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çeibt  des'  Provinces  marchandes  ;  'te 

^  les  vendent  à  un  prix  plus  bas  , 
parce  que  la  main-d'œuvre  leur  coûte 
peu,  &  qu'ils  vivent  avec  beaucoup 
d'économicr 

Les  Provinces  marchandes  voienf 
donc  qu'ime  partie  de  leur  Commerce 
leur  échappe.  Pour  le  retenir  ,  autant 
qu'il  eft  en  leur  pouvoir ,  elles  baiffent 
le  prix  de  leurs  draps ,  de  leurs  toiles  ^ 
&c.  Elles  y  font  forcées  par  la  con^ 
currence  des  Manufaâures  y  érigées 
dans  les  Provinces  agricoles. 
,  De  la  forte  >  il  y  aura  entre  toutes 
les  Provinces  un  balancement  conti- 
tinuel  de  richeffes  &  de  populatioa; 
balancement  qui  fera  entretenu  par 
J'induftrie  &  par  la  conciurence.,  5c 
qui  fansî  arriver  à  un  équilibre  permi» 
nent,  parpîtra  toujours  y  tendre;  & 
en  fera  toujours  fort  près.  Toutes  ,  ep, 
un  mot,  feront  riches  &  peuplées  €|i 
rçiifon. de, k. fertilité  de  leur  fi)l  &  dp 
Jeuria4uflrie;  ...    i 
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Vue  pm-  :  Si  une  Provmce  croyoit  s'énriclur  ; 

Tince  fctoit  .  i*.       . 

âT  fi  eî*  ^^  *  occupant  des  moyens  d  attirer  &: 
"  J?'i*VI  <*€  retenir  chez  die  l'or  &  Tardent 

I      attirant  chez 


sa?"  «  ae  retenir  chez  die  l'or  &  ratant  de 
Sl!e  »u  l'Ôr  toutes  les  aotres'y.  ce  ieroit  de  (à  part 

&  tout  l'ur- 

g«iit.  une  erreur  auffi  flmefte  que  groffiere*. 
Tout  rendiériroh  bientôt  pour  elle  i 
elle  fe  dépeupleroit  :  elle  ferait  tôt  ou 
lard  forcée  de  répandre  au  dehors  foiv 
or  &c  (on  argent  ^  Se  elle  ne  fçauroît 
plus  comment  le  faire  revenir  ^  parce 
que  ^  dans  le  renchériffement  de  toutes 
chofes  y  elle  auroit  perdu  fes  Manu-- 
&âures ,  &  qu'il  lui  i&udroit  bien  du 
tems  pottr  les  rétablir* 

Il  faut  donc  que  Tor  &  l'argent  entre 
&  forte  librement»  C'eft  alors  que  les 
Ticheffes  fe  balanceront  entre  toute»^ 
Jès-  Provinces  :  toutes  feront  dans  Fa- 
l>ondance  par  rechange  de  leur  travail». 

Il  ejft  vrai  que ,  lorsqu'une  Province 
eft  plus  riche  en  métal ,  elle  paroît  avoir 
''un  avantage  fur  les  autres^  Comme  le 
'prix  des  produôJons  de  la  terre  & 
celui  du  travail  font  évalués  ea  ar<» 


genf ,  ils  font  plus  haut  chez  elte^  !fej 

.  doubleront^  par  exemple ,  fi  elle  a  le 
double  émargent  dans  la  circulation^ 
Avec  le  produit  d'un  de  fes  arpens,  qui 
fera  évalué  quatre  onces  d'iargent,  elle 
achètera  le  produit  de  deux  arpens  , 
qui ,  dans  une  autre  Province ,  ne  rap- 
porteront en  argent  qiie  deux  onces 
^acun»  De  même  le  produit  du  tra- 
vail d'un  de  fes  habitans  y.  fer»  Tëqui- 
valent  d»  pradiiit  du  travail  de  deux 
.habitans  d'une  autre  Province^  EUcr 
vendra,  par  cbnféquent,  le  double  ea^ 

*  argent  ce  qu'on  achètera  d'elle  ,  &: 
elle  achètera  la  moitié  moins  ce  qu'oie 
lut  vendra, 

€et  avantage  ftroît  réel  St  grandi 
pour  elle ,  fi  elle  avoit  le  privilège  ex- 
'elûfiï*  du  Commercé  de  Mknufaâiires- 

'Elle  he  Ta  pasr^  fi  elle  fe  croit  plus  ri- 
che, parce  qu'elle  a  plus.d'argçnt^eH©: 

'  eft  donc  dans  Kllufioni. 

m 

En  e&ety  lesProvinces  leféës  5*00011^ 
'  jeront  des  s^^ns:  d'attii^r  l'argent: 


'ther  elles ,  &  elles  y  réuiSront  parîe 

bon  marché  de   leurs   Manufaâures» 

elles  vendront  beaucoup  y.  tandis  que 

^la  Province  riche  en  métal ,  vendra  p:eii  ^ 

^  ou  ne  vendra  point  ^  &  cependant  elle' 

^  achètera  d'autant  plus  ^  qu'elle  fera  de 

.  plus  grandes  confommations.  Lfargent 

^  fortira  donc  de  chez,  elle  j  pour  n'y 

«  plus  rentrer  ,  &  il  entrera  chez  ks 

autres  pour  n'en  plus  fortir  ,  ou  dii.. 

moins  pour  n'en  forfar ,  que  lorfqu'elles^ 

.  auront  feit  la  même  faute. 

Pour  développer  mes  idées  ,  j'ai  été- 

Cdfflfflem  ,  ' 

ï^éiS?&?^  obligé  de  faire  voir  comment  les  Pro- 
nî^pîÔyinïi  vincesparoîtFOÎent  dcvoir  s'enrichir  les; 

dans  une  aii-  .  ,  .  -  -^,    ^ 

".^^'u*  ^«unes  aux  dépens   des    autres,    Ceft 

diftnbuent  * 

î'?îu'.''JÎS  néanm.oin&  ce  qui  ne  peut  pas  airiver^. 
é«axcment.  ^^^^^  ^j^  fuppofe  qu'cUcs  donnent  aiT 

Commerce  une  liberté  entière  &  pei-- 
^manente..  Car  fi  la  circulation  desoçi- 
/  cheffes  peut  alors  fe  faire, avec  quelq^^e- 

înégalité  ,  il  ne  faut  pas,  craindre  jjjjjie 
^  cette  inégalité  puiflTe  iaraais  aller  jufqu'à 
:  jQcttre  k  ixûifçre  \  en  çppofition.  ay^ç 
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ropulence.  Tous  les  Peuples  travallhp^ 

Tont  à  l'exemple  les  uns  des  autres  ^ 
parce  que  tous  voudront  participer  auoc 
mêmes  avantages.  Dans  cette  concur? 
yence  les  Manufaûures  tomberont  peu* 
à-peu  dans  les  Provinces  qu'elles  au-^ 
ront  enrichies ,  &  oii  la  main-d'œuvre 
aura  haufle^  pendant  qu'elles  fe  relever 
ront  dans  d'autres  Provinces  qu'elles 
doivent  enrichir ,  &  où  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  eft  plus  bas»  Elles  paffe-^ 
ront  de  Province  en  Province.  Par-tou^ 
elles  dépoferont  une  partie  desrichefle^ 
de  la  Nation  ;  &  le  Commerce  fera 
comme  un  fleuve ,  qui  fe  diftribueroit 
dans  .une  multitude  de  canaux,  pour 
arrofer  fucceflîyement  toutes  les  terres^ 
.  Cette  révolution  ne  s'achèvera  quç 
pouf  recommencer.  Lorfque,  dans  une 
Province  ,  le  haut  prix  de  la  main* 
d'oeuvre  commencera  à  faire  tomber 
hs  Manufafture^  , .  le  bas  prix  les  rele* 
vera  dans  u^  autre*  Elles  feront  donc 
fLteroativemeat  plus  ou. moins  nàfj^^ 
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Kfaiis  parce  qu'aucune  ne  le  fera  «•tipr^ 
aucune  auffi  ne  fera  pauvre.  C'eft  que- 
les  richeifes  remueront  continuellement: 
des  unes  dans  les  autres  ;  &  que  fui- 
▼ant  les  différentes  pentes  qiie  le  Gom- 
Bierce  leur  fera  prendre ,  elles  fe  ver— 
feront  fucceflîvement  par-tout.  Cette 
révolution  fera  fans  înconvéniens  ^ 
parce  qu'elle  fe  fera  naturellement  & 
fens  violence.  €'eft  infenfiWement  que* 
quelques  Provinces  perdront  une  partie* 
de  leur  Commerce  :  c'eft  infenfiblement 
que  d^utres  en  recouvreront  ce  qu'elles 
auront  perdu.  La  liberté  a  donc  l'avan- 
tage de  les  garantir  toutes  de  la  pavi- 
Vreté ,  &  en  même-tems  d'arrêter  dan^ 
tîhacune  le  progrès  des  richeffes,  lors- 
que Tèxcès  en  ce  genre  pourroit  nuire*. 
Dans  le  commencement  de  ce  Cha- 
pitre,  j'ai  été  obligé  de  diflinguer  deux, 
fortes  de  Provinces ,  les  unes  marchan-^ 
des  &Ies  autres  agricoles  :  mais  on  voit 
que,  par  là  liberté  du  commerce, elles. 
&«it  toutes  en  !même-tems  &.  agricoles. 


te  marchandés.  C'eft  que  »  dans  cBa^ 
éune  y  on  s'occupe  de  tout  ^  &  qu'au* 
dune  ne  connoît  les  préférences  exclur» 
fives. 


CHAPITRE    III. 

MouiTS JîmpUs  d*unc  Nation  ifoUc  che[  qui 
le  Commerce  jouit  £unt  libtrti  entière^ 


incmv* 


} 


LA  ces  2  peu'^près  fous  le  même   tom  les 

g^,    -  «  /•  Peuple*  que 

Ciel  5  les  Peuples  que  nous  oblervons ,  jous  ruppo- 
jouiflent  en  général  des  mêmes  produc-  *"  "*"•• 
tions  ;  feulement  avec  plus  ou  moins 
d^abondance ,  fuivant  la  nature  du  fol 
&  rindufïrie  des  Cultivateurs.  Une 
denrée  ,  rare  dans  une  Province  ,  fera 
commime  dans  une  autre',  ou  une  den-^ 
i?ée ,  commune  ailleurs  ,  fera  rare. 

Ces  Peuple^  ont  y  pour  commercer 
entre  eux,  unfoiids  dans  les  produûions 
dont  chacun  d'eux  fiu^bonde  ;  &,  à 
mefiire  du  progrès  des  Arts,  ils  ont 
tta  autre  ^fbnds  dans  leur  indu&rier  - 
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€e  double  fond^  leur  fcîlirnît  dequci 
faire  des  échanges,  de  toiiti^^  efpçce^  ^ 
&  par  ces  échanges  ^.tous  )auiflent  de» 
mêmes  produâions  &C  des  mêmes  çoim*« 
ijiodités. 

On  jouît  des  mêmes  produâîons^ 
parce  qu'avec  le  furabondant  de  celles 
qui  croiflent  dans  fes  terres  ,  on  fé 
procure  celles  qui  n'y  croiflent  pas. 

On  jouit  des  mêmes  commodités  V 

parce  que  ou  l'on  cultivé  les  mêmes 

Arts ,  ou  l'on  commerce  avec  ceux  qui 

les  cultivent. 

Or  ce  font  les  befoins  que  nous 

nous  fommes  faits  ,  &  les  moyens  qœ 

nous  employons  pour  y  fatisfaire  ,  qdi 

font  nos  coutumes  y  nos  ufages ,  nos 

habitudes,  en  un  mot,  nos  mœurs. 

Le^  befoins  font  les  mêmes  pour  tou$ 
les  Peuples  que  nous  fuppofons  :  les 
pioyens  d'y  fatisfaire  font  auffi  les 
mêmes.  Lesmœiups  fi>nt  donc  les  mênies 
finçore.  .     '    -  :  . 

P^Or.   lfeiS:-..dpP9«E^  cdç  -^U-Yçlîw 
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Qioeurs  9  il  taudroit  donc  tranfporter 
chez  eux  des  produâions  étrangères  à, 
leur  fol ,  ou  des  commodités  étrangères 
à  leurs  Arts, 
.  Mais  non-feulement  ils  ont  les  mêmes      letm 

,,  -  mœurs  fonf 

xnœurs  :  je  dis  encore  que  leurs  moeurs  J^p**,îf/îV 
font  fimples ,  &  ne  peuvent  être  que  fSnîKw  S 
fimples.  C'eft  qu'il  leur  eft  impoflible  "*' 
de  connoître  le  luxe, 
.   Nous  avons  vu  que  le  lipce  confifte 
dans  ces  jouiiTances  qui  font  le  partage 
d'un  petit  nombre  à  l'exclufion  du  plu^ 
grand  ;  que  ces  jouiffances  n'ont  lieu  ,' 
qu!autant  qu^on  dédaigne  les  chofes 
communes ,  pour  rechercher  les  choies 
rares  &  d'un  grand  prix  ;  &  qu'enfin 
les  chofes  ne  font  rares  &  d'un  grand 
prix ,  que  parce  qu'elles  viennent  d'un 
pays  éloigné  ,  ou  parce  qu'elles  font 
travaillées  avec  beaucoup  d'art. 

Or ,  d'après  nos  fuppofitions  y  aucune 
rareté  étrangère  ne  peut  arriver  chca 
les  Peuples  que  nous  obfervons.  Il  ne 
fera  pas  pjus  en  leur  pouvoir  de  fa 
procurer  des  ouvrages  y  auxquels,  lui 


grand  travail  donneroit  tm  grand  pmt^ 
Comme  perfonne  ne  feroit  affez  riche? 
pour  les  payer  ^  aucun  Artifan  i^ima— 
glnera  d*en  fairCr 

Nous  venons  de  prouver  qu'il  ne 
peut  pas  y  avoir,  chez  de  pareils  Peu-' 
pies  ,.  de  ces  fortunes  difproportion— 
nées  ,  qui  ie  forment  des  dépouilles^ 
d'une  multitude  de  familles  réduites  à 
la  mîfere;  Comment  ce  défordre  pour-- 
roit-il  avoir  lieu  dans  un  Pkys  3^,  oîi  le 
Commerce,  fcul  moyen  de  feprocurer 
de  Faifance ,  baifle  &  fe  relevé  alter-» 
nativement  d*ùne  Province  à  l'autre  y. 
&  entretient  par-tout  les  richeffes  à 
peu-près  au  même  niveau  ,  ou  tend 
continuellement  à  les  y  ramener  ? 

Or  dès  que  les  richeffes  nuiront  pas 
fe  perdre  dans  un  petit  nombre  de 
familles  y  il  n^y  aura*  pas  de  ces  jouif- 
Êmces  exclufîves  ,  qui  infultent  à  la 
toiferè  publique ,  &  qui  femblent  efla- 
cer  du  nombre  des  hommes  la  plus 
^ande  partie  des  Citoyens. 
-    Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  parti*^ 


ciperant  paiement  aux  mêmes  jovit* 
£mces  ;  fans  doute  que  tous  ^  par  exem- 
pte ,  ne  porteront  pas  du  drap  d'une 
égale  finefie  :  mais  tous  porteront  da 

drap.  Chacun^  fuivantfi>n  état,  jouira 
des  commodités  que  prociurent  les  Arts» 
Chacun  fera  dans  l'abondance  &  dans 
Faîfance ,  parce  que  tous  auront  Tufage 
des  chofes  dont  leur  condition  leur 
permet  de  fe  Êdre  des  befoins  ;  &  fi  les 
fortunes  ne  font  pas  égales  ,  ce  fera 
nmquement  parce  que  les  talens  ne  font 
pas  égaux.  Mais  encore  un  coup  »  per^ 
fonne  ne  pourra  âàre  des  dépenfes  ex^ 
ceffives^  parce  qite  perfomie  ne  pourra 
s'enrichir  exeîufivement» 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  poiur  întro* 
fluire  le  luxe  parmi  ces  PeopJles  ,  ce 
ftroit  de  fubffitocr  des  privilèges  ex- 
dufifi  à  la  liberté  du  Conuxierce..  Alors 
3  Y  auroit  bieiit^tune  grande  difpropor» 
tion  etttre  les  fortunes  ;  Sc  des  chofes  ^ 
auparavant  communes  y  deviendroient 
fires  par  le  haut  prix  auquel  eUeift*^ 


roient  portées.  En  pareit  cas  ,  Je  verfe 
&  la  faïance ,  par  exemple ,  feroient  m 
hixe  ;  &  c'eft  ainfi  que  la  porcelaine  Se 
les  glaces  en  font  un  chez  nous. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Atteintes  portées  au  Commerce  :  Guerres^ 

Divifë. par  •**^  ous  avons  vu  ce  que  peut  la  li- 
u/^t^pie!  berté.  Il  eft  tems  de  femerla  dîflentloa 

ruinent  mu-  .  r*  i  o        i  i 

tueuement  parmi  nos  Peuoles .  &  de  mettre  des 

leur      com-  *  *  ' 

"*•"••       gênes  au  Commerce  :  nos  fuppofitions 
en  feront  plus  vraifemblables. 

Divifés  par  des  guerres  y  ils  forment 
plufieurs  Nations  qui  ont  des  intérêts 
contraires. 

Or  fi  nous  pouvons  fuppofer  quéf 
chacune  de  ces  Nations  commerce  libre- 
ment chez  elle ,  nous  ne  pouvons  plus 
fuppofer  qu^elles  commercent  toutes 
librement  les  unes  avec  les  autres* 
:  Le  Commerce  extérieur,  toujours 
gêiié&  quelquefois  fu4>^Adu^  fera  d'an) 
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faîit  moins  floriflant  ,  qu'il  fera  plîis 

difpendieux ,  Toit  par  les  pertes  aux- 
•quelles  il  expofera  ,  foit  par  les  efforts 
qu'on  fera  pour  le  foutenir. 

Ces  Nations  fe  nuifent  donc  mutuel* 
lement:' premièrement,  parce  qu'elles 
fe  privent  chacune  des  avantages  qu'el- 
les fe  procuroient  les  unes  aux  autres 
par  des  échanges.  .  i 

En  fécond  lieu  ,  elles  fe  nuifent  en^ 
leore,  parce  qu'elles  dévaftent  récipro- 
quement leurs  terres.  A  chaque  fois 
qu'elles  prennent  les  armes  ,  elles  dé- 
truifent  Un  fonds  de  richeffes  qu'elles 
aiu'oient  mis  dans  la  circulation,  &  qui 
ne  peut  plus  y  être.  Il  y  aura  des 
champs  que   la  guerre  ne  permettra 
pas  d*enfemencer  :  il  y  en  aura  d'autres  , 
oîi  eUe  ne  laiffera  point  de  récoltes  à 
faire.  Les  produftions  diminueront  5 
'par  conféquent,  &  avec  elles  la  popui^ 
iation. 

Je  veux  que  quelques-unes  de  ces  ^J'^J^^f 
Stations  fe  couvrent  de  gloire  ^  de  cette  ^^aIS; 
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4^mirii«gI(Mre  que  ks  Peuples ,  clans  kur  fti»^ 
^^î^^i»clit^»  attadient  «ux  conquêtes  ,  & 
^^fel^^que  les  Hiâonens.^  jjlns  ftupides  en** 
core ,  aiment  à  icelél»-er  jusqu'au  poîat 
:d'ennuyer  le  Leâeur  :  qud  kn  leur 
avantage?  Elles  Tueront  au  loin  danfc 
'des  Pays  autrefois  peuplés  &  fertiles^ 
£c  au)ou£d%ui  tsk  partie  dâfeits   & 
àicultes.  Car  ce  ri'eft  qu'en  exterm»- 
nant  qu'elles  aflltreront  leur  <lofnba- 
«tionfur  des  Pei|{^es  auparavant  libres 
Supposons  que  nos  Ckés  fotent  réduites 
à  quatre  Nattons  ennemies ,  qui  font. 
à  peu  -  près  «paiement  puiii^ntes  5  ou 
'  qui  cherchent  à  Te  maintenir  dans  une 
eipece  d'ë<piilibre«    * 

Sont^elles  également  puiflantes  ?  EUe^ 
^  nuiront  Clément, 

Cfaerchent-eUes  à  k  maintenir  dans 
ijune  efpece  d'équilibrei  Elles  fe  réuni- 
*ront  deux  ou  trois  contre  une  PuîjSance^ 
dont  la  prépondérance  menace.de  les 
affujéttir,  &  elles  le  nuiront  encore. 
Xa  ^nt  coûtera  des  Provinces  à  bt 
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Station  même  qui  aura  fait  des  con^ 

•quêtes.  Car  je  regarde ,  comme  per-* 
dues  y  les  Provinces  oîi  la  popukoioA 
&la<culture  auront  été  ruinées  ou  con- 
fidérablement  détériorées.  En  effet ,  un 
Empire ,  qui  fe  dépeupleroit  &  qui 
tomberoit  en  friches  ,  n^en  feroit  pas 
plus  gràndpour  avoir  reculé  fesbornes* 
Mais  cet  équil^bre^  parviendra-t'on 
à  l'établir  ?  Jamais  :  on  ne  fera  que  d^ 
faufles  démarches ,  &  l'inquiétude  pa- 
roîtra  Tunique  caufe  motrice  des  Puit» 
fancesc^es  fe  livreront^vec  confiance 
aux  projets  les  plus  ruineux ,  pour  les 
exécuter  d'une  manière  plus  ruineufi? 
encore- 
Or  ,  dons  ce  défordre^  les  terres  ie-    oégwda- 

tîon  de  l*A- 

ront^elles  auffi  riches  enproduâions^  cîSîïdïpu- 
que  lorfqu'elks  étoient  partagées  entre  fSScfc""*' 
une  multitude  de  Cités  paifibles  î  Elles 
le  feront  d'autant  moins-,  que  la  guerre 
otant  toute  liberté  au  Commerce ,  le 
furabondant  ceffera  de  paffer  récipro* 
ijuement  d'une  Nation  chez  l'autre. 
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fl*  ne  fe  confommera  donc  plus  :  or 
dès  qu'il  ceffera  de  fe  confommer ,  il 
ceffera  de  fe  reproduire. 

Pendant  que  l'Agriculture  fe  dégra- 
dera,  plufieurs  Manufactures  tombe- 
ront; &  celles  qui  fubfifteront encore, 
n'auront  plus  le  même  débit.  Elles  ne 
pourront  d'ordinaire  vendre  qu'à  la 
Nation  chez  qui  elles  feront  établies  ; 
&  elles  lui  vendront  moins  y  parce  que 
cette  Nation  fera  elle-même  moins 
riche. 

On  dira  fans  doute  que  ces  Peuples 
Yie  feront  pas  toujours  en  guerre.  En 
effet ,  il  y  aura  des  intervalles  de  paix  ï 
mais  dans  ces  intervalles ,  on  ne  répa- 
rera pas  tous  les  maux  que  la  guerre 
aura  faits  ;  &:  cependant  on  mettra  dé 
nouveaux  obflacles  au  Commerce. 

■  •    -  •        .■•■',..'  .» 

CHAPITRE  V^ 
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il  I,  Il  I        .      .■■■  I» I  II  ■■  ,  Il   I     iiH 

CHAPITRE    V. 

'^tuintes portées  au  Commerce  :  Douanes^ 

Péages, 

ES  qiiatre  Nations  que  nous  avons     snppofi- 

trc    N 


fuppoféés  dans  le  Chapitre  précédent ,  •{Jj**»**' 


font  aâuellement  quatre  Monarchies, 

dont  les  Monarques  ont  à  Tenvi  Tam- 

bition  d'êtr«  riches  &  puiffans  :  mais 

malheureiifement  ils  font  précifément 

tout  ce  qu'il  faut  ppur   n^ctre  ni  Fiui 

ni  l'autre.  Ils  font  dans  nilufion,^  St 

ils  n'en  peuvent  fortir.  Parce  que  icnar 

cun  d'eux  croit  n'avoir  rien  à' craindre 

de  fes  voifins  ,•  &  voit  même  qu'il  s'eiî 

fait  redouter  quelquefois  ;  ils  fe  croient 

tous  également  puiffans  ou  à  peu-près.» 

Les    mêmes  feiutes  qu'ils  répètent  a 

l'exemple  les  uns  des  autres ,  les  main* 

tieni;ienf  dans  un  équilibre  de  foiblçffe^ 

qu'ils  prennent  pour  un  équilibre  de 

puiiTance :  leur  grande  maxime,  c'eâ 

■  S 
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qii^il  faut  affoiblir  (es  ennemis.  VoiEt 
à  quoi  fe  réduit  toute  la  Politique  ^ 
qui  doit  leur  donner  tour-à-tour  la  fu- 
périorité  ;  d'ailleurs  ils  n'ont. point  de 
maxime  pour   acquérir  de  véritables 
forces. 
îfs  9i«tt«     Un  d'eux  imagina ,  pour  augmen- 
ats  d!^lt  t^^  ^^5  revenus ,  de  piettre  des  taxes 
«^s^pottîtSl  fur  toutes  les  Mardiandifes  étrangères 
jeurs  rêve-  qui  entroicnt  dans  les  Etats  ;  &  à  cet 
çfFet  il  établit  des  Douanes  &   des 
Péages.  Les  autres  établirent  auâî  des 
pouanes  &  des  Péages. 

(Quelque-temps  après ,  il  imagina  quç 
fes  revenus  augmenteroient  encore  , 
$'il  mettoit  des  taxes  fur  les  marchan- 
difes  qui  fprtoient  dçi  fon  Royaume  j 
il  en  mit  donc,  &  les  autres  en  mirent 
%  foh  exemple. 
Tort  qu'Us  ^    Lorfqu'il  ne  fiit  plus  permis  de  rien 

font  au  com-  •'^•,,".  . 

««^w.  exporter ,  ni  de  rien  importer ,  qu  au 
|)réalable  on  n'eut  payé  une  certaine 
taxe,  tout  renchérît  dans  ces  quatre 
Monarchies  9  en  raîfbn  des  taxes  im^ 


-pofées;  &  ce  renchériffement  qui  di- 
minua d'abord  la  confommation ,  &c 
enfuite  la  réproduâion,  ralentit  tout- 
à-coup  le  Commerce.  Il  y  eut  des  Ma- 
nufaâuriers^  qui  ne  pouvant  pas  être 
afllirés  de   vendre  ,    ne  travaillèrent 
plus.  Ceux  qui  continuèrent  dans  leur 
métier,  travaillèrent  moins ,  &  les  La- 
ioureurs  négligèrent  tout  furabondant 
qui  leur  devenoit  inutile.    C'eft  ainfi 
qiie  les  .Douanes  &  les  Péages  por- 
tèrent atteinte  à  l'Agriculture  ,,aiix  Arts , 
au. Commerce ,  &  réduifirent  à  la  men- 
dicité un  grand  nombre  de  Citoyens  , 
qui  auparavant  vi voient  de  leur  travail. 

Un  Commerce  libre  ,  entre  ces 
quâf teiErOyauriies ,  auroit  fair  refluer , 
dé  TiOTdans  l'autre,  le  fiirabondant  de 
tous;  & -chaque  Souverain  eût  fondé 
ia  pxiiflance  fiirun  Peuple  nombreux , 
enrichi  par  les  Arts  &  par  l'Agriculture. 

.  Ce  n*efl:  pas  ainfi  que  nos  quatre     m,  ^«ti. 
iMonarmite's  voy oient  les  chofes.  Au  piemVelîa- 

,  ,  xes ,  8c  leur* 

icontraire  ,  ils  doublèrent  les  taxes  ,  «venus  di. 


Sij 


miou«ct« 
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parce  qu'ils  crurent  doubler  leurs  réve- 
nus ,  qu'ils  ,ne  doublèrent  pas.  Us  les 
triplèrent ,  ils  les  quadruplèrent  ;  &  ils 
ne  comprenoient  pas  comment ,  bien- 
loin  d'avoir  plus  de  revenus ,  ils  en 
avoientmoins.  Ils  ne  voyoient  pas  qulls 
^voient  fait  diminuer  les  confonuna* 
tîons. 

Le  Commerce  languiffoit  ^  &c  on 
Ctvit  en  avoit  trouvé  la  caufe.  Com- 
inent,  difoit^on  dans  les  quatre  Monar^ 
chies ,  nos  Manufaâures  ne  to<mbe« 
roient-elles  pas ,  puifque  nous  {ommes^ 
dans  Tufage  de  préférer  les  ouvrages  , 
qui  fe  font  chez  l'Etranger  ,  à  ceux 
qui  fe  font  chez  nous  ?  Alors  un  des 
Monarquçs  imagina:  d'affujettir  Pim- 
portatibn  à  de  nouvelles  taxes ,  Se 
de  fupprimer  une  partie  de  celles 
qu'il  avoit  mifes  fur  l'exportation» 
Mais  les  trois  autres ,  qui  n'étolent 
pas  moins  politiques ,  en  firent  autant , 
^  le  Commercç  ijç  ft  releva  i^uSô 


(  413  ) 

îl  y  a  voit  un  grand  bénéfice  à  frauder  Ttnittém 

les  droits  de  Péages  &  de  Douanes ,  &  contniwr 
on  les  fraudoit.  Il  fut  donc  défendu , 
dans  les  quatre  Royaumes  ,  fous  de 
grieves  peines ,  de  vendre  des  marchan- 
difes  étrangères  ,  pour  lefquelles  on 
n'auroit  pas  payé  la  taxe  impofée.  Mais 
on  continua  de  vendre  en  fraude  :  on 
vendit  feulement  à  plus  haut  prix  ,  en 
dédommagement  des  rifques  auxquels 
on  s'expofoit.  Les  Commerçans ,  qui 
faifoient  cette  fraude  ,  fe  nommoient 
Contrebandiers. 

H  fallut  répandre,  fur  toutes  les  fron-  G«nsar«<js 
tieres,  des  Troupes  pour  empêcher  la  \^^ill^^''% 
contrebande ,  qu'on  n'empêchoit  pas.  p^û/^pïrcV 
Voilà  donc  les  quatre  Monarchies  ar-  'Oxoitu 
mées  en  tems  de  paix ,  afin  d'interdire 
tout  coihmerce  entre  elles. 

Sous  prétexte  de  percevoir  les  droits 

du  Souverain,  les  Employés  dans  les 

Douanes  &  Péages  commettoient  bien 

des  vexations  ;  &  le  Gouvernement  ,• 

qui  les  protégeoit ,  fembloit  fe  concer- 

Siij 
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tcf  avec  eux  ,  pour  forcer  tous  le» 

Commefçans   à  devenir  Contreban* 
dîers. 

Ces  Employés  étoîenf  en  grand  nom- 
bre ;  les  gens  qu'on  armoit  dans  1« 
deffein  d'empêcher  les  fraudes ,  étoîent 
en  plus  grand  nombre  encore-  Tous  ces 
hommes ,  à  charge  à  l'Etat ,  confom- 
molent  une  grande  partie  des  droits  de 
Péage  &  de  Douane  ;  &  cependant 
c'étoîent  autant  de  Citoyens  enlevés 
aux  Arts  &  à  rAgriculture. 


CHAPITRE     VL 

Attdnus  portées  au  Commerce  i  Impôts 

fur  Vindufirie. 

Comment  Ju^  OS  Cités ,  dès  Iciu"  fondatîon  ,  8c 

tout    fieurit  '  ' 

îh>n  rSù^pn'  P^^  conféquent  long-tems  avant  la  Mo- 
de TÀr'^  narchie ,  avoient  reconnu  la  néceffité 

oîi  font  les  Citoyens  de  contribuer  aux 

dépendes  publiques, 

m 

Compofées  uniquement  de  Colons.^ 


V 
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ce  n'eft  qii*à  des  Colons  qu'elles  pou- 

voient  demander  des  fubfides.  En  conr 
féquence ,  on  les  prit  fur  chaque  champ , 
6c  chacun  paya  en  raifon  des  produc- 
tion qu'il  récoltoit. 

Ce  fubfide  fe  levoit  à  peu  de  fraisJ 
La  répartition  s'en  faifoit ,  dans  chaque 
canton  ,  par  les  Côlons  mêmes.  Chacun 
payoit  fans  contrainte  ;  &  comme  per- 
ibnne  ne  pouvoit  fe  plaindre  d'être 
furchargé  ^  perfonne  aufS  ne  fongeoit 
à  payer  moins  qu'il  ne  devoit.  Lors- 
que ^  dans  la  fuite ,  des  Citoyens  fe  trou^ 
verent  fans  poffeffions  ^  on  n'imaginai 
pas  de  leur  demander  des  fubfides.  U 
ne  pouvoit  pas  encore  venir,  dans  la 
penfée  d^  faire  payer  des  hommes  qiiî 
n'avoient  rien.  L'ufage  ,  qui  fait  règle 
même  quand  il  eft  raifonnable  ^  ne  le 
permettoit  pas. 

Ces  Citoyens ,  qui  n'avoîent  que  des 
bras  yiubiifterent  donc  de  leur  travail , 
ou  du  falaire  qu'ils  recevoient  des  Co- 
lons ,  6c  ils  ne  payèrent  rien. 

S  IV 
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Cet  ufage  fe  maintînt  avec  le  progrès 

3es  Arts  ,  parce  que  tout  ufage  dure^ 
Les  Artifans  &  les  Marchands  ,  ainff 
que  les  Fermiers  &  les  Journaliers  ^ 
véciu-ent  donc  de  leur  falaire ,  &  on 
ne  penfa  point  à  leiur  demander  des: 
fubfides. 

Tant  que  cet  ufage  fubfîfla  y  tout 
fleurit.  L'induftrîe ,  affurée  d^ln  falaire 
que  la  concurrence  feule  réglait  ,  &: 
fur  lequel  il  n'y  avoit  rien  à  retrancher  ^ 
s*ocaipa  des  moyens  d'augmenter  ce 
falaire  ,  foit  en  créant  de  nouveaux' 
Arts  y  foît  en  perfeftionnant  les  Arts 
déjà  connus. 

Alors  tout  devenoit  utile.  Le  fura- 
boudant  trouvoit  un  emploi ,  à  mefure 
que  les  Arts  &  le  Commerce  fàifoient 
des  progrès.  On  confommoit  davan- 
tage :  les  produâions  croiffoient  eri 
taifon  des  confommations;  &c  les  terres 
étoient  tous  les  jours  mieux  cultivées. 

Les  chofes  fubfifterent  dans  cet  état 
jufqu'aux  tems  de  la  Monarchie.  £llea 
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s^  nialntinrent  même  encore  fous  les^ 

premiers  Monarques.  Mais  enfin  il  fal- 

loit  qu'il  fe  fît  une  révolution» 

Parce  que  des  Artifans  &  des  Mar-    Motif  cte» 

^*      ,  ^  taxes    rn'.i.'s 

cnands  vivoient  dans  l'aifance ,  on  de-  f^^  *'*"<*"^ 
manda  :  mais  pourquoi  ces  hommes , 
qui  font  riches  ,  ne  fourniflent-ils  pas  . 
une  partie  des  fubfides  ?  Comment  ont- 
ils  pu  en  être  exempts  ?  Faut-il  que  les 
Colons  payent  feuls  toutes  les  charges  y. 
&  tout  Citoyen  ne  doit-il  par  con- 
tribuer aux  dépenfes  publiques  ?  Ce 
raifonnement  parut  un  trait  de  lu- 
mière. 

On  mit  donc  des  Impôts  fur  Hnduf- 
trie ,  &  il  ne  fut  plus  permis  de  travailler 
en  aucun  genre,  qu'autant  qu'on  auroit 
payé  une  certaine  fomme  à  l'Etat.  // 
ne  fut  plus  permis  de  travailler  !  Voilà. 
une  loi  bien  étrange.  Cependant ,  quand 
on  veut  que  celui  qui  n'a  rien ,  paie 
pour  avoir  la  permiffion  de  gagner  fa 
fubfiftance  ,  il  faut  bien   défendre  le 

tt:avail  à  ceux  qui  ne  paient  pas  ;  &  jr 

S  y 
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par  conféquent ,  leur  ôter  tout  moyeii 
de  fubfifter. 

Dans  tous  les  métiers  y  on  ne  fait  pas^ 
les  mêmes  profits ,  non  plus  que  dans 
toutes  les  efpeces  de  Commerce,  Il 
parut  donc  jufte  de  faire  différentes 
clafFes,  foit  d'Artifans,  foît  de  Mar- 
chands ,  afin  de  les  impofer  chacune 
à  proportion  des  profits  qu'elles  pou- 
voient  faire. 

Cette  opératioa  n'étoit  pas  facile» 
Comment  eftimer  ce  qu\m  homme 
peut  gagner  par  fon  induflrie  ?  Il  arrî«- 
vera  nécefTaîrement  que ,  dans  le  même 
Métier  &  dans  le  même  Commerce  % 
celui  qui  gagnera  moins ,  payera  autant 
que  celui  qui  gagnera  plus.  C'eft  un 
inconvénient  qu'on  ne  voyoit  pas  ,  Ott 
qu'on  ne  vouloit  pas  voir. 
î«aftrires&  On  donna  le  nom  de  Corps  de  Miner 
ï^c€^«ff«  '  ^^^^  différentes  clafTes  d'Artifans  ;  & 
parce  qu'on  ne  pouvoit  y  être  admis  y 
qu'autant  qu'on  étoit  paffé  Maître  ,  oa 
leur  donna  encore  le  po'm  de  Maitnfes^ 
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Quant  aiix  différentes  claf&s-  de  Mkr«^ 

chands ,  on  les  nomma  Communautés^ 

.   Autant  on  difllngua  de  Métiers  dans 

les  Arts  mécaniques ,  autant  on  fit  de 

Maîtrlfes  ;  &  autant  on  diftingua  de 

branches  dans  le  Commerce  ,  autant 

on  fit  de  Communautés  « 

.  Quand  on  eut  fait  ces  dHlinâîons'y 

on  régla  l'impôt  que  chaque  Maîtrife 

Qu  Communauté  de  voit  payer  ;  &  en 

conféquence  ceiwc  qui   fe  trouvèrent 

dans  ces  Corps ,  eurent  non-feulement 

le  droit  de  travailler,  ils  eurent  encore 

celui  d'interdire  tout  travail  à  ceux  qui 

n'y  étoient  pas  admis  ;  c'eA-àrdire  ^ 

de  les  réduire  à  mendier  leur  pain,. 

Travailler  ,  fans  être  d'im  de  ces^ 

Corps ,  c'étoit  une  fraude  ;-  &  parce 

qu'on  n'avoit  pas  voulu  refter  fans  riea 

felre ,  ou  plutôt  y  parce  qu'on  a  voit  été 

forcé  à  travailler  pour  Cibfifter  foi- 

même  &  faire  fubfxfter  fa  fanûUe  ,  ovu 

4toit  faifi  &  condamné  à  une  amende 

^ja'on  pe  pouvoit  pas  payer ,  ou  qu'hua 

Sv| 


(  420  ) 

ne  payoît  que  pour  tomber  dans  la 

mifere. 
Procès  Comme  les  principales  branches  da 
co4sV  Commerce  fe  réuniffent  au  tronc  d'où 
elles  naiffent,  qu'à  ces  principales  bran- 
ches il  s'en  réunit  d'autres  encore ,  & 
ainfi  de  fuite  ;  on  conçoit  qu'il  fera 
d'autant  plus  difficile  de  démêler  tou- 
tes ces  branches  y  qu'on  divifera  &c 
iiibdivifefa  davantage  les  Communau- 
tés de  Marchands.  Cependant  elles 
fe  diviferont  &  fubdiviferont ,  par- 
ce que  le  Souverain  ,  voyant  qu'à 
chaque  nouvelle  Communauté  il  eft 
payé  d'im  nouvel  impôt ,  fe  croira 
plus  riche  >  lorfqu'il  les  aura  multi— 
pliées» 

Alors  les  Communautés  fe  confon- 
dent ,  comme  des  branches ,  au  tronc 
où  elles  fe  réuniffent.  Elles  ne  peuvent 
plus  diftinguer  leurs  privilèges  :  elles 
fe  reprochent  d^empiéter  les  unes  fur 
les  autres  >  &  les  procès  naîffent..  11 
en  fera  de  même  d^  Maîtrifes-  ^ 


(411) 
Tous  ces  Corps  feront  forcés  à  de  xMjpnO» 

^  auxquellc» 

grandes  dépenfes,  foit  pour  payer  ley  {)*,['*>»*  ^•'* 
impôts ,  foit  pour  fuivre  leurs  procès  , 
(bit  pour  faire  la  rechercl^e  de  ceux 
qui  travailleront  ,  fans  avoir  été  in- 
corporés dans  une  Maitrife  ou  dans 
une  Communauté. 

Forcés  à  des  dépenfes ,  chacun  d'eux 
lèvera  fiir  fes  membres  des  fonds  com- 
muns ;  &  ces  fonds  feront  diilipés  en 
aâemblées ,  en  repas  y  en  édifices  y  &c 
fouvent  en  malverfations. 

Ces  dépenfes  feront  reprîfes  (iir  les 
marchandifes  qu'ils  débitent.  Ils  fe- 
ront la  loi  aux  Confommateurs  ,  parce 
qu'ayant  feul  le  droit  de  travailler  y 
ils  fixent  à  volonté  le  prix  de  leur  tra- 
vail. Eln*  quelque  nombre  que  foient  les 
Artifans  &  les  Marchands ,  il  ùluî  que 
tout  renchériffe  ;  parce  qu'il  faut  que 
les  Maîtrifes  &  les  Communautés  re- 
trouvent toujours  dequoi  renouveller 
les  fonds  commims  qu'elles  diffipenr. 

Il  y  a  d'ailleurs  ^  dans  ces  Maîtriiè^ 
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&  Communautés ,  refprît  du  Corps  '^ 
une  forte  de  point  d*honneur  ,  qui 
force  à  vendre  au  même  prix  que  les 
autres..  On  pafferoit  pour  im-  traître  , 
fi  on  vendoit  à  plus  bas  prix;  &  on. 
s'expoferoit  à  quelque  mauvaife affaire  ^ 
pour  peu  qu'on  y  donnât  le  moindre, 
prétexte^ 
Abus  des  Accoutumés  à  faire  la.  loi  ^  ces  Corps- 
^pprea    -  ^gj^ jgj^^  ^j^ç^.  l'avantage  de  participer 

à.  leurs  privilèges.  Ce  n'eft  pas  affez  de 
payer  Tapprentiflàge.  Tant  qu'il  dure  ^ 
on  ne  travaille  que  poiu-  le  compte  du 
Maître  ;  &  il  faiit  employer  plufieurs- 
années  pour  apprendre  un  Métier  y, 
qu'on  pourroit  quelquefois-  fçavoîr  aa 
bout  de  quelques  mois.  Celui  qui  a  le 
plus  de  difpofitiôn  ^  eft  condamné  à  \iw 
apprentiffage  auffi  long ,  que:  celui  qui 
en  a  le  moins.  Il  arrive  de-là  que  tous* 
ceux  qui  n'ont  rien ,  font  exclus  à  ja--^ 
niais  de  tout  Corps  de  Métier.  A-t'orr 
^é  reçu?  Si  on  ne.réuffit  pas,  il  h'eifc 

plus  tems  de  faire  m,  9utre  ^pj^rea-* 


^flage  :  on  n'auroit  plus  dequoi  payera 
&  on  eil  condamné  à  mendier» 

Lorfque  ,  dans  nos  Cités ,  les  pro*    Mai  qw 
fèâions  étoient  libres ,  les  Artifans  fe  ««ce  iS' 

'  Maltrifes  fis 

trovivoient  en  quelque  forte  répandus- iVuSî.""*" 
par-tout^  Les  Laboureurs  dans  les  mo- 
mens  qu'ils  ne  donnoîent  pas  à  la  cul- 
ture ,  pouvoient  travailler  à  quelque 
Art  mécanique.  Ils  pouvoient  donner  de 
l'occupation  à  des  enfans  qui  n'étoient 
pas  encore  aflez  forts  pour  les  travaux 
de  la  Campagne  ^  &  ils  employoient 
à  là  cultiure  les  profits  qu'ils  avoient 
faits.  Cette  reffource  leur  fut  enlevé, 
lorfqii'on  eut  mis  tous  les  Métiers  en 
Corps  de  Maîtrife- 

Les  Maîtrifes  &  les  Communautés 
enlèvent  donc  l'aifance  aux  habitans 
de  la  Campagne  :  elles  réduifent  à  la 
mendicité  les  Citoyens  induftrieux  , 
qui  n'ont  pas  dequoi  payer  un  appren- 
tiflage  :  elles  forcent  à  payer  cher  un 
Maître  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'on 
paurroit  fouvent  apprendre  i^çauç^n^ 


imeux  tout  feid  ;  enfin,  elles  p<irtenf 
coup  au  Commerce  9  parce  qu'en  £ài^* 

fant  tout  renchérir  ,  elles  diminuent  la 
confommation  ^  &C  conféquemment  la 
produâion ,  la  cultivation  &  la  popu« 
lation.  Peut-on  réfléchir  fur  ces  abus  ^ 
&  ne  pas  reconnoître  combien  ils  font 
contraires  au  bien  public  ? 

■■IBHHMMBHHHI^lBHBBMHBMBlIMnMMBMMHiHHBHMBIHBl^BHMBI^BHHaar 

CHAPITRE    VIL 

jitteintcs  portées  au  Commcru  :  Compa-^ 
gnics  privilégiées  &  exclujives. 

LesPrivUt'-.S-i^ES  privilèges,  accordés  aux  Maî- 
trifes  &  des  trifcs  &  aux  Communautés ,  font  de» 

Communau- 

dïoi«°'ii!*  droits  iniques  ,  qui  ne  paroiflent  dans 
'"*'*  l'ordre ,  que  parce  que  nous  les  trou-' 
vons  établis.  H  efl:  vrai  que  la  concur- 
rence d'un  grand  nombre  d^Artifans  8c 
de  Mafthands  met  des  bornes  au  bé- 
néfice que  les  Maîtrifes  &  les  Com-^ 
munautés  pourroient  tirer  du  mono^ 
^le.  Mais  il  n'en  eâ  {^  moins  vrai^ 


d  après  ce  qiie  nous  venons  de  démon* 
trer ,  que  cts  Corps  ôtent  Taifance  à 
plufieurs  Citoyens ,  en  réduifent  d'au- 
tres à  la  mendicité  ,  font  tout  renché- 
rir ,  &  portent  dommage  à  l'Agricul- 
ture ,  comme  au  Commerce. 

Cependant ,  lorfqu'on  fe  fut  accou*    on  imigf. 

^  *  *  me    d'accor- 

tume  à  regarder ,  dans  un  Corps  nom-  Jg,  ^^^^: 
breux ,  le  monopole  comme  une  chofe  cimpigniîî 
dans  l'ordre ,  il  fut  naturel  de  le  re-  J»««f«« 
garder  encore  comme  dans  l'ordre  , 
lorfqu'il  fe  trouveroit  dans  des  Corps 
moins  nombreux.  Un  abus ,  qui  eft  paffé 
en  ufage ,  devient  règle  ;  &  parce  qu'on 
â  d*abord  mal  jugé  ,  on  continue  de 
juger  mal. 

Il  étoit  fecile  de  prévoir  que  les  bé- 
'  nefices ,  en  vertu  d'un  privilège ,  grands 
pour  chaque  membre  dans  un  Corps 
nombreux ,  feroient  plus  grands  à  pro- 
portion qu'on  diminueroit  le  nombre 
des  membres.  Il  ne  s'agiffoit  donc  plus 
que  d'établir  ce  nouveau  monopole , 
8c  on  y  trouva  peu  d'obftaclcs.         ' 
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TTnt  Corn-  *  1-^  ^^1 ,  fort  coîiîmun  dans  nos  quatre 

f/moSo/âe  Monarchies  ,  étoit ,  par  la  liberté  du 
Commerce ,  à  iin  prix  proportionnné 
aux  facultés  des  Citoyens  les  moins 
riches  ;  &  il  s'en  faifoit  une  grande 
confommation ,  parce  qu'il  eft  nécef- 
feiré  aux  hommes  ,  aux  beftiaux  & 
même  aux  terres  ,  pour  lefquelles  il 
eft  un  excellent  engrais^ 

Il  devoit  donc  y  avoir  im  grand 
bénéfice  à  feire  le  monopole  du  fel.  On 
en  forma  le  projet ,  &  on  créa  à  cet 
effet  une  Compagnie  privilégiée  &  ex- 
clufive.  Elle  donnoit  au  Souverain,  une 
fomme  confidérable ,  &  elle  accordoït  ^ 
aux  Grandis  qui  fa  protégeoient ,  une 
part  dans  fon  bénéfice.  Ceux  qui  com* 
pofoient  cette  Compagnie ,  fe  nom?- 
çioient  Traieans ,  parce  qu'ils  avoient 
traités  avec  le  Roi.  Ils  Êiifoient  feuls  , 
en  fon  nom ,  le  Commerce  du  Tel  dans 
toute  l'étendue  du  Royaume;  Le  pre>- 
mier  Monarque  qui  trouva  cette  fource 
de  richeffes,  ouvrit  les  yeux  aux  autres ^ 
&  flit  imité. 
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Le  prix  du  fel  haufla  tout-à<oup  d'un  Anm^M* 

*  ,  *■  prix   du  fel 

À  fix  9  fept  ou  huit  ;  &  cependant  les  ;*j2î,  **"* 
.Traitans  9  qui  avoient  feuls  le  droit  de 
Tacheter  en  première  mam,lepay  oient 
û  mal  9  qu'on  cefla  d'exploiter  pluûeurs 
falines. 

Tel  fut  l'abus  de  ce  monopole ,  que    on  tû  ré- 
la   confommation  du  fel  diminua  a\X"^àrt  ut 

Citoytas   è 

point  que  pour  faire  valoir  cette  bran-  *"  "*^*'* 
che  de  Commerce  y  il  fallut  contrain- 
dre les  Citoyens  à  en  prendre,  cha- 
cun par  tête ,  une  certaine  quantité. 
Le  fel  fut  donc  ua  engrais  enlevé  aux 
terres  :  on  ceflâ  d'en  donner  aux  bef- 
tîaux  ;  &  beaucoup  de  Sujets  ne  con** 
tînuerent  à  en  confommer ,  que  parce 
qu'on  les  contraignoit  à  ne  pas  fe  paf- 
£er  d'une  chofe  néceflfaire^ 

.    La  Compagnie  des  Traitans-coûtoit     combim 
immenfément  à  l'Etat.  Combie»  d'Em- Jf^j^î'**'»  ^ 
ployés  9  répandus  dans  toutes  les  Pro- 
vinces ,  pour  le  débit  du  fel  !  Combien 
de  gens  armés  pour  empêcher  la  con« 
trebande  !  ComUen  de  recherches  pouc 
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$'affurer  fi  tous  les  Sujets  avoient  acheté 
la  quantité  impoféê }  Combien  de  vexa^ 
tions  !  Combien  de  frais  en  contrain- 
tes ,  faifies  )  amendes ,  confifcations  !  En 
im  mot  9  combien  de  familles  réduites 
à  la  mendicité  ! 
cenbif ft  a  Voilà  le  défordre  que  produifoît  cette 
2"  aÏL'***  Compagnie  privilégiée  &  exclufive. 
Cependant  elle  ne  rendoit  pas  au  RoS 
la  moitié  de  ce  qu'elle  enlevoit  aux 
Citoyens.  La  plus  grande  partie  de  Tau- 
tre  moitié  fe  confommoit  en  frais.  Le 
refte  fe  partageoit  entre  les  Traitans  : 
&  s'ils  n'avoîent  pas  afTez  de  bénéfice  ^ 
comme  en  effet  ils  ne  s'en  trouvoient  ja-* 
mais  affez;  on  leur  accordoit  Ordon-» 
nance  fur  Ordonnance  ,  pour  donner 
tous  les  jours  plus  d'étendue  à  leurs 
privilèges  ;  c'eft-à-dire ,  pour  lés  auto- 
rifer  à  vexer  le  Peuple  de  plus  en  plus. 
Autres  Lc  béuéficc  dc  ce  monopole  ,  lorf- 
dc°ÎSoil"p"  qu'une  fois  il  fut  connu ,  répandit  uit 

leiir»    qui       *  *■ 

r^ndiérin'  ^^P^^^  d'avidité  &  de  rapine.  On  eàt 
dvL  i^?''^  dit  qu'il  fatloit-  que  chaque  branche  de 
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Commerce  fe  fit  excluiîvément  par 

des  Compagnies.  U  s'en  formoit  tous 
les  jours  :  des  proteâeurs  follicitoient 
pour  elles ,  fouvent  avec  fiiccès.  11$ 
vèndôient  leur  crédit ,  6c  ils  ne  s'en  ca-» 
choient  pas.  Chac^un  croyoit  pouvoir 
fç  permettre  ce  qu'il  voyoit  Édre.  C'é- 
tpit  le  monopole  des  Grands. 

Ces   Compagnies  avoient  toujours 
pour  prétexte  le  bien  de  l'Etat  ;  &  elles 
he  manquoient  pas  de  faire  voir,  dan^ 
les  privilèges  qu'on  leur  accorderoit , 
de  grands  avantages  pour  le  Commerce 
inême.  Elles  réuflîrent  fur-tout ,  lorf* 
qu'elles  propoferent  d'établir  de  nou- 
velles Manufactures.. 
.    U  eft  certain  que  de  nouvelles  Ma-? 
fkufaftures  méritent  d'être  privilégiées  ; 
if  eft-à-dirç  ^  àîultipliées  ;  &c  pbte  elles 
peuvent  être  utiles ,  plus  il  faut  récom* 
penfer  ceux  à  qui  on  les  doit.  Mais  on 
accorda  des  privil^es  exclufifs  ^  8i 
fltii&-tôt^e  luxeifortitde  ces  Mahu&c- 
lureisJXies  ouvrages ,  qùks'y  vendoîeniri 
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âermrent  chérs  &  rares ,  au  liea  qu'ils 

auroient  été  à  bas  prix  &  communs.  Je 

reviens  aux  conféquences  que  j'ai  déjà 

répétées  :  diminution  dans  la  confomma^ 

don  y  dans  ta  produSion  j  dans  la  culn^ 

yation ,  dans  la  Population  ;.  &  j'ajoute  ^ 

naiffancc  du  luxe  j  accroijftmtnt  de  mifere* 

CHAPITRE    VIII. 

\/iueintes portées  au  Commerce  :  Impôts  fur 
les  consommations  • 


impdts  fur  ^A-ilE  vrai  moyen  <le  faire  contribuer 
j»«àoM.^""  tout  le  lAônde  ^  c*étoit  de  mettre  des 
knpots  fur  les  confommations ,  &  nos 
quatre  Monarques  en  mirent  fur  toutes* 
fis  fe  pèrfuadoient  que  cette  impofi- 
tioii'  î  feroit  d'xin  grand  produit  pour 
e«Bt^  &  çii'jnïême  tçms  d'un  poids  mé- 
diocre pour  letirs  Sujets.  Car ,  en  fait 
d'admîniftration ,  on  conciBe  Couvent 

les  contradîôoir^frf     ^ 

-  Mais  ils  fc  .àrâmpdient ,  •)&  fur  le 

ptcddbrqur^'^  pas  ju:iffi  grand  qu^îi 
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le  paroît ,  &  fur  le  poids  qui  eft  plus 

grand  qu'on  ne  penfe. 

Premièrement,  le  produit  n'eft  pas    ^v^'i^ 
aufli  grand  qu'il  le  paroît.  ^tâ'*'" 

Il  eft  vrai  que  tout  le  monde  étant 
forcé  de  confommer ,  tout  le  monde 
eft  forcjé  de  payer  ;  &  fi  on  s'arrête 
à  cette  iieule  cpnfidération ,  on  voit 
croître  le  produit  en  raifon  des  con- 
ifommateurs. 

Mais  il  faut  d'abord  défalquer  les 
.frais  de  perception  ;  frais  qui  croiflent 
;eux-mêmes  en  raifon  du  jlombre  de^ 
.Compagnies  5  auxquelles  on  afferme  ou 
on  donne  en  régie  chacun  de  ces  Im- 
pôts ,  &  en  raifon  du  nombre  des 
Commis  qu'elles  ont  à  leur  gages. 

D'ailleurs  ces  Compagnies  fçavent 
Seules  c0  que  chaque  impofition  peut 
produire  ,  &  elles  mettent  tout  leur 
art  à  le  cacher  au  Gouvernement,  qiu 
lui-mêine  ferme  fouvent  les  yeux  fin* 
les  abus  qu'il  voit,  hsi  p'erçepîion ,  fi 
^elJje  étoit  fimpie  >  iclaireroit  le  public , 
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6c  ferolt  moins  difpendieufe  :  maïs  elleS 

la  compliquent  à  deffein ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  fur  elles  que  les  frais  en  re- 
tombent ;  &  il  leur  eft  d'autant  plus  fa- 
cile de  la  compliquer ,  que  la  multipli- 
cité des  Impôts  finit  par  faire ,  de  cette 
partie  de  Tadminifiration ,  une  fcience 
à  laquelle  perfonne  ne  peut  rien  coin* 
prendre,  (a) 

Voilà  donc  une  grande  partie  du 
produit  qui  fe  diffipe  néceffairement;  & 
ce  qu'on  peut  fuppofer  de  plus  avanta- 
geux pour  le  Monarque,  c'eft  qu'il  lui 
'en  revienne  environ  la  moitié.  (F) 
tes  rere-'     Mais  il  fe  trompé  encore  ,  s'il  croît 
î«qu^  nêque  fon  revenu  eft  augmenté  de  cette 

croifTentpas    *■  o 


'  .!   f 


:?,siSSt?'  inoitie. 


■     Les  Impôts  ,  multipliés  comme  les 
cohfommations,  ont  tout  rencHéri  pour 


(a)  On  fçâit  (fomWen  Sully  ,  qiri  ëtoît  fait  pour  bien 
-  Yoir ,  a  eu  de  peine  à  débrouiller  ce  cahos. 

;\    (J)  Il  y  a  des,Ecrivaîns  qui  prétendent  que,  pour 
^Gull  entre  un  million  î^ans  lés  coffres  du  Rot,  il  fout  que 
les  Sujets  en  |>»ienLtroi5.  Je  ne  fuis  point  en  état  de  feîre 
'ief' caci^  précis  far  cette  m^ere*. 

lui 
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lui  comme  pour  {es  Sujets  ;  &   ce 

renchériflement  porte  fur  tontes  fe$ 

dépenfes  ,  piiifqu'il  a  fait  hauiTer  le 

prix  de  la  main-d'œuvre  en  tout  genre 

d'ouvrages.  Quaild  on  fuppoferoit  fou 

revenu  augmenté  dHm  tiers  ,  il  n'en 

fera  pas  plus  riche  ;  fi  ce  qu'il  payoit 

une  once  d'argent,  il  le  paie  déformais 

une  once  &  demie. 

Il  croit  ne  mettre  l'impôt  que  fur  fd% 
Sujets ,  &  il  le  met  fur  lui-même.  II  en 
paie  fa  part ,  &  cette  part  eft  d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  eft  obligé  à  de 
plus  grandes  dépenfes.  Cet  impôt  n'eft 
pour  l'induftrie  qui  confommè,  qu'une 
avance  à  laquelte  on  la  contraint.  A  fort 
tour ,  elle  fait  la  loi ,  &  elle  force  le 
Souverain  môme  à  la  remboiu-fer. 

Les  matières  premières  ,  ^u'on  tra- 
vaille dans  les  Manufaftures ,  paffent 
par  bien  des  Artifans  &  par  bien  des 
Marchands  ,  avant  d'arriver  aux  con- 
fommateurs;&  à  chaque.  Artifan,  à 

chaque  Marchand  ,  elles  prennent  uii 

T 
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accroîffement  de  prix,  parce  qu'il  faià 

remplacer  fucceffivement  les  taxes  qui 

ont  été  payées.  Ainfi  on  croit  ne  payer 

que  le  dernier  impôt ,  mis  fur  la  mar- 

chandife  qu'on  acheté ,  &  cependant 

on    en  rembourfe   encore  beaucoup 

d'autres- 

j  Je  ne  chercherai  point,  par  des  cal- 

j  culs ,  le  réfultat  de  ces  accroiffemens  x 

I  un  Anglois  Ta  fait,  (a)  Il  me  fuffit  de 

'  faire  comprendre  combien  les  taxes  , 

mifes  fur  les  confommations ,  augmen* 
tent  néceffairement  le  prix  de  toutes 
chofes  ;  &  que  par  conféquent  les  re- 
venus du  Roi  ne  croiffent  pas  en  raifoa 
jdu  produit  qu'elles  verfent  dans  fes 
coffres.  Voyons  fi  elles  font  onéreufes 
pour  les  Peuples.. 
combîcnces  -    L^  Gouvemement  ne  le  foupçonnoit 
«J^^'jSuHe'p      II  fuppofoît  que  chacun  peut  à  fon 
^uuury.^^""  gré  ,mettre  à  fa  confommation  telles 

(a)  Voyez  Remarques  fur  Us  avantages  &  les  dd/k^ 
yantages  de  la  France  &  de  la  Grande  -  Bretagne ,  pmr 
rapport  au  Commerce}  p.  394,  où  l'Ouvrage  Anraojs 
èll  cité,  ^ 
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homes  qu'il  juge  à  propos  ;  &  H  en 

<:oncluoit  qu'on  ne  paîeroit  jamais  que 
ce  qu'on  voudroit  bien  payer.  Cette 
împofitîon,  félon  lui,  ne  faifoît  violence 
à  perfonne.  Pouvoit-on  en  imaginer  une 
moins  pefante?  Elle  laiffoit  une  entière 
liberté* 

Le  Gouvernement,  qui  raifonnort 
ainfi  ,  ne  confidéroit  fans  doute ,  pour 
Sujets ,  que  les  gens  riches  qui  ,  à  la 
"Cour  ou  dans  la  Capitale  ,  confom- 
moient  avec  profufion  ;  &  je  conviens 
avec  lui  que  ces  gens-là  étoient  maîtres 
de  diminuer  fur  leurs  conlommations, 
&  qu'il  auroit  été  à  defirer  qu'ils  euffent 
ufé  de  la  liberté  qu'on  leur  laiffoit.  Je 
conviens  encore  que  tous  ceux  qui 
vivoient  dans  l'aifance ,  pouvoîent  auffi 
ufer  de  cette  liberté ,  qui  ne  l'eft  que 
de  nom ,  puifqite  dans  le  vrai  on  eô 
contraint  à  fe  priver  de  ce  qui  eft  de*- 
venu  néceffaire. 

Mais  les  Sujets  ,  qui  ne  gagnent ,  ati 

jour  le  jour  ,  que  dequoi  fubfifter  &  * 

Tij 
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Faire  fubfifter  leur  famille ,  font-ils  libres 
de  retrancher  fur  leurs  confommationst 
Voilà  cependant  le  plus  grand  nombre , 
&  le  Gouvernement  ignore  peut-être 
que  ,  dans  ce  nombre  ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ont  à  peine  du  pain  :  car  je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  font  à  la 
mendicité  ,  &  dont  plufieurs  n'y  ont 
été  réduits  que  par  les  fautes  du  Gou^ 
vernement  même. 

Mais  je  veux  que  tout  le  monde  foit 
libre  de  retrancher  fur  fes  confomma- 
tions  :  quels  feront  les  çStts  de  cette 
prétendue  liberté  ?' 

Le  Monarque,  je  le  fuppofe ,  fera  le 
premier  à  donner  l'exemple.  On  lui 
propofera  des  retranchemens ,  &  tôt 
ou  tard  ce  fera  pour  lui  une  néceffîté 
d'en  faire  ;  parce  que  ,  dans  le  haut 
prix  oix  tout  eft  monté  ,  fes  revenus  ne 
fiiffifent  plus  à  fes  dépenfes. 

Je  pourrois  déjà  remarquer  que  ces 
retranchemens  font  un  mal  ;  car  ils 
font  pris  Air  Iç  Labpureur ,  fur  VAniC^ 
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&  (iir  le  Marchand  ,  qiri  ne  vendront 

plus  la  même  quantité  de  marchandifes. 
L'Agriculture  ,  par  conféquent ,  &  le 
Commerce  en  fouffriront.  Mais  conti- 
nuons. 

Je  fuppofe  à  la  Cour  &  dans  la  Ca- 
pitale de  pareils  retranchemens  :  j'en 
fuppofe  encore  de  pareils  dans  les  au- 
tres Villes  ;  &  de  proche  en  proche , 
j'arrive  jufqu'au  Laboureur,  qui  n'ayant 
pas  un  fuperflu  fur  lequel  il  en  puîfle 
faire ,  en  tait  fiir  le  nombre  de  fes  bef- 
tiaux ,  de  fes  chevaux ,  de  fes  charrues. 
Le  dernier  terme  de  ces  retranchemens 
eft  donc  évidemment  au  détriment  de 
l'Agriculture. 

Veut-on  les  obferver  fous  un  autre 

point  de  vue  ?  Je  dirai  :  les  gens  aifés 

feront  moins  d'habits.  Par  conféquent, 

a  fe  vendra  moins  de  drap  chez  les 

Marchands ,  il  s'en  fera  moins  chez  les 

Fabricans  ,  &  dans  les  Campagnes  on 

élèvera  moins  de  moutons.  Ainfi ,  quand 

nous  fidvrons  ces  retranchemens  dans 

Tii; 


tous  les  gtnres  de  confomtnadon ,  nous 
trouverons ,  pour  réfultat ,  la  ruine  de 
plufieurs  Manufaftures  dans  les  Villes, 
ôc  la  ruifte  de  TAgriculture  dans  les 
Campagnes.  Alors  une  multitude  de 
Citoyens  i  qui  auparavant  trouvoient 
du  travail ,  en  demanderont  fouvent  inu- 
tilement. Ceux  qui  n'en  trouveront  pas , 
mendieront  ou  voleront;,  &  ceux  qui  en 
trouveront,  forcés  à  fe  donner  au  ra- 
bais ,  dibrifteront  miférablement. 

Dans  cet  état  des  chofes ,  le  Sou-^ 
verain  y  qi|i  ne  comprend  pas  pourquoi 
fes  revenus  diminuent ,  double  les  im- 
pots  5  &  fes  revenus  diminuent  encore, 
C'eft  ainfi  que ,  par  les  retranchemen9 
auxquels  il  ne  fe  laffe  point  de  forcer 
coup  fur  coup  fes  Sujets:,  il  achevé  en& 
de  ruiner  les  Arts  &  l'Agriculture. 
coihMcii  u     Je  ne  m'arrête  pas  à  ,faire  voit  les. 

perception      *  ^  . 

pôts^ûit^SÏI  gènes  que  mettent  au  Commerce  les 

^ymmçrce.  y^fites  qu'oji  faitawx  portes  des  Villes; 

les  formalités  qui.  font  néceffaires  pour 

efiimer  les  marchandiies^  les  difcuiTions 
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&  les  procès  auxquels  ces  formalité» 

donnent  fréquemment  lieu  ;  les  vexa- 
tions des  Commis  qui  fouvent  ne  cher- 
chent que  des  prétextes  pour  faire  des 
frais  ;  les  dommages  que  reçoivent  les 
Marchands ,  lorfque ,  forcés  de  laiffer 
leurs  marchandifes  à  la  Douane ,  ils  per- 
dent le  moment  favorable  à  la  vente. 
Je  poiuTois  remarquer  encore  que  les 
droits ,  qu'on  met  fur  l'entrée  &  fur 
la  fortie ,  font  néceffairement  arbitraires 
&  inégalement  répartis^  Une  pièce  de 
TÎn ,  par  exemple ,  qui  ne  vaut  que  dix 
onces  d'argent ,  paiera  autant  qu'une 
pièce  qui  en  vaut  cinquante  ;  & ,  pour 
l'une  comme  pour  l'autre  y  cette  taxe 
fera  la  même  dans  une  ^nnée  de  difette 
&  dans  une  année  d^abondance  ,  c'efl-à- 
dire ,  lorfqu'elles  auront  chacune  changé 
de  prix.  Mais ,  fans  répéter  des  lietix 
communs  déjà  répétés  tant  de  fois  &  tou* 
jours  inutilement ,  c'eft  affez  d'avoir  dé- 
montré que  lés  impôts  fur  les  confom;* 

mations  font  les  plus  funeftes  de  tous-  . 

Tiv 
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CHAPITRE    IX. 

Atuintcs  portées  au  Commerce  :  variation 
dans  les  monnaies. 


M, 


aoMs. 


Comment  -^  ^  ^^^  avoiis  VU  quc  Ics  pîëces  de 
»c  dklmoal  monnoie  font  des  portions  de  métal  ^ 
auxquelles  l'autorité  publique  a  ims  une 
empreinte  ,  pour  faire  connoître  la 
quantité  d'or  &  d'argent  qu'elles  con- 
tiennent. 

Si ,  dans  les  pièces  de  monnoie  ,  €yn 
n'employoit  que  de  l'or  ou  de  l'argent 
pur  ,  il  fufHroit  de  les  pefer  pour  en 
connoître  la  valeur.  Mais ,  parce'qu^on 
allie  ces  métaux  avec  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre  ,  foit  pour  les  travailler 
plus  facilement  ,  {bit  pour  payer  les 
frais  de  la  Fabrique ,  il  s'agit  encore  de 
fçavoir  en  quel  rapport  efl  la.  quantité 
de  l'or  ou  de  l'argent  avec  la  quantité 
de  cuivre. 

On  confidere  une  pièce  d'or  comme 
lui  tout  compofé  de  vîngt^quatre  par-» 
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tles ,  qu'on  nommé  carats.  Si  ces  vîngf^ 

quatre  parties  étoient  autant  de  parties 
d'or ,  on  diroit  que  le  titré  de  la  pièce 
cft  à  vingt-quatre  carats.  Mais  parce 
qu'il  y  a  toujours  de  T^iiliage ,  le  titre 
efl  auffi  toujours  au-deffous  de  vingt- 
quatre.  S'il  y  a  une  partie  de  cuivre  , 
le  titre  eft  à  vîngt-trois  ;  s'il  y  en  a 
deux ,  il  eft  à  vingt-deux  ;  s'il  y  en  a 
trois  ,  il  eft  à  vingt-un ,  &c. 

De"  menie  on  confidere  une  pièce 
d*argent ,  comme  un  tout  compofé  de 
douze  deniers  ;  '&  6n  dit .  que  le  titre 
de  Targent  eft  à  onze  deniers ,  fi  la  pièce 
contient  une  partie  d'alliage  ;  qu'il  eft 
à  dix  5  fi  elle  en  Contient  deux ,  &c.  On 
conçoit  que  ces  divîfions  à  vingt-quatre 
carats  &  à  douze  deniers  font  arbitrai- 
res ,  &  que  'toute  autre  auroit  été  éga- 
lement propre  à  fixer  le  titre  des  mon- 
npies. 

Le  droit  de  battre  monnoîe  ne  peut  lc  i^oît  ^ 

appartenir  qu'au  Souverain.  C'eft  que  »^^j«  ^^p^j^ 

feul  digne  <ie  la  confiance  publique  ,  il^«^*^' 

Tv 
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peut  feul  canftater  le  titre  &  le  poids 
des  pièces  d'or  &  d'argent  qui  ont 
cours. 
Bénéfice      On  lui  doit  non^feulement  les  frais^ 

Stti  lai  cft    ,      ^  .     .         .  .    é     «     . 

û.         de  tabncation  ;  on  lui  doit  encore  ua 

droit  ou  un  bénéfice   pour  ion   em- 
preinte ,  qui  a  une  valeur ,  puifqu'elle 
eu  utile. 
c«  bénéfi.     ï^aîs  il  eft  de  fon  intérêt  de  borner 
4cs  bornes,  ce  droit ,  parcc  qu  un  trop  grand  be-^ 
néfice  de  fa  part  inviteroît  à  contredire 
fes  monnoies.  H  les  vend  feul.  Ce  mo- 
nopole ,  fondé  fur  Futilité  publique  ^ 
deviendroit  inique  ,  s'il  en  abufoit.  II 
auroit  à  fe  reprocher  les  crimes  qu'il 
auroit  fait  commettre  >  &  la  néceflité 
oîi  il  feroit  de  punir .^ 
Fraude  de»      On  îtiee  bien  que  nos  quatre  Mo- 

Souverains  :  '    *^  t      r/      t 

Four'lfnTcei  narqucs  auront  abufe  de  ce  droit ,  &: 
rYt?d»aîgênt  multioUé  Ics  Faux-Monnoyeurs.  Us  ont 

une  quantité 

«Oindre.       f^it    pluS. 

Dans  Torigine  ,,une  livreen  monnoie 
pefoit  douze  onces  d'argent  ;  & ,  avec 
ces  douze  onces ,  on  fabriquoit  vingt 
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rpïéceS'  qa*on  nommoit  fous  ,  &  qitï  en' 

étoient  chacune  la  vingtième  partie^ 

Ainfi  vingt  fous   faifoient   une    livre 

pefant. 

Or  nos  quatre  Monarques  altérèrent 

la  monnoie  par  degrés,  lis  vendirent , 

comme   vingtième    partie  de    douze 

onces  d'argent,  des  fous  qui  n'en  étoient 

que  la  vingt-cinquléme  ,  la  trentième  > 

la  cinquantième  ;  &t  ils  finirent  par  '  ett 

fabriquer  qui  n'étoîent  pas  la  centiéihe 

partie  d'une  once.  Cependant.le  PuJ^liCy 

qui  avoit  d'abord  jugé  que  vingt  fous» 

font  une  livre ,  continuoit  par  hahitude 

de  juger  que  vingt  fous  foïit.une  li^r?  y 

.  fans  trop  fe  rendre  compte  de  ce  qiiîiï 

entendoit  par  fous  &  par  livres.  Ont 

eût  dit  que  fon  langage  lui  ca choit;. les.^ 

fraudes-  qu'on  lui  faiibit ,  &  confpirqit 

avec  le  Souverain  pour  le  tromper^ 

■\  G'eftvm  exemple  de^.glus  frappans  4e^ 

'  ï^at^us  :de>  mojts*.  :       1 

Quand  il  fut  reconnu  qu'ion  n'atig-  Aurrefraw 

•      .         I  jî*  1  /  I    'r  \'  .      ëe  :  ils  don* 

cboit  plus  a  laee  precile  aux  denoi^-  ««nr  à  um 
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ritéd'areent  natiolis  Inrc  Se  fou  ,  les  Monarques 

une    valeur  r  i    § 

Sw  bSScf  "  s  apperçurent  que ,  fans  altérer  les  mon- 
noies ,  ils  avoient  un  moyen  plus  fimple 
d'en  hauffer  ou  d'en  baiffer  la  valeur,. 
Ce  fut  de  déclarer  que  ce  qui  valoit , 
par  exemple  ,  fix  livres ,  en  vaudroit 
huit  déformais ,  ou  n^en  vaudroit  plus 
que  cinq.  Ainfi  les  pièces  de  monnoie  ^ 
rqui  étoient  dans  le  Commerce  ,  va- 
.'loi6ntt,av^c  la  même  quantité <l*argent> 
:^ius  ou  moins  fuivant  qu'ils  le  jugeoient 
<à  propos. 

*  Cette  opération  eft  li  abfurde ,  qire 
'«'  c'étoît  une  fuppoiîtion  de  ma  part  ^ 
f  èli'diroit  qu'elle  n'eft  pas  vraifemblable^ 

•  ^fcdiéjhént  voulez^vous  ,  m'objeôercMt* 
■  6h  j  ^Jû'il  vienne  dans  l'efprît  4u  Souve- 

•  rain  de  pcrfuader  au  Public ,  que  fix  elt 
^  'huit  ou  n'eft  que  cinq  ?  Quel  avantage 

retîreroit-il  de  cette  fraude  gh>ffi€^e'  ? 

■'-  Ne  retomberoit-elle  pas  fur  lui-même  ? 

Et  ne  le  paiera-t'on  pds  ^véc  ta  même 

*  ffî<M>hoie  ,  a^ec  laqûelîé  ît  j>aie  }  Les 
Monarques  ciepeml^ât  ont  regardé  -c*s 
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firaitdes  comme  le  grand  art  des  Finan-' 

ces.  En  vérité  les  fuppofitions  ,  les 

moins  vraifemblables  que  j'ai  faites  ^ 

font  plus  vraifemblables  que  bien  des 

faits. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  fur-tous  les     combien 

*  ^  •    ces    fraudes 

înconvéniensqui  naiffent  des  variations^  gj^ercV. 
dans  les  monnoies.  Il  me  fuffit  de  faire 
voir  combien  elles  niûfent  au  Com- 
merce. 

La  confiance  eft  abfolument  nccef- 
iaire  dans  le  Commerce ,  &  pour  l'éta- 
blir 9  il  faut ,  dans  les  échanges  de 
valeulr  pour  valeur  ,  une  mefure  com- 
mune qui  foit  exaâe  &  reconmie  pour 
telle.  LV>r  &  l'argent  avoient  cet  avan- 
tage ,  iorfque  l'empreinte  de  l'Autorité 
foitveraine  en.  atteftoit  le  titre  au  vraîj^ 
&  ae  trompoit  jamais. 

Mais  quand  une  fois  te  Monarque 
tut  altéré  les  monnoies,  on' ne  pou  voit 
plus  les  recevoir  av^  confiance ,' parce 
qttVm  Ile  Cçavoit  plus  ce  qu'elles  va* 
kJiem.  B  fa1k>it  -ou  être  trompé-,  oii 
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tromper  foi-même.  Aînfi  la  fraude  dit 

Souveram  mettoit ,  dans  le  Commerce  , 
la  fraude  au  lieu  de  la  confiance  ;  &c  oth 
nepouvoitplus  ni  acheter  ni  vendre,  à 
moins  qu'on  n'y  fut  forcé  par  la  néceffité*. 

Quand  il  plut  au  Monarque  dehauffer 
&  de  baiffer  alternativement  la  valeur 
des  monnoies ,  fans  en  avoir  changé  le 
titre  ni  le  poids ,  l'abus  fut  plus  grand 
encore  :  on  ne  fçavoit  pas  comment  fe 
fervir  d'une  mefiwe  qui ,  variant  con- 
tinuellement, ft'étoit  plus  une  mefure^ 

Il  efl  vrai  qu'on  auroit  pu  n'avoir 
aucun  égard  à  la  valeur  fiâîce ,  qur 
n'étoit  que  dans^  le  nom  donné  à  la 
pièce  de  monnoie  :.on  auroit  pu  éva- 
luer la  quantité  d'argent  qu'elle  con*^ 
tenoit  y  &  s'en  fervir  d'après  cette  éva- 
luation. C'eft  ce  que.le Prince  ne  permet-^ 
toit  pas.  11  vouloit  qu'un  écu  j.qui  con- 
tenoit  une  once,  d'argent  ^  fu,t]pris  poucr 
centffousj^fix  francs. oUrJiuit  livres,  à 
fon  choiyj..&.illevouloit^paree  qu'àvH 
tcement  il  n'^ûtpas  jetité^de  faJSraud^^ 
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le  profit  qu*il  trouvoit  à  fe  faire  payer 

quand  la  monnoie  étolt  bafle ,  &  â 
payer  lui-même  quand  la  monnoie  éloit. 
haute.  Mais  il  faut  obferver  les  procédés, 
du  Gouvernement ,  pour  mieux  juger 
du  défordre  que  ces  variations  dévoient 
produire. 

Ordinairement  il  ne  faîfoît  pas  tout-à-    p^^^^^, 
coup  defcendre  les  monnoies  au  terme  tlJ^^ioS- 
le  pliis  bas^  auquel  il  a  voit  defleiade'^»  b^ffol^ 

alternative" 

s'arrêter.  Il  les  y  amenoit  par  degrés.  HûJ^JJSjVip» 
donnoit  une  Ordonnance  ^  par  laquelle  *®^** 
it  déclaroit  que  ,  pendant  vingt  mois  , 
lès  écus ,  par  exemple  ^  qui  valoient  cent 
fous  ,  perdroient  chaque  mois  un  pour 
cent;  &  par-là  il  les  réduifoit  par  degrés 
à  ne  valoir  plus  que  quatre  livres. 

On  pouvoit  conj^efturer  que  les» 
monnoies  haufferoient  ,  après  avoir 
baifle  ;  parce  que  c^étoit  ,  dans  cette 
opération  ^  la  manière  de  procéder 
du  Gouverne  ment,  qui  croyoît  trouver 
t{n  bénéfice  dans  ces  hauiTes  &c  ces 
baifTes  alternatives^  On  ne  fcavoit  donc 


"^c 
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plus  fur  quoi  compter.  Le$  perfonnes 

prudentes  ,  qui  ne  vouloient  pas  jouer 
leur  argent  an  hafard  de  le  perdre ,  le 
refferroient.  Elles  attendoient  le  mo- 
ment d*en  faire  ufage  avec  moins  de 
rîfques  ,  &  le  Commerce  en  foufîroit. 

D'autres ,  moins  fages ,  voyant  que 
dans  le  commencement  des  diminu- 
tions ,  on  faifoit  vingt  livres  avec  quatre 
écus,  &  qu^à  la  fin  il  en  faudroit  cinq 
pour  faire  une  fomme  pareille  ,  fe  hâ- 
tèrent de  mettre  leur  argent  fur  la  place,. 
Par  la  même  raîfon ,  ceux  qui  dévoient,' 
fe  hâtèrent  de  payer  leurs  dettes. 

On  trouvoit  donc  beaucoup  de  fa- 
cilité à  eftiprunter.  Cette  facilité  trompa  ' 
des  Marchands  imprudens,  qui  crurent' 
devoir  faifir  cette  qécaûon  pour  for- 
mer  quelques  '  ilôuvèlles    entrèprifes. 
Ils  prirent  l'argent .  qu*on  leur  offroit  , 
&  ils  achetèrent;  mais  chéreiuent ,  foit 
parce  que  la  cpn'élirrencé'de'leufs  de- 
mandes hauffoît'lei  pri^,  'fôit  parce ^ 
qli*iis'payoi«nt  avec  ime  momiole  quî,^ 
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dPun  jour  à  Tautrc  ,  devoît  baifler  de 
valeur. 

Cependant ,  après  plufieurs  diminu- 
tions, le  Roi  commença  lui-même  à 
refferrer  l'argent  dans  fes  coffres.  On 
ceffa  de  payer  à  fon  Tréfor.  La  mé*- 
fiance  fut  donc  générale ,  &  on  ne  vît 
plus  d'argent  dans  la  circulation.  Les 
Marchands  qui  en  avoient  empnmté^ 
n'en  avoient  pas  pour  les  dépenfes  nécef- 
ikires  &  journalières.  Alors ,  forcés  de 
vider  leurs  magafins ,  &  de  vendre  à 
cinquante  ou  fpixante  pour  cent  de 
perte ,  ils  vojroient  combien  ils  s'étoient 
trompés  dans  leurs  fpéculations.  Le 
plus  grand  nombre  fit  banqueroute. 

Au  fort  de  cette  crife ,  lé  Gouverne- 
ment haufle  tout-à-coup  l'écu  de  quatre 
francs  à  cent  fous ,  &  il  croit  avoir  gagné 
vingt- cinq  pour  cent.  Mais  ce  gain  eft 
fiâice ,  &  le  dommage  ,  porté  au 
Peuple ,  eft  réel.. 

Quand  je  dis  qufil  hau€a  l'éai ,  je 
cie  parle  pas  aflez  exaâement.  il  proC^ 
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cAvit  celui  dont  il  avoir baiffé  la  valeun 
Il  ordonna  de  le  porter  à  fa  Monnoie^ 
oîi  il  ne  fut  reçu  que  fur  le  pied  de 
quatre  francs  ;  &  il  fabriqua  un  nou« 
vel  écu  au  même  titre,  qu'il  fit  valoir 
cent  fou$« 

Parce  qu^l  portoîtles  droits  de  ût 
Monnoie  à  vingt  pour  cent ,  il  crut  en* 
core  trouver  vingt  poxvc  cent  de  gain 
dans  cette  opération.  Mais  les  Faux** 
Monnoyeurs  achetèrent  Ids  vieux  écus 
quatre  livres  cinq ,  quatre  livres  dix  ; 
Se  ils  en  fabriquèrent  de  nouveaux 
qu'ils  vendoient ,  comme  le  Roi,  cent 
fous.  Le  Gouvernement  s'étoit  donc 
lourdement  trompé. 

Ce  qu'ont        ^^  ^^^  »  ^"^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^^  ^  ^^ 

ii?*dii'*so'î-  poids  de  là  monnoie,  peu  importe.  Il 
J«^  «o«-  fiiffit  que  l'empreinte  affure  de  la  quan- 
tité d'argent  que  chaque  pièce  contient  ; 
&  que  le  Prince  en  abufent  des  mots  , 
n'entreprenne  pas  de  mettre  une  valeur 
âBice^Sc  par-là  toujours  variable,  à 

fo  place  d'ime  valeur  réelle  qui  eft(èid<ir 
permanente. 


(450 

CHAPITRE    X. 

Atteintes  portées  au  Commerce  :  exploita* 
tion  des  Mines. 


ANS  une  de  nos  Monarchies,    commeùt 

les  ncheffe» 

pn  découvrit  des  mines  qui,  fortabon*-  ^j;,"S;î 
dames  en  or  &  en  argent ,  enricHirent  '*'»«""* 
tout-à-coup  les  Propriétaires ,.  les  En- 
trepreneurs ,  les  Fondeurs ,  les  AfE- 
iieurs  ,  &  tous  ceux  qui  travailloient 
ces  métaux. 

Qiiand  on  ne  s'enrichit  que  lente- 
meat  &  à  force  de  travail ,  on  peut 
être  économe  ;  maison  diffipe  ,  quand 
l'argent  fe  reproduit  facilement  ,  & 
paxoît  devoir  fe  reproduire  toujours 
eu  plus  grande  quantité.  Or  les  mines 
aboadantes  en  elles-mêmes,  étoient 
plus  abondantes  encore  dans  Topinion 

publique. 

Ceux  qu'elles  enrichiffoient ,  fe  hâ- 
tèrent donc  d'au^enter  leurs  dépen-^ 
ifes  i  &  j,  par  conféquemt ,  ils  firent  part 


3e  leurs  richeffes  aux  Artlfans  aux- 
quels Us  donnoient  de  l'ouvrage  ,  aux 
Marchands  chez  qui  ils  achetoient^  6c 
aux  Fermiers  dont  ils  confommoient 
les  produâions. 

Les  Artifans ,  les  Marchands  &  les 
Fermiers  devenus  plus  riches*,  dépen- 
ferent  au0î  plus  qu'ils  ne  faifoient  au- 
paravant ;  &  à  mefure  que  les  confom- 
matiofis  croiffoient  parmi  les  Citoyens 
de  toiit  état  y  les  prix  hauflbient  dans 
tous  lés  Marchés. 

Ce  rehchérifFement  mettoit  mal  à 
l'aife  ceux  qui  avoient  des  terres ,  dont 
ils  ne  pouvoient  pas  encore  renouvel- 
1er  les  baux  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour 
im  tems.  Plus  funefte  aux  gens  à  ren-* 
tes  ou  à  gages ,  il  letir  ôtoit  poin-  tou- 
jours une  partie  de  leur  fubfiftance ,  &t 
il  en  forçoit  plufieurs  à  fortir  du  Royau- 
me. La  Population  diminuoit  donc. 

Les  Confommatîons  augmentèrent 
encore,  lorfque  les  baux  de  toutes  le^ 
terres  eurent  été  renouvelles.   Alor$ 
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le  Royaume  parut  florlflant.  Tout  le 

monde  étoit  riche.  Le  Propriétaire 
d'une  terre  voyoit  fon  revenu  doublé. 
Les  Marchands  vidoient  promptement 
leurs  magafins  :  les  Artifans  pouvoient 
à  peine  fufEre  aux  ouvrages  qu'on  leur 
demandoit  :  les  Fermiers  élevoient  plus 
de  beftiaux ,  défrichoient  plus  de  terres, 
&  les  cultivoient  toutes  avec  plus  dln- 
duftrîe. 

Dans  cet  inftant  de  profpérité  ,  on  cerencw- 
difoit.  Les  mines  font  la  puiffance  d'un  i^l'^fâleS? 
état.  C'eft  une  fource  abondante ,  qui 
fait ,  pour  ainfi  dire  ,  déborder  les  au- 
tres fources  de  richeffcs.  Voyez  com- 
nie  elles  font  fleurir  les  Arts  ,  le 
Commerce ,  l'Agriculture.  Cette  vérité 
n'étoit  que  momentanée ,  &  il  falloit 
fe  hâter  de  la  dire. 

En  effet ,  quand  une  plus  grande    Bientôt  u 
quantité  d'argent  eut  encore  hauffe  les  ^m^^^e^ 
prix, on  acheta  chez  l'étranger  oîi  tout  ^^c^^'"^" 
coiitolt  moins ,  ce  qu'on  achetoit  au- 
par^vîint  dans  le  Royaume.  Les  Arti- 


fans  cefferent  peu-à-peu  de  travailler,' 
les  Marchands  cefferent  peu-à-peii  de 
vendre ,  &  les  Fermiers  cefferent  peu- 
à-peu  de  cultiver  des  produftions  qu'on 
ne  leur  demandoh  plus.  Les  Manufac- 
tures ,  rAgricùlture  ,  le  Commerce  , 
tout  tomba;  &  parnii  ceux  qui  vivoient 
auparavant  de  leur  travail  ,  les  uns 
fortirent  du  Royaume  ,  les  autre*  y 
refterent  pour  mendier. 

Le  produit  des  mines  étoit  donc  en 
dernière  analyfe,  dépopulation  &  mî- 
fere.  L'argent  qu^on  en  retiroit ,  fran- 
chîffoit  les  ProvîiK^s,  &  paffoit  chez 
PEtranger  fans  laiffer  de  traces. 

Cependant  on  ne  fe  laffoit  point 
d^exploiter  les  mines,  &  l'argent  n'en 
étoit  pas  plus  commun.  On  en  man- 
quoit  d'autant  plus ,  que  tout  renché- 
riffoit  dans  les  Monarchies  voifines, 
cil  les  marchandifent  doublèrent  &  tri- 
jrterent  de  prix ,  parce  que  l'argent  y 
avoit  doublé  &  triplé. 


aes. 
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■   -Enfin   le  renchériflement  vint  au  uttnAt. 

point ,  qu'on  fiit  oblige  d'abandonner  pî™!|^{^çV 
ies  mines.  Les  frais  ,  pour  en  tirer  Tor  '**  ^'*^' 
&  l'argent ,  devinrent  fi  grands  ,  qu'il 
n'y  avoir  plus  de  bénéfice  à  les  exploi- 
ter. On  en  chercha  de  plus  abondantes.: 
On  n'en  trouva  pas. 

Il  arrive  donc  un  tems  où  l'exploit-    Arastictt 

^      .  1  .  !/•>••**•  l'exploi- 

tation des  mines  ne  peut  plus  le  faire  ""<>«»  >«• 

*  *  terres    fur 

avec  bénéfice.  Il  n'en  eft  pas  de  même  JiSPdMÎi- 
de  la  culture  des  produâions ,  qui  fe 
confomment  pour  fe  reproduire.  Par 
l'abondance  avec  laquelle  elles  fe  re- 
nouvellent ,  elles  fe  multiplient  à  cha- 
que fois  9  &  en  raifon  de  la  quantité 
néceffaire  à  notre  confommation  ^ 
&  en  raifon  des  avances  faites  &  à 
faire  ;  -en  forte  que ,  quels  que  foient 
les  frais  u,  le  produit  affure  toujours 
un  bénéfice.  »C'eft  ime  fource  qui 
ne  tarit  point.  Plus  on  puife  ^  plus 
elle  croît.  Tel  eft  l'avantage  de  Fe»- 
ploitation  des  terres  fur  l'exploitation 
àfi$  mines» 


Ce  «rni  tri      Que  feroit-îl  arrivé  •  fi  l*or  &  Tar- 

riTcrott.    fi  ^^  ' 

ï?nt  ttoicM  g^"^  fuffent  devenus  aufli    communs 
mSS  queTfe  quc  Ic  fcf  ?  Ccs  iiiétaux  auroient  ceflfé 
d'être  la  mefure  commune  des  valeurs  9 
&  il  n'eût  plus  été  poflîble  aux  Pro- 
priétaires de  recevoir   leurs  revenus 
dans  les  Villes  qu'ils  babltoient.  Forcés 
à  fe  retirer  dans  leivs  terres  ,  Se  ne 
pouvant  pas  les  cultiver  toutes  par  eux- 
mêmes,  ils  en  auroient  abandonné  la 
plus  grande  partie  à  des  Colons  qu'elles 
auroient  fait  fubfifter.  Plus  de  Villes  • 
par  conféquent ,  plus  de  grandes  for- 
tunes* Mais  auffi  plus  de  mendicité; 
&  à  la  place  de  nos  Monarchies  où  la 
mifere  6c  la  dépopulation  croiiTent  con« 
tinuellement ,  nous  verrions  une  mul- 
titude de  Cités  agricoles ,  qui  fe  peu- 
pleroient   tous  les  jours  de  plus  en 
plus.   Que  nous  ferions  heureux  ,  fi 
nous  trouvions  des  mines  affez  riches 
pour  rendre  inutiles  tout  notre  or  &c 
tout  notre  argent  ! 

J  CHAPITRE  XI. 
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CHAPITRE    XI. 

Atteintes  portées  au  Commerce  :  Emprunts 
de  toutes  efpects  de  la  part  du  Gou* 
vernement.  '  ' 


xSl 


u  tems  de  nos  Cités ,  la  Juftice*  ^  cr<atî<m 
^'adminiôroit  de  la  manière  la  plus  fjj^e*  •» 
firoplie  ,  c'eft-à-dîre ,  avec  peu  de  Loix 
&  peu  de  Magittrats.  Sous  la  Monar- 
chie ,  les  Loix  fe  nfiultiplîerent  avec 
les  Tribunaux ,  les  M^igiftrats  &  \ii 
fuppôts  de  toutes  efpecës. 

De  toutes  les  caufes  qui  concouru- 
rent à  cet  abus  ,  il  n'en  eft  qu'une  qui 
entre  dans  mon  plan  :  c'eft  la  création 
d'une  multitude  d'Offices  ;  création 
dont  les  Souverains  fe  firent  une  ref- 
fource. 

H  faut  9  dans  ime  Monarchie  ,  que 
lés  charges  de  Magiftrature  foient  vér 
paies 4.  parce  que  fi  elles  nç  l'étoient 
pas ,  l'intrigue  les  vendroit ,  &  Tadm^ 
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hiftration  de  la  Juftice  feroit  un  bri- 
gandage. 

.  .Mais  ,  ,poiir  les  vendre  lui-même  ^ 
le  Souverain  ne  doit  pas  multiplier  au-^ 
de-là  du  befoîn  celles  qui  font  utiles , 
encore  moin^  en  créer  d'inutiles.  Si 
c!«ft  une  r effource  pour .  lui  ^  elle  n'eft 
,<jue  momentanée  ,  r&  J  refté  chargé 
à  perpétuité  d'une  dette.  Car  un  Office 
qu'il  vend  ',  eft  proprement  un  em- 
prunt ^ont  iî  pajé  l'intérêt  (pus  Je  nom 

Cependant ,  lorfque  nos  quatre  Mo- 
narques etirçnt  découvert  cette  ref- 
iburcp ,  ils  en  abuferent  au  point  que 
les  Magiftrajs  furent  fouvent  obligés 
de  .financer,  pour  empêAer  que  les 
Tribunaux  ne  fuflent  furdiargés  d'une 
trop  grande  '  quantité  de  Membres 
inutiles.  Mais  cet  expédient  ,  au  lieu 
de  pt-oduire  l'eiFet  -  qu'ils  en  avoient 
attendu  ,  Fut  pour  le  Souverain  un 
moyen'  de  plue  ^  d^  faire  de  PaÊrgent. 
71s'  financèrent  donc  ,    &  ,    quelq[ue^ 
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tems  après  >,  on   créa  de  nauyeaiix 

Offices. 

La  Noblefle  étoït  exempte  d'une 
grande  partie  des  taxes.  Cette  exemp- 
tion  ablurde,  qui  ne  peut  s'expliquer 
chez  des  Peuples  originairement  agri- 
coles, tek  que  ceux  que  je  fuppofe, 
s'explique  naturellement  chez  des  Peu* 
pies  barbares  d'origine. 

Comme  les  anciens  Noblçs  s'étoîeqc 
exemptes  de  contribuer  ^  on  voulut  le  ^ 
devenir  pèiir  piartager  avec  eux  cette 
prérogative  ;  &  on  créa  des  Offices, 
uniquenient  pfour  vendre  la  Noblefle. 
Alors  le  Peuple  fe  trouva  de  plus 
en  plus  furchargé.  Non -feulement  il 
porta ,  en  furcroît  de  charge  ^  tout  le 
faix  que  le  roturier  enaobli  ne  portoit 
plus  ;  on  mt  encore  fur  lui  de  nou^ 
veaux  impôts V  pour  payer  les  gages 
àes  nouveaux  Offices. 

-  On  fe  feroit  laffé  de  voir  les  quatre  ^tmpt^nn 
Monarques  employer  toujoiurs  les  mê-  ^ri^S*^» 
ines4noyens.pour  faire  de  l'argent.  Auffil  £Ziï^'^ 

Vij 


en  avoient-ils  plufieiirs  qu'ils  abandon-* 

* 

noient  tour-à-tour ,  &  auxquels  ik  re* 
venoient  de  loin  à  loin» 

Ils  trouvèrent  fur  -  tout  de  grandes 
reiTources  dans  les  Compagnies  privi* 
légiëes»  Elles  avoient  du  crédit  Ils  em-* 
prunterent  d'elles  ^  quelquefois  à  dix  ^ 
quinze  ,  vingt  pour  cmt  »  des  fommes 
qu'elles  empruntôiieat  d'ordinaire  à 
cinq. 

Le  Public  ne  jugea  pas  d'abord  que 

ces  emprunts'  feroient  une  nouvelle 

,chargç  pour  lui.  Il  ne  voyok  pas  quç 

c'étoit  lui  qui  contraôpit  une  dette  ^ 

Jorfqué  le  Souverain  enipruritoit.  Ce-» 

pendant   on  aliénoit  une  partie  de$ 

»mpôts  j  pour  payer  )te^.  intérêts  aux 

Compagnies  ;  &  »<  bdèntot  apr^s  ^  on 

fnettoit  de  nouveaux  imf^  pour  ég^i* 

Içr  Iç  recette  à  la  dépend» 

g?ref&T**'     Ces  emprunts  çtoient  pour  l'Etat 

i|ueîï^?e'î' "^^  charge  perpétuelle  ;  charge  d'au-. 

^ ''*^''^^** tant  plus  grande,  qû^sne  partît  des 

inUrçt^  paflbit,  clx^^uç-^^tto^^  chç» 
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PËtranger  qui  avoit  auflî  prêté.  Lé 
Gouvernement  ne  renonça  pas  à  cette 
reffource  :  mais  il  s*en  fit  une  autre 
dans  des  emprunts  à  rentes  viagères  ;  &C 
pour  tenter  la  cupidité  ,  il  imagina  des 
Tontines.  Il  s'applaudiflbit  de  contrac-* 
ter  des  dettes  qui  s'éteignoient  d^elles-* 
mêmes ,  &  d'avoir  trouvé  le  fccret  de 
prendre  l'argent  des  Citoyens  fans  faire 
violence  à  perfonne. 

Cette  reffource  mettoit ,  comme  tou- 
tes les  autres  ,  dans  la  néceffité  de 
multiplier  les  impôts ,  afin  d'égaler  la 
recette  à  la  dépenfe;  &  il  falloit  mettre 
de  gros  impôts ,  parce  que  les  dettes 
étoient  grandesl  II  eft  vrai  que  les  dettes 
s'éteignoient  :  mais  les  impôts  fubfif- 
toieat  ;  &  on  les  accumuloit  ,  parce 
qu'on  créoit  coiitinuellement  des  ren- 
tes viagères  ou  des  Tontines.  Cette 
opération  qui  n'avoit  point  de  terme , 
rempliffoit  les  Villes  de  gens  oififs  & 
inutiles  ,  qui   fubfiftoient  néanmoins 

aux  dJépens  de- l'État. 

V  ii; 


WoRnose  ^  Lcd    Gompagnics  ,  en    empruntant 

éc   papier:  .  t>     •  •  r  /  ' 

îï^ii?u  *"*  pour  prêter  au  Roi ,  avoient  répandues 
dans  le  Public  une  quantité  étonnante^ 
de  billets  payables  au  porteur,  &  por- 
tant intérêt  à  cinq  pour  cent.  Il  y  ea 
ayoit  de*  cinquante  onces,  d'argent  , 
de  cent  ^  de  mille ,  afin  de  faciliter  à^ 
tout  le  monde  le  nK)yen  de  prêter* 

'Cette  monnoie  de  papier  parut 
mettre  un  grand  mouvement  dans  la 
circulation ,  .&  on  fe  crut  plus  riche. 
Avec  des  terres,  difoiç-on,  on  a- tou- 
jours des  réparations  à  feire  :  une 
mauvaife  récolte  vous  enlève  uae  partie 
de  vos  revenus ,.-  &  on  a  fouvent  bien 
delap.eine  à  être  paye  de  fes  Fermiers.. 
D'ailleurs  fi  le  cas  arrive  d'uge  dé- 
penfe  extraordinaire ,.  on  ne  la  peut 
pas  prendre  fur  fes  fonds  j,  &  on  trouve 
difficilement  à  emprunter.  Mais,  avec 
un  porte-feuille ,  on  a  dés  rentes  bi'ea 
payées  à  l'échéance  ;  &  comme  au, 
befoin  on  vend  quelques  billets ,  on 
peut  toujours  fair^.  f9çei^.%u&:açciLdeA5ii 
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,.    On  conçoit  combien  cette  nouvelle 

façon  de  penfer  portoit  coup  à  Tagn- 
culture.  Les  terres  baiiTerent  de  prix. 
On  ne  réparoit  pas  les  pertes  faîtes 
iea  beftiaux  :  on  laiffoit  tomber  les  fer- 
mes en  ruines  :  on  vexoit  les  Fermiers 
pour  être  pay^  ;  &  on  ach,etoit  des 
billets.  Il  falloit  avoir  une  grande  fur- 
abondance  d'argent^ pour  imaginer  de 
faire  Tacquifition  d'une  Terre  ;  & 
quand  on  Tavoit  faite  ,  on  fongepit  aux 
moyens  d'en  tirer  beaucoup  fans  y  rien 

mettre^ 

Cependant  les  dettes  de  l'Etat  CToKr  ^«  ^'«ï; 
foient ,  &  les  Compagnies  ,  que  Te  roitl"^"'* 
Gouvernement  payoit  mal  ,  ne  pou- 
voient  plus  tenir  leurs  engagement. 
Alors  le  Gouvernement  (e  mit  en  leur 
place  ,  &  déclara  qu'il  payeroit  pour 
elles;  c'èft-à-dire  ,.  qu'il  réduifit  l'in- 
térêt des  papiers  publics  dé  cinq  â 
quatre  pour  cent ,  à  trois ,  à  deux , 
enfin  à  rien.  Alors  la  ruine  d'une  mut- 

titude  de  Partzcidiers ,  auparavant  ri« 

V'iv 
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dfees  ,  entraîna  celle  d'une  muftitude 

de  Commerçans*  On  ne  vit  plus  que 
banqueroute  fur  banqueroute  ;  Se  on 
apprit  qu'il  n'en  eft  pas  des  papiers  ^ 
qui  n'ont  qu'iuie  valeur  fiâice ,  comme 
de  l'or  &  de  l'argent  qui  ont  une  va- 
leur réelle. 
£tabufE9-     ^^  auroît  au  moins  dii  l'apprendre,, 
■ïïïie.  "°*  Mais  la  richeffe  en  papier  étoit  fi  com- 
mode ^  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  fe  faire 
îllufion;  &,  après  quelque-tems ,  on 
les  recevoit  encore  avec  confiance.  Il 
^    fembloit  qu'on  ne   fçût  que  faire  de" 
'  fon  argent* 

Nous  avonsi^vu  comment  un  Ban- 
quier fait  valoir  ,  pour  fon  compte  ^ 
des  fonds  que  plufieurs  Négocians  lui 
ont  confiés.  Or  fuppofons  que  des 
Banquiers  y  riches  en  argent  &  fur-tout 
en  crédit  ,  s'aflbcient  &  forment  en- 
femWe  un  fonds  pour  le  faire  valoir 
à  leur  profit  commun.  Cette  aflbciation 
eft  une  Compagnie  qui  donnera  à 
chacun  de  fes  membres  une  reconnoifV 


faxice  par  écrit  de  la  fomme  que  cha*^ 
cun  d'eux  a  fourme.  Cet  écrit  ou  billet 
fe  nommera  ASion^  parce  qu'il  donne, 
fur  les  fonds  de  la  Banque ,  un  titre 
qu'on  nomme  Aâion  en  termes  de  Ju- 
rifprudence. 

Je  fuppofe  que  le  fonds  de  cette  Ban- 
qiie  monte  à  cent  mille  onces  d'argent, 
&  que  pour  en  faciliter  la  circulation  , 
on  a  divifé  ce  fonds  en  mille  aftions 
de  cent  onces  chacune. 

Ces  aûions  rapporteront  cinq,  fix 
pour  cent ,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
fîiivant  le  bénéfice  que  fera  la  Banque. 
Plus  elles  rapporteront,  plus  elles  s'ac- 
créditeront ;  &  il  y  en  aura  bientôt 
plufieurs  millieris  dans  le  Public. 

Tout  Propriétaire  d'aftion  a  une 
créance  fur  la  Banque  ,  &  il  y  trouve 
plufieurs  avantages.  Le  premier  eft  une 
lîireté  pour  fon  argent  qu'il  craindroit 
de  garder  chez  lui.  Le  fécond  eft  l'in- 
térêt qu'il  en  retirera ,  Intérêt  qui  peut 
croître  d'un  joiu-  à  l'autre.  Le  troifiéme 

Vv 
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cft  de  pouvoir  placer  en  petites  parties  ç 

&  pour  le  tems  qu'il  veut ,  tout  l'ar- 
gent dont,  pour  le  moment  ^.il  ne  &roit 
aucun  ufage.  Le  quatrième  eil  la  com>- 
modité  de  pouvoir  payer  de  groffes^ 
fommes  par  le  fimple  tranfport  de  fes 
créances*  Le  dernier  enfin  eft  de  ca- 
cher fon  bien  dans  un  porte  -  femlle  ^ 
&  de  n'en  laiffer  paroître  que  ce.  qu'il 
veut  qu'on  en  voie.  Ces  avantages  ,. 
que  chacun  évaluoit  fuivant  fon  ca- 
price ,  pouvoient  faire  monter  les  ac- 
tions de  ceiit  onces  qu'elles  valoient 
dans  le  principe ,  à  cent  dix ,  cent  vingt  ^ 
cent  trente ,.  &c.. 

La  Banque ,  qiù  a  voulu  répondre  à 
rempreffement  du  Public ,  a  vendu  des 
aôions  ,  je  fuppofe  ,,  pour  im  million 
d'onces  d'argent.  Or  elle  n*a  pas  Befoia 
d'avoir  ce  million  en  caiffe  ^  parce  que^. 
tant  qu'elle  fera  accréditée ,  elle  eft  bien, 
affurée  que  les  Aâîonnaires  ne  vien- 
dront pas  tous  à  la  fois  demander  leurs 
fçnds»  Il  lui  fufEra  d'en  garder  a;ûrea; 


pour  payer  ceux  qui  feront  dans  fe  c» 
d  avoir  befoin  d'argent  comptant  ;  &  ce 
fera  ,  par  exemple ,  cent  millcf  onces  , 
plus  ou  moins  fuivant  les  circonftances. 

Ces  aûions ,.  comme  tout  autre  effet    cofmii*«r 

Ici'  aâion»- 

commerçable  ,  gagneront  ou  perdront  Jj^^  * 
fliîvant  Tempreffement  avec  lequel  on 
les  recherchera.  Si  beaucoup  deperfon-^ 
nés  en  veulent  acHeter^  8c  que  peu  eiï 
veuillent  vendre  ^  elles  haufferont  de' 
prix  :  elles  baifferont  au  contraire  ,  fî 
beaucoup  en  veulent  vendre ,  &  que 
peu  en  veuillent  acheter.  Quelquefois 
lin  bruit  ^  vrai  ou  faux ,.  qui  fera  faire 
une  perte  à  la  Banque  ^,  répandra  Pal- 
larme  y-&  tout  fe  monde  voudra  ven- 
dre :  d'autres  fois  un  bruit ,  également 
vrai  ou  faux ,,  ramènera  la  confiance  ^ 
Se  tout  le  monde  voudra  acheter.  Dâns^ 
ces  alternatives,  Tagiotage  deviendra 
îâ profeflîonde  Bien' des  personnes  qui 
ne  feront  occupées  qu'à  répandre  tour- ' 
à-tour  la  confiance'  &  Tàllarme;  t», 
Bànqtié  elle-niêtoe;.lorfqu'elIe  fera  (ure? 
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de  pouvoir  rétablir  fon  crédit  y  le  fera 

tomber  par  intervalles  ,  afin  de  faire 
elle-même  Tagiotage  de  fes  aâions.  Elle 
lés  achètera ,  lorfqu'elles  les  aura  fait 
tomber  :  elle  les  revendra  ^  lorfqu'elle 
les  aura  fait  remonter. 

ittttfion  d      ^^  Gouvernement  pouvoît  emprun- 
Pubuc.       ^gj-  ^g  çç^^ç  Banque  >  &  il  emprunta  à 

gros  intérêts.  Mais  il  en  rira  un  autre 
parti.  H  avoit  des  papiers  qui  perdoient 
beaucoup  :  les  billets  des  Traitans 
étoient  fur-tout  prodigieufement  tom- 
bés dans  toutes  les  places  de  Commerce.^ 
Il  engagea  les  Direâeurs  de  la  Banque  à 
febriquer  des  aâions ,  dont  ils  n*avoient 
pas  reçu  la  valeur;  &  avec  ces  aôions  ^ 
il  fit  acheter  des  billets  des  Traitans» 
Auflî-tôt  ces  billets  hauffent  de  prix,. 
On  y  court  :  ils  hauffent  davantage.  Les 
bruits  qu'on  feme  ,  entretiennent  l'i- 
vreffe  du  public  ;  &  on  fe  hâte  d'autant 
plus  d'en  acheter  ,  qu'on  croit  qu'ils 
doivent  toujours  haufler.  Lorfque ,  par 
ce  manège  ^  on  les  eut  Êdt  remonter 
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ati-defTiis  du  pair  ,  les  Direûeurs  de  la 
Banque  en  revendirent  pour  retirer  les 
aâions  extraordinaires  qu'ils  avoient 
fabriquées  ,  &  ils  les  retirèrent  avec 
profit.  C'eft  ainfi  qu'on  faifoit  valoir 
alternativement  les  papiers  de  la  Ban- 
que Ôc  les  papiers  des  Traitans  ;  tantôt  . 
ceux-  ci  étoient  bons ,  tantôt  ceux-là  ; 
&  le  public  ne  voyoit  pas  que  tous 
étoient  mauvais. 

Il  ne  manquoit  plus  au  Gouverne-    chute  de 

ment  que  de  faire  la  Banque  lui-même , 

&  il  la  fit.  Lorfqu'il  eut  emprunté  d'elle 

au  point  qu'il  ne  pouvoit  plus  payer  , 

il  prit  la  place  des  Banquiers.  Alors  il 

fabriqua  des  aûions ,  &  il  en  fabriqua 

d^autant  plus  ,  qu'il,  crut  que  le  papier 

de  voit  déformais  lui  tenir  lieu  d'argent. 

Les  aûions  ,  trop  multipliées  ,  baif- 

fent  de  prix  d'un  jour  à  l'autre.  Bientôt 

on  n'en  acheté  plus ,  &  les  Aftionnai- 

res  redemandent  leurs  fonds.  Il  fallût 

donc  ufer  d'adreffe.  On  fit  un  grand 

étalage  d'or  &  d'argent.  Cependant  on 


X470  5 
payoït  lentement ,  fous  prétexte-  qii'oir 

ne  pouvoit  pas  payer  tout  le  monde  àl 

la  fois  ;  &  des  gens  afîidés  venoient 

recevoir  publiquement  de  grofles  fom— 

mes ,  qu'Us  reportoient  en  fecret  dans 

là  Banque.  Mais  fi'  de.  pareils  artifices 

pouvoient  fe  répéter  ,  ils  ne  pouvoient 

pas  toujours  réuflir.  La  chute   de  la^ 

Banque  produifit  enfin  un  bouleverfes- 

ment  générale 


CHAPITRE     XII. 

jttteînus  portées  au  Commerce  :  Police, 
fur  ^exportation  &  ^importation  des- 
grains^ 

Ce  ,u»on  *^L^N  entend  par  Police  des  grains^  les» 
^pouct  J"  réelemens  que  fait  le  Gouvernement^, 
lorfqu'il  veut  lui-même  diriger  le  Com- 
merce des  grains.  Pour  juger  des  effets^ 
de  cette  PolFce  ,.  Je  fuppofé  que  ,  dé 
tous  tems ,  ce  Commerce  a  Joui ,  dans; 
jMS  (quatre  Monarchies  ,  d'ime  liberté 


graim 


gleine  &  entière  ;  &  qu'en  confëquencei 
les  Marchands  s^étant  multipliés  en  rai- 
fon  du  befoin ,  la  circufation  s^èn  faifbit 
fans  obflacles ,  &  les  mettoit  par-tout 
à  leur  vrai  prix. 

Les  cKofes  en  étofent  \U  f  Torfque  y  Prohibttio» 
dans  une  de  nos  Monarcliies ,  on  deman- «^'^p^»"*'* 
da  lequel  pouvoit  être  plus  avantageiuc 
de  permettre  l'exportation  &  Timpor- 
tal;ion  des  grains  ^  on  de  les  défendre 
Tune  &  l'autre  ;  &  bientôt  on  fe  décida 
pour  la  prohibition.  Ce  n'eff  pas  qu'on 
eût  remarqué  des  inconvéniens  dans  la 
liberté». Mais  fi,  pour  l'ordinaire,  ceux 
qui  gouvernent  laiffent  aller  les  chofes 
comme  elfes  allbient  avant  eux ,  il  ar- 
rive  auffi  quelquefois  qu'ils,  innovent 
pour  le  plaifîr  d'innover.  Ils  veulent 
que  leur  Miniftere  faffe  époque.  Alors, 
ils  changent  fous  prétexte  de  corriger^ 
&  le  défordre  commence.. 

Nos  terres  ,  difoient-îls ,  produifent, 
années  communes  , .  autant  que  nous 
ç.onfommons.  Nos  bleds ,  par  conférj 
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quent ,  tomberont  à  vil  prix ,  fi  on  nouft 

en  apporte  plus  qu^il  ne  nous  en  faut  i 
&  nous  en  manquerons ,  fi  nous  expor- 
tons une  partie  de  ceux  qui  nous  font 
néceflaires.  Cet  inconvénient  n'eft  pas 
encore  arrivé  ;  mais  il  eft  poffible  ,  & 
il  eft  fage  de  le  prévenir.  Tel  fut  le 
fondement  des  prohibitions. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  cet  inconvénient 
foit  poffible.  On  en  fera  convaincu,  fi 
on  fe  rappelle ,  comment  ime  circula- 
tion libre  met  nécefTairement  les  bleds 
au  niveau  par-tout. .  On  n'en  importe 
pas  plus  qu'il  n'en  faut ,  parce  que  ce 
plus  ne  fe  vendroit  pas ,  ou  fe  vendroit 
à  perte  ;  &  on  n'exporte  pas  ceux  qui 
font  néceflaires  ,  parce  qu'il  n'y  auroit 
pas  de  bénéfice  à  les  vendre  ailleurs. 
Ces  prohibitions  portoient  donc  fur  de 
fâufles  fuppofitions  :  voyons  quelles  en 
fiirent  les  fuites. 
Effets  <!e  '  Dans  une  première  année  de  fura- 
iiition.  bondance ,  le  prix  des  bleds  baifia  ;  dans 
ime  féconde  il  baifia  plus  encore  :  il 
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devînt  vil  dans  une  troifieme.  Le  Peuple 

applaudilToit  au  Gouvernement  qui  lui 
fei/bit  avoir  le  pain  à  fi  bon  marché. 
Mais  cette  furabondance  fiit  ime  cala- 
mité pour  les  Cultivateurs  ;  &  elle  eût 
été  une  richeffe  pour  eux ,  fi  on  eût 
pu  vendre  à  TEtranger.  C*eft  ainfi  que 
les  grâces  du  Ciel  fe  changent  en  fléaux 
par  la  prétendue  fagefle  des  hommes. 
Le  Peuple  travailloit  peu.  Il  fiibfîC- 
toit  fans  avoir  befoin  de  beaucoup  tra- 
vailler. Souvent  il  ne  penfoit  pas  à  de- 
mander de  Touvrage  ,  &  les  Cultiva- 
teurs ,  pour  la  plupart ,  ne  penfoient  pas 
à  lui  en  donner.  Les  ouvriers ,  aupa- 
ravant laborieux ,  fe  ikîfoient  une  habi- 
tude de  la  feiinéantife  ;  &  ils  exîgeoîent 
de  plus  forts  falaires ,  lorfque  les  Cul- 
tivateurs pouvoient  à  peme  en  payer 

de  foibles. 

La  culture  tomba  :  il  y  eut  moins 
de  terres  enfemencées  ;  &  il  furvint 
des  années  de  difette.  Le  prix  du  bled 
fat  exceâlf. 
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te  Peuple  alo^;s  demanda  de  l'ouï- 

vrage.  Forcés  par  la  concurrence  ,  les 
Ouvriers ,  dans  tous  les  genres ,  offri- 
rent de  travailler  au  rabais.  Ils  ne  ga- 
gnolent  donc  que  de  foibles  falaires,  6c 
cependant  le  paia  étoit  cher. 

Voilà  Teffet-des  Réglenvens  q\ii  défèn» 
doient  l'exportation  &  ^importation.  Il 
ne  fiit  plus  poflîble ,  ni  aiîx  bleds ,  ni  aux 
falaires  ,  de  fe  mettre  à  leiir  vrai  prix  ; 
&  il  n'y  eut  c^ie.mifere,  tantôt  chez  les 
Cidtivateurs  ^  tantôt  chez  le  Peuple. 

On  dira  qu!il  n'y  avoit  qu'à  permet- 
tte  l'importation.  C'eft  auffi  ce  qu'on 
difoit  dans  les  autres  Monarchies  qui 
fentoient  tout  l'avantage  qu'elles  ea 
pouvoient  retirer..  Elles  offrirent  des 
bleds  y  &  on  les  accepta*  Mais  fi  le 
befoin  du  moment  eut  plus  de  force 
que  lès  Réglemens ,  il  ne  les  fit  pas  ré*^ 
Yoquer.  Le  Gouvernement  s'obflkia 
dans  {es  maximes.. 
Défonfc      C'eft  fort  bien  fait ,  difoit  le  Gou*^ 

d*expo(ter 

lsS»p2SSr!^  vemement  dans  une  autre  Monarchie. , 
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de  défendre  l'exportation ,  parce  qi^l 

ne  faut  pas  s'expofer  à  manquer.  Mais 

on  ne  doit  jamais  défendre  Timportaî- 

tion  y  qui  peut  fuppléer  à  ce  qui  manque 

dans  une  année  de  difette.  En  confé- 

quence-,  on  défendit  l'exportatioii ,  fc 

on  permit  rimportation» 

Mais  dès  qu'il  ne  fut  plus  permis  Ei!et«d««« 
d'exporter  ,  le  Cultivateur  vendit  en 
nroîndre  quantité  &c  à  plus  bas  prix.. 
Kloins  riche ,  il  fut  moins  en  état  de 
cultiver ,  &c,i\  cultiva  moins.  La  récolte 
fut  donc,  d'année  en  année,  toujpiws 
TXioins  abondante  ;  &  Texportâtibn  ,. 
miTon  avoit  défendu  pour  ne  pas  s'expo- 
fer à-  manquer  y,  produifit  un  effet  con- 
traire :.  on.  manqua.  Pour  furcroît  de 
malheur,  l'importation  nefiippléa  à  rien* 

Il  faut  remarquer  q\ie.  lorfque  [e  dis 
<Tue  l'exportation  étoit  défendue ,  x'efl 
qu'on  avoit  mis  de  forts  droits  fur  la 
fortie  des  grains  ;  &lorfque  je  dis  que 
l^niportatioa,étoit  permife,  c'eft  qu'on 
nTavoit  mis  aucun  droit  fur  l'entrée. 
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Dans  cet  état  des  chofes ,  les  Maf- 

chands    avoient    pliifieurs    rîfques  à 

courir. 

Si  un  grand  nombre  de  concurrens 
apportoient  en  même-tems  une  grande 
quantité  de  grains ,  ils  en  faifoient  baif- 
fer  le  prix  ;  &  il  pouvoît  arriver  que 
la  plupart  ne  trouvaffent  plus ,  dans  la 
vente,  im  bénéfice  fuffifant.  Ils  faifoient 
une  perte ,  s'ils  les  vendoient  au  prix 
bas  oîi  ils  étoîent  tombés  ;  &  s'ils  vou- 
loient  les  remporter ,  ils  en  faifoient  un 
autre ,  parce  qu^s  avoient  à  payer  les 
droits  de  fortie.  Souvent  même  ils 
étoient  forcés ,  par  le  Peuple  ou  par  le 
Gouvernement ,  à  livrer  leurs  bleds  au 
prix  auquel  on  les  taxoit.  On  conçoit 
donc  que  ,  puifque  le  pays  qui  leur 
étoit  ouvert  pour  l'entrée ,  leiu:  étoit 
fermé  par  la  fortie  ,  ils  ne  dévoient 
pas  apporter  des  bleds ,  au  rifque  d'être 
forcés  de  les  vendre  à  perte  ;  &  que , 
par  conféquent ,  la  permiflîon  d^impor- 
ter  ne  fuppléoit  à  rien.  Concluons  que 
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nmportation,  quelque  libre  qu'elle  pa<* 

roi£e  y  efl  fans  effet ,  toutes  les  fois  qu'on 
ne  permet  pas  d'exporter. 

Ce  n'eft  pas  l'exportation  qu'il  faut   L'expom- 
defendrc  ,  difoit  -  on  ,  dans  une  troi-  ^^^e*"" 
ûéme  Monarchie.  Plus  on  exportera ,  û^^î^ 
plus  nos  bleds  auront  de  prix  :  plus  ils 
auront  de  prix ,  plus  il  y  aura  de  béné- 
fice pour  le  Cultivateur  :  pjus  il  y  aur^ 
de  bénéfice  pour  le  Cultivateur  ,  plus 
il  cultivera  ;  &  plus  il  cultivera  ,  plus 
TAgricultur e  fera  florifiante.  Il  faut  donc 
encourager  l'exportation  :  il  faut  même 
accorder  une  gratification  aux  Expor* 
tateurs.  Mais  il  ne  faut  pas  permettre 
l'importation ,  parce  qu'elle  feroit  totcir 
ber  nos  bleds  à  vil  prix. 

On  ne  peut  difconvenir  que,  daqs  Effets d« et 
Cett^  Monarchie ,  on  ne  raifonnât  mieux    *  *"*"*' 
que  dans  les  deux  autres,  L'expoiitatiofi 
j)roduifit  l'abondance  ,  comme  on  l'a- 
voit  prévu. 

Mais  la  gratxfîcatio;i  ^toit  de  trop  : 
^  l'exportation  porte  fa  ^ratjtfiçatioQ 
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'^vec elle,  puîfqù'on  exporte  toutes  1^ 
'fois  qu'on  trouve  plus  d'avantages  à 
vendre  au-dehors  qu'au-dedans.  Cette 
gratification  d'ailleurs  avoit  rinconvé- 
nient  d^empêcber  les  bleds  de  monter 
à  leur  vrai  prix  ;  parce  que  les  Mar- 
chands nationnaux,  qm  l'avoient  reçue, 
•pouvoient  vendre  à  un  -prix  plus  bas 
ijue  les  Marchands  étrangers, 

n  y  avoit  plus  d'inconvéniens  encore 
^ans  la  défcnfe  d'importer.  Cette  dé- 
^nfe  n'étoit  pas  àbfôlue^^Ile  ronfif- 
tbit  dans  <les  droits  d'entrée  plus  forts 
où  plus 'foibles. 

Ils  ctoient  plus  forts  ,  lorfque  les 
"bleds  ëtoient  à  bas  prix-;  parce  qu'on 
îugeoitque  rimportatiôn ,  fi  elle  avoit 
été  pe'rmife  ^  les  aurbitfait  baiffer  de 
plus 'en  pflus.'<!î'^ét6it  une  erreur  :  cat 
les  Mâr^iiands  ne  '  portent  pas  leurs 
"bleds  ^dans  les  Marchés ,  oti  ils  les  ^en- 
droient  moins  avantageufement. 
•  Ces  droits  étbient^liwîÉbibles,  lorf- 
^iie  ,  dans  là  ^Moiiardiie  ,  lès  bledt 
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étoîent  ^  trop  haut  prix.  Ceft  qu'alors 

on  avoît  befoin  de  les  faire  baiffer  ;  & 
comme  l'importation  pouvoit  produire 
cet  efFet,  on  jugeoit  avec  raifon  qu'A 
la  falloit  favorifer, 

11  y  avoit  plufieurs  années  que  cette 
Monarcliie  îouifloit  de  l'abondance 
qif  elle  devoir  à  l'exportation  ,  lorf- 
qu'une  mauvaife  récolte  ayant  amené 
la  difette ,  on  diminua  les  droits  d'en- 
trée fur  les  grains  :  on  les  retrancha 
mênie  tout-à-fait. 

Mais  les  Marchands  étrangers ,  qui; 
depuis  long -temps,  n'étoient   point 
dans  Tufage  de  concourir  dans  les  Mar- 
chés de  cette  Monarchie ,  ne  pouvoient 
pas  prendre ,  "fur  le  champ ,  toutes  les 
tnefures  néceffaires  pour  y  porter  fuf- 
fîfamment  de  Wed.  La  plupart  n'avoient 
à  cet  effet ,  ni  Voituriers  ,  ni  Com- 
miffionnaires  ,  ni  Correfpondans.  Il  en 
arriva  donc  trop  peu ,  &  la  cherté  fe 

^làintint.  .    ,       .- 

Alors  le   Gowernemcnt   défendit 
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Pexportation.  Précaution  inutile.  Pou- 
voit-il  fuppofer  que  les  Marchands 
nationnaux  porteroient  chez  VEtran^ 
ger  des  grains  qu'ils  vendoient  dans  le 
pays  avec  plus  de  bénéfice  ? 

Pour  avoir  défendu  l'importation  , 
cette  Monarchie  s*6toit  donc  toute  ret- 
iource  dans  une  difette ,  &  elle  fe  met- 
toit  à  la  merci  des  Monopoleurs. 

Or  ,lorfque  les  Monopoleurs  fe  font 
laifis  du  Commerce  ,  le  prix  du  bled 
ne  peut  plus  être  permanent.  Tour-à- 
tour  il  haufle  &  baifle  tout-à-coup  &c 
comme  par  fecoiifles ,  cher  ou  boa 
marché  ,  fuivant  les  bridts  qu'il  en  ar- 
rive ,  ou  qu'il  n'en  arrive  pas. 
.  Pendant  ces.variations,  le  Gouver- 
nement ne  fçavoit  quel  parti  prendre, 
P'un  jour  à  l'autre  ,  il  augmentoit  les 
droits  fur  Tentrée  des  bleds  :  d'un  jour 
à  l'autre  ,  il  les  diminuoit. 
•  Les  Marchaixds  4tr^n^r$  ne  fçavoient 
donc  non-plus  fur  quoi  compter.  Si  ^ 

lûxfqiieles  droits  .d'ei^ée  étoient  foi- 

bles^ 
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^ei,Hs.fe  préparoientà  &hfe  «des.efar 

vois ,  dans  T'^rpér.ancè'du  bénéficd^qu^ 

Je  haut! prix  paîoi^it  lepr  pit)tklet-i.:.  , 

€re;  fouvent,  lorfque  leurs  bleds  ai*-* 

rivoient ,  les  droits  d'entrée  avoieni 

•himffé,  parce  que  les  grains  ^ymerji. 

ijsàSé  de .  prix  ;  &  ils .  (e  trouvoient 

avoir  iàit^*à  pure  perte*,:  beaucoup  de 

frais  pour  apporter  ieurs  bleds &.^ur 

Jes  remporter.  On  peut  juger  <ïu'ils43t 

dégoûtoii^t  de  commercer  aiiec  cett^ 

•Mmiarchie,  &  que^  pac  conféquènD:^ 

Jtxrfqu'elle  ctûit  daasi,  la  difelte  iHl^i'y 

,     Il  n'y  avoit  donc  que  des  abuft.  dàûs    L'export». 

^  '^  ^  ^  •    tîon  &  lim- 

bes trois  Monarchîesi.  Dans  la  .quar  tSS'là'lour 

iriémfe,v€jn'jugBa,qû'ilnè  ÊUloô^^  5éfTndues7 
vde  prohfbitîoa  ta  dciàékxif^/pepxtàh  ç^'^^®"^*"- 
.neiole  ^  foît  ■dxexportéry.ibit  d'hnjtoiiter.i^ 
anaîsxju'il^Uoij  tfiurhâ-tou'r  p^f^fi^tk 
!&' défendre  l'exportatiofli  ôc;  l'impôrt*! 
^h  ,  fi»v»ffitl§fccirC9ntapp§4:Ç^  g^ 
iîantfvie)^li«5  f§gfti»:.^i!Ç*pW^n*iîl 
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vénieiis  dotit  nous  venons  de  parler^ 
&j  de  plus  grands  encore. 

Effets  d«'    Il  avolt ,  dis-je*  tous  ces  inconvé- 
mens ,  lorlqu il  defendoit  lexportatiott 
ou  riraportation  :  il  en  avoit  de  plus 
çrands^  parce  qu'il  mettoit  dans  Je  Com- 
merce une  incertitude  quifufpendoitcon* 
tinuettement  la  circulation  des  grains. 
:'  Puifquë,  dans  cette  Monarchie ,  la 
Police  varioit,  fiiivant  les  circonftan* 
ces  qui  ne  ceffent  point  de  varier ,  les 
{m^hi^ntions  &  les  permîffiohs  ne  pou- 
\oient  êtr-e  que  pafiageres*  On  per- 
^ettoit  d'exporter  avec  la  claufe ,  /»/' 
'     qi^a  Ci  qu'il  en  fuit  ordonné  autrement ^ 
. .  lorfque  les  bleds  baiflbient  de  prix  ; 
^  &  lorâju^ils  hauflbient  on  permettoit 

;  d'importer,  toujours  avec  la  claufe , 

^ûfqttàu  qu^il  enfoit  ordônnl  autrtmtnt» 
Cette  tkufe  étôit  néceffaire  ,  p^fepc 
les  circonfhnces  pouvoient  varier  d'im 
lùHf  à  l^ûtî^^  ;  &  elles  dévoient  varier, 
feris  qu'il  fôt  poffible  aAi  Gouverne- 
;mènt  d'en  prévoir*  les  varîatiôHs  ^  parce 
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«q^il  dépendoit  des   Monopoleurs  de 

'  ûire  baiffer  le  prix  des  grains  ,  lorf» 

<[u'ilsvouloient  importer,  &de  le  faire 

haufler ,  lorfqu'ils  vouloient  exporter. 

Mais ,  quand  l'exportation  étoit  per- 
mife  pour  un  temps  incertain ,  on  rie 
fçavoit  pas  dans  l'intérieur  de  la  Mo- 
iiarchie  ^  fi  on  pourroit  exporter  avant 
<[ue  la  permiâion  eût  été  révoquée* 
par  conféquent  il  y  avoit  des  rifques 
à  prendre  des  mefures  pour  exporter  ; 
&  ceux  qui  ne  vouloient  pas  les  courir^ 
ne  voyoient  dans  la  permifïion  que 
l'équivalent  d'une  prohibition.  Les  Pro- 
vinces intérieures  ne  profitoient  donc 
pas  des  débouchés  ,  qu'on  paroiflbit 
leur  fermer  prefqu'awflitôt  qu'on  les 
leur  avoit  ouverts. 

Sur  les  frontières  ,  les  Marchands  , 
qui  prévoyoient  une  nouvelle  prohi- 
bition ,  fe  hâtoîent  de  faire  paffer  leurs 
bleds  chez  TEtrangef.  Ils  établifToieat 
leurs  magafins  au  dehors ,  afin  de  les 

ibuftriure  à  la  Police.  Alors  les  bleds 
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"  )iavflbîent  ftibitement  dé  prix  \  pàtd^ 

-  qw  ^'exportation  fe  faifôit  coaip  fiir 

t  coup  &c  en  grande  quantité. 

.  La  permiflîon  d'exporter  ,  favora- 
.We  aux  Marchands  feuls ,  arrivoit  trop 
.  tard  ppur  le  Laboureur.  Forcé  de  payer 

le  bail  ^  Fimpôt,  le  falaire  des  journa- 
liers ,  il  avoit  vendu  fes  bleds  ^  Iwf- 
,  qu'ils  étoient  à  bas  prix  ;  ou  s'il  ne  les 
:  avoit  pas  vendus ,  elle  arrivoit  encore 
;  trop  tard,  parce  que  la  faifon,  propre 
,  aux  travaux  de  la  culture  ,  étoit  déjà 
t  paffée»  Dans  un 'cas  il  aV^oit  perdu  fiir 
•  la  vente  de  fes  grains  ;  dans  l'autre  , 
:  il  ne  pouvoit  pas  employer  fon  bénë^ 
:iîce  à  s'afîïirer  ime  abondante  récolte 
%  pour  Pannée  iiiivante; 

Enfin  ce&  permiffions  -  pafiager^^ 
,  étoient  d'autant  plus  prâjudiciatvles  , 
-  que ,  dans  la  crainte  d'upe  prohihitio»  , 
î  le  Cultivateur  fe  preffoit  de  vendre  ; 
:  & ,  par  conféquent  ^  il  vendait  nud  , 
;  pu  '  à  trop  bas  prix. 
i    Cependant  Atout  le  bled  Jurabond^t 
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âvoit  été  exporté  ,  lorfqu'dii  fît  uflé^ 
récolte  qui  ne  fûfBfoît  pas  à  la  contom^ 
mation.  Alors  le  Gouvernement  défen- 
dit Texportation ,  &  il  permit  l'impor-» 
tation ,  ,tcm}ours  avec  la  claufé  qui  en  ' 
rendoit  la  durée  incertaine*  Aufli-tôt^ 
hs  Marchands  nationnaux ,  qui  fe  fé- 
licitoient  d'avoir  fait  paffer  leurs  bleds 
chez  TEtraiiger ,  fe  hâtent  de  les  faire 
revenir  à  diverfes  reprifes  ,  mais  à* 
chaque  fois  en  petite  quantité  ;  &  on 
racheté  d'eux  fort  cher  ce  qu'on  leur 
avoit  vendu  bon^  marché. 

La  cherté  dura.  Ils  la  rtiaîntenoient ,  ' 
parce  <}u*ils   étoient  feiik  vendeurs. 
l'Etranger  ne   vint  point  ,   foit   que 
n'ayant  pas  eu  le  tems  de  prendre  fes- 
mefures  pour  faire  des  envois,  il  crai- 
gnît de  n'arriver  qu'après  que  l'impor-». 
tatiofi  *auroit  été  prohibée  ,  foit  qu'il 
appréhendât  d'être  forcé ,  par  quelque 
coup  d'autorité  ,  à  laiffer  fes  bleds  à 
bas  prix. 

..Voilà  les  effetSLdes  permîffions paf- 
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Cigeres.  On  n'a  ppint  de  règles  ,  m 
pour  les  accorder ,  ni  pour  les  révo- 
quer. Tous  les  droits  fur  Tentrée  oa 
fur  la  fortie  des  grains ,  font  néceflai*» 
rement  arbitraires  >  &;  on  ne  fçauroitr 
dire  poiu'quoi  on  les  met  à  un  taux 
plutôt  qu*à  un  autre.  L'exportation  &. 
l'importation  ne  fe  font  donc  qu'au- 
hafard  toutes  les  fois  qu'elles  fe  font 
d'après  des  Réglemens  incertains  &  va* 
riables.  Alors  la  confiance  eft  perdue  ^ 
&  le  Commerce  ^  livré  à  des  Monopo-^ 
leurs ,  eft  continuellement  arrêté  dana. 
fon  cours.  Paflbns  aux  Réglemens  qu'oa 
a  cru  devoir  faire  fur  la  circulation^ 
intérieure  des  grains. 


CHAPITRE    XIII. 

jitteinus  portées  au  Commerce  :  Pollca- 
furloi  circulation  intérieure  des  grains. 


i.«s  Régie-  ^  I    l'exportation    &   l'importation 
^y^phl^  avoient  toujours  joui  d'une  liberté  pleine^ 
•«  liVdiS  &  entière ,  le  Gouvc»:nement  n'auroit 


jamaïs  été  dans  le  cas  de  fe  mêler  dé  }•  "^f«^»î 

'  d'en  faire  fut 

la  circulation  intérieure  des  grains.  ït  l'on^Si^él 
n*en  auroit  pas  fenti  la  n^ceflité  ;  parce'  'oSîivcrne  * 

*  *  m«nt  ciï  de- 

que  dans  llntérieiir  de  chaque  Etat  /  l^^^^ii^ 
les  grains  auroient  circulé  d'eux-mêmes, 
comme  d'un  Etat  à  un  autre.- 

Mais  la  circulation^  ne  put  plus  fe 
Élire  nulle  part  régulièrement  ,  lorf- 
qu'une  fois  elle  eut  été  troublée*  dans 
wne  partie  de  fon  cours  ;  &  nous  ve- 
nons de  voir  les  défordres  produits 
dans  nos  quatre  Monarchies  ,  par  lès 
Réglemens  qu'on  a  cru  devoir  faite 
&r  l'exportation  &  fur  l'importation. 

Si  les  Goùvernémens  avoieht  vu  qûtt 

ces  Réglemens  étoient  la  première  caufé 

des  défordres  ,  ils  fe  feroient  épargné 

Bien  dés  foins  :  ils  ne  Font  pas  vu.  Ainfi^ 

pour  remédier  amt  maux  qu'ils  avoient 

produits,  ils  fe  font  mis  dans  la  né» 

ceffité  d'en  produire  de  nouveaux ,  en 

&ifant  dès  Réglemens  fur  la  circulation 

intérieure  des  grains. 

Dans  -noS'  quatre  Monarchies  ,.  le^ 
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i  divers  Rëglemens  fiir  Texportàtion  &c 
itx  rimportation  ont  eu  le  même  effet 
que  des  privilèges  exclufils  ^  accordés 
aux  Marchands  nationnaux  :  de  -  là  la 
cherté. 

Avec  cette  cherté ,  la  difette  pou« 
voit  n'être  qu'apparente.  Mais  fouvent 
dledevoit  ^re  réelle,  parce  que ,  lor{^ 
qu'on  avoit  permis  Texportation ,  on 
s'itoit  hâté  de  faire  fortir  les  bleds  ; 
&  que  ,  lorfqu'bn  permettoit  Pimpor-^ 
jTation  j  Qti  ne  fe  hâtoit  pas  de  les  aire 
rentrer* 

Mais  puifque  les  Etrangers  n'en  ap* 
f  ortoient  pas ,  il  étoit  prefqu'égal  que 
la  difette  fvU  réelle  oii  ne  fut  qu'ap-i^ 
parente  ;  &  il  ne  reftoit  d'autre  ref* 
/burce  au  Gouyernemént  que  de  s'oc-* 
^uper  lui-même  des  moyens  d'en  iaire 
aî:;river.  Le  voilà:  donc  forcé  à  être 
Marchand  de  bled.  . 
Faiitet<ïirti  II  en  fit  venir  à  grand  frais.,  &  il 
n'en  vendit  point.  Cegendarit  le  prix 
batffa  :  c'eft  que  la  difette  n'^toit  quT^p* 


fait 
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parente.  Jufqu'à  ce  moment  les  Mar-* 

chands  avoient  retardé  de  mettre  en 
vente,  parce  qu'ils  efpéroient  unpius' 
grand  renchériffement.  Mais  quand  iltf 
virent  qu'il  arrivoit  des  bleds ,  ils  fe 
hâtèrent jde  porter  les  leur  au  Marché,' 
afin  de  profiter  du  moment  oîi  le  prix' 
étoit  encore  haut. 

Comme  le  Gouvernement  n'avoît 
pas  vendu  fes  bleds ,  une  autre  fois  il 
en  fit  venir  moins ,  &  il  les  vendit.  II 
avoit  fuppofé  que  la  difette  n'étoit  ja- 
mais qu'apparente.  Mais  celle  -  ci  fe 
trouva  réelle.  Il  n'y  eut  donc  pas  affez 
de  bled ,  &c  la  cherté  continua. 

Toujours  perfuadé  que  la  difette 
n'étoit  qu'apparente  ,  le  Gouverne- 
ment fit  ouvrir  des  greniers  ,  &  força 
plufieurs  Marchands  à  vendre  leurs 
bleds  au  prix  qu'il  taxa.  Mais  l'autorité 
ne  pouvoit  pas  frapper  en  même  temps 
par-îtout.  On  cacha  les  bleds  pour  les 
fouftraire  à  la  violence.  Ainfi  pendant 

qu'ils  étoient  à  bon  marché ,  ou  au* 

Xv 
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'^eflous  du  vrai  prix  dans  un  endroit,. 

ils  étoient  au-defTus  ou  cher  dans.  un. 
autre.  Bientôt  la  difette  &it  générale  &. 
aflEi-eufe. 

Alors  convaincu  que  les  difettes  font 
quelquefois  réelles  »  le  Gouvernement 
craignit  qu'elles  ne  le  fuflent  toujours^ 
Il  n'avoit  pas  fait  arriver  affez  de  bieds  ^ 
&  y  pour  ne  pas  tomber  dans  le  même- 
inconvénient ,  une  autre  fois  il  en  fit 
venir ,  &  en  vendit  en  fi'  grande  quan- 
tité ,  qu'ils  tombèrent  par -tout  à  vit 
prix. 

Il  ne  faifoit  donc  qiie  des  fautes.  H 
avoit  eu  tort  de  fe  mettre  dans  la  né-r 
ceffité  de  poiu-yoir  par  lui  -  même  à  la 
âibfiftance  du  Peuple  ;  &  il  en  avoit  eu 
un  fécond ,  plus  grand  encore ,  &  qui 
ctoit  une  fuite  du  premier  ,  celui  de 
forcer  les  greniers ,  &  de  prétendre 
régler  le  prix  des  bleds. 
ïnconT^.  Il  ne  connoiffoit  ni  la  population ,  ni 
toSSe%ar  la  oroduôion  ^  ni  la  confommation^.  Il 
5;  ne   fçavoit  donc    point  daos  quelle 
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proportion  la  quantité  des  gt^uis  ëtoit  mmué  at* 

avec  le  befoin*  La  difproportion  pou-  ^coSÔniii* 
voit  être  plus  forte  ou  plus  foible-  Il ''**■• 
y  avoit  telle  Province  oii  quelquefois 
elle  pouvoit  être  énorme  :  quelquefois 
aufli-  elle  pouvoit  être  nulle  prefque 
par-tout.  D'après  quelle  règle  fe  feroit- 
fl  conduit,  pour  juger  de  la  quantité 
précife  des  grains  dont  on  avoit  befoin  ?' 
Maïs  quand  il  auroit  connu  le  rap* 
port  de  la  quantité  au  befoin  ^  avoit^l 
calculé  tous  les  frais  de  culture  ,  de* 
snagailn  y  de  tranfport,  pour  obliger 
lès  Cultivateurs  &  les  Marchands  à 
Bvrer  les  bleds  au  prix  auquel  il  les^ 
taxoit? 

Forcé ,  pour  réparer  fes  ►fautes  , ,  dé* 

.  ^mmettre  des  injuftices ,  le  Qouver-- 

iiejnent.croypit^par  des  coups  d'auto-- 

rite,  remédier  ayxdéfordres  quîl  avoit: 

4saufé  ^&-il  en  çau(oit  de  plus  grands^- 

fi  '4»rdoniia  è^^toiis^  ceux^  qm  avoiept^ 
dès  bleds* ,^d%ii  déclara  i^^quant^té, *  Si 

.  ftnjitidaB«;:<luaayoit>^^^ 

X.v|j 
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'-  nôître.  Mais  il  falloit  commencrer  par 

gagner  la  confiance  ^  &  cet  ordre  feiil, 
s'il  lie  l'a  voit  pas  déjà  perdue  ,  la  lui 
aiiroit  fait  perdre.  Car  pourquoi  voir- 
•  loit-il  coniloître  la  quantité  des  bleds 
-  que  chacun  cônfervoit  dans  fes  gre- 
-niers  ^  s'it  ne  fe  propofoit  pas  d'en 
difpofer' d'autorité  ?  On  fit  des  décla- 
rations infidèles. 

De  fkuffes  déclarations  ne  fe  font  pas 
toujours  impunément.  Souvent  on  fût 
•trahi  ,    &  fouvent  les   délations  fei- 
'  rent  fauffes  elles-mêmes.  Le  Gouver- 
nement ordonna  àts  recherches  ;  mais 
^  les  violences^,  avec  lefquelles  elles  fe 
firent ,  occafionnerent  de  fi  grands  trou- 
bles ,  qu'il  jugea  devoir  au  moins  les 
-fnfpendre.  Il  refta  donc  dans  fon  igno- 
rance, &  chacun  çaclià  fes  bleds. 

Lorfque  le  Commerce  eft  parfaite- 

ment  libre ,.  la  quantité  Sc'Ie  befokifoht 

'  cil  évidence  daiîs' 'toite  Tés  Mâchés. 

'  Alors  les  chofes  fe  metteiittà  leur  vrtî 

'  prhc,  &  l'abondance  fe  répand  -^galè-^ 


f 
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ttient  par-tout.  C*eft  ce  que  nous  avowsi 

iiiffifamment  prouvé. 

Maïs  lorfqu'une  fois  on  a  ôté  toute 
Kberté  au  Commerce ,  il  n*eft  plus  pof' 
fible  de  juger,  ni  s'il  y  a  réellement  dif- 
proportion  entre  la  quantité  &  le  be- 
foin ,  ni  quelle  eft  cette  difproportion* 
Fût-elle  peu  coniidérable ,  elle  croît  ^ 
d'un  jour  à  l'autre  ^  par  Tallarme  du 
Peuple  &  par  la  cupidité  des  Mono- 
poleurs. Alors  ,  par  les  obftacles  que 
la  circulation  trouve  dans  fon  cours  ^ 
elle  eft  continuellement  fufpendue  ;  & 
il  arrive  que  toutes  les  Provinces  man- 
quent â  la  fois  f  ou  que  toutes  au  moins 
manquent  les  unes  après  les  autres. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  ces  circonftan- 
Ces ,  le  Gouvernement  redoubloit  de 
foins.  Mais  fes  opérations  ,  toujours 
lentes ,  ne  pouvoient  pas ,  comme  au-» 
roit  pu  faire  un  multitude  de  Marchands 
répandus  de  tous  côtés  ,  porter  les 
fécourspar-tout «gaiement.  Cependant 
il  fe  trouvoit  forcé  à  des  dépenfes  d'au** 
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tant  plus  grandes ,  que  les  achats  pour 
fbn  compte  fe  faifoient  fans  économie  ,. 
&  quelquefois  avec  infidélité. 

Il  faifoit  des  efforts  inutiles  pour  re-^ 
médier  aux  défordres.  Ses  premiers 
Régleroens  les  avoient  produits  :  fes 
derniers  Réglemens  dévoient  les  entre* 
tenir,  ou  même  les  accroître. 
Règlement     H  s'imagina  que  la  cherté  ou  la  dîfette 
toute  îSKr- provenoit  d'un  refte  de  liberté.  En 
conféquence  ,  difcnfis^  furent  faius  i- 
toutts  perfonms  (T entreprendre  le  trafic  des 
grains  ^fans  en  avoir  obtenu  la  permijfion^ 
des  Officiers  pripofes  à  cet  effet* 

Défenfes  à  tous  autres,  Jbit  Fermiers  ,. 
Jbit  Propriétaires  j  de  s*immifcer  direSe^^ 
ment,  ni  indirectement  à  faire  ce  trafic. 

Défenfes  de  toute  fôciété  entre  Mot'^ 
chands  de  grains ,  à. moins  quelle  lieùt^ 
été  autorifée. 

Défenfes  d^enharrer-  ou  dk  acheter  les 
^Itds  tn  verd,  fur  pied,  avant  la  ricolu^- 

Défenfes  de  vendre  le  bled,  ailleurs 
dans  Ut  Marchis^ 


r 
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Difcnfès  dt  faire  des  amas  de  grains»* 

Dcfinfes  enfin  £en  faire  paffer  d'une 
Province  dans  une  autre  y  fans  en  avoir 
^hunu  la  permijjion^ 

Voilà  ce  qu'on  appelloît  abufive- 
ment  des  Réglemens  de  Police ,  comme 
fi  Tordre  eut  du  naître  de  ces  Régie* 
mens. 

Cependant  le  Fermier  ne  pouvoit  Ai)us(n»iejt 
■vendre  qu*à  des  Marchands  privilégiés , 
qui  avoient  feuls  la  permifEon  de  faire 
le  trafic  des  grains. 

Il  étoit  forcé  de  vendre  {qs  bleds, 
dans  l'année  :.  car  la  défenfe  d'en  faire 
des  amas  ne  lui  permettoit  pas  de 
mettre  une  récolte  fur  une  récolte.. 

D'un  autre  côté  ,  quelque  befoia 
qu'il  eut  d'argent ,.  il  ne  pouvoit  pas- 
lîendre  avant  d'avoir  récolté.  Il  n'avoir 
donc  qu'un  tems  limité  poiu:  vendre  ;, 
*&  il  fe  voyoit  livré  à  la  difcrétion  d'uiv 
petit  nombre  de  Marchands.. 

La  défenfe  dé  vendre  a^Ueun  que^ 
dâQS.  les.  Marchés  lui  âifoit  unç,  néj:e^ 


{lié  d^abandonner  par  intervalles  la  dtil- 
tuf  e  de  (es  champs.  H  auroit  pu  vendre 
fes  bleds  à  fon  voifin  ;  mais  celui  -  cr 
et  oit  obligé  de  les  aller  acheter  au  Mar- 
ché. On  les  forçoît  donc  tous  deux  à 
des  frais  qu'on  auroit  pu  leiu"  éviter. 

Vouloit  -  il ,  avec  {es  bleds ,  payer 
une  dette  ou  le  falaîre  de  fes  Journa- 
liers ,  on  Tacaifoit  d'avoir  vendu  ail- 
leurs qu'au  Marché,  On  le  traitoit  avec 
la  même  injuftice  ,  s'il  avançoit  des' 
bleds  à  un  Laboureur  qui  n'en  avoît 
pas  pour  enfemencer.  Cette  a£Hon  gé- 
néreufe ,  dans  le  langage  des  prépofés 
à  la  Police  des  grains  ^  étoit  une  vente* 
fimulée ,  une  fraude, 

La  liberté  même  qu'on  accordoit  aux 
Marchands,  étoit reftreinte,  Ilsavoient 
befoin  d'une  permiffion  pour  former 
une  fociété ,  c'eft-à-dire ,  pour  fe  con- 
certer fiir  les  moyens  d'approvifionner 
l'Etat,  San^  cette  permiffion  ,  c'étoit  ài 
chacith  d^éux  de  faire  ce  Commerce  'fé- 
p&rénieht  ^  &  comme  ils  poiu'roient»    - 
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*   Enfin  une  Province ,  qui  fouffroît  de 

ïa  difette  ,  ne  pouvoit  pas  tirer  des 
bleds  d'une  Province  voifine ,  oii  il  y 
avoit  furabondance.  Si  on  ne  refufolt. 
jamais  la  permîflîon  ,  fi  on  Taccordoit 
même  le  plutôt  qu'il  étoit  poffible  , 
die  venoit  toujours  trop  tard ,  puifqu'il 
fklloit  rattendre.  Ledéfordre  étoit  plus 
grand  ,  lorfque  ,  pour  caufer  im  nou- 
veau rencliériflement ,  on  tardoit  à 
deffein  d'accorder  la  permiffion,  C'eft 
ce  qui  arrivoit  quelquefois. 

D'un  cbté ,  les  défenfes  ôtoîent  toute 
liberté  au  Commerce  :  de  l'autre ,  les* 
pefmiffions  autorifoîent  le  monopole* 
Ordinairement  les  prépofés  ,  auxquels 
H  les  falloit  demander,  ne  les  dbnnoîent 
pas  pour  rien ,  &  on  peut  Juger  pour- 
quoi on  ]gs  achetoit.  - 

Dans  ce  défordre  .  le  Peuple,  qui  Leoouver- 

*  *       nement  for- 

habitoit  les  Villes  ,  lie  pouvoit  plus  Sts  co«p" 
être  affuré  de  fa  fubfiftance.  Ce  fiit  fJ^Ses^poir 
donc  au  Gouverriei^^enl  à  y  pourvoir ,  /^^  yX*"* 
&  il  créa  des  Compagnies  privilégiées 
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pour*  appTOvifibnner  les  Villes  ,-  fur-- 

tout  la  Capitale.  Seules  elles  achetoient 
dans  les  Campagnes  qu'on  réfervoit: 
pour  cet  approviûonnement  :  ou  du. 
moins  on  ne  pouvoit  vendre  à  d'autres  ,, 
qu'après  qu'elles  avoient  fmt  leurs^ 
achats  ;  &  parce  qu'on  ne  pouvoit  ven- 
dre qu'à  elles,. on  leur  livroit  les  bleds- 
au  prix  qu'elles  en  vouloient  bien  don* 
ner.  Ce  dernier  Règlement  y  toujours- 
femefte  aux  Campagnes  ,  le  fut  quel- 
quefois aux  Villes  mêmes ,  en  faveur- 
defquelles  il  avoit  été  fait.  Quelque 
attention  qu'on  eût  que  le  pain  ner 
renchérit  pas  dans  la  Capitale  ,  ca- 
ne put  pas  toujours  l'empêcher ,  par-^ 
ce  que  les  Compagnies  privilégiées. 
iDettoient  fucceffîvement  la  cherté  par.. 
tout. 
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CHAPITRE    XIV. 

'atteintes  portées  au  Commerce  :  Manœu* 
vres  des  Mhnopolturs. 

XIr%  ous  avons  vu  le  monopole  naître  on  «chttr 
des  Réglemens  feits  pour  la  police  des  i'^nSioiJ^ 
grains.  Dans  le  deflein  oii  je  fuis  de 
faire  connoître  les  manœuvres  des  Mo- 
nopoleurs ,  j'aurois  beibin  qu'ils  me 
donnaffent  eux-mêmes  des  mémoires. 
Je  me  bornerai  à  quelques  obfervations.. 

On  ne  pouvoit  point  faire  le  trafic 
des  bleds  fans  en  avoir  obtenu  la  per»- 
jsiiifion.  Mais,  il  ne  fuffifoit  pas  de^  la. 
demander  pour  l'obtenir  :  il  fàlloit  en- 
core avoir  de  la  proteâion  ;  &  la  pro- 
teâîon  ne  s*accordoit  gueres  qu'à  ceux 
qui  la  payoient ,  ou  qui  cédoient  une 
part  dans  leur  bénéfice. 

Le  droit  de  faire  le  monopole  des; 
grains  fe  vendoit  donc  ,  en  quelque- 
è>rte ,  au  plus  offrant  &  dernier  enché-^ 
rîiTeur  ;.  &:  fouvent  y  quand  on  Tayait, 
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àrcheté ,  il  falloit  encore  donner  de  Var^ 
gent  pour  empêcher  qu'il  né  Sït  vendu 
à  d'autres.  Peu  de  personnes  pou  voient 
donc  jouir  de  ce  privilège.  AulSi  les 
Monopoleurs ,  en  trop  petit  nombre  ,' 
Ile  £aifoient-ils  pas  un  trafic  aflez  grand 
pour  fournir  aux  befoins  de  toutes  les 
Provinces.  Mais  il  ne  leur  importoit 
pas  de  faire  un  grand  trafic  :  il  leur 
ïmportoît  feulement  de  foire  un  gros 
bénéfice. 

*   Ce  bénéfice  leur  étoit  affuré  ,  s'ils- 

achetoient  bon  marché ,  &  s'ils  ven- 

^oîent  cher.  ' 

Comment     ^o^^  payer  les  Propriétaires ,  l'im— 

pSeurs^^par-  oôt  &  la  cuUurc  à  faire ,  les  petits  Fer- 

▼iennent    à 

Ttndrefeuis.  fii\çYs  font  obligés  de  vendre  de  bonne' 
heure  dès  le  mois  de  Septembre ,  Oc-^ 
tbbre  ou  Novembre.  Alors  donc  le  - 
prix  des  grains  baiffe  par  TafHuence  des. 
Vendeurs.  Voilà  le  tems  que  prennent 
les  Monopoleurs  pour  remplir  leurs 
tnagafins  ;  &  ils  font  la  loi  aux  Fermiers 
^tîî  ne  peuvent  vendre  qu'à  ^ix» ^ 


r  Cependant ,  comme  il  y  auroît  eu 
iiu  danger  à  fe  prévaloir  trop  ouver- 
tement du  droit  de  iaire  feuls  le  trafic 
^s  graips  ,  ils  employoient  Tartifice. 
Ils  faifoient  leurs  approvifionnemeins 

dans  les  Provinces  où  la  récolte  avoit 

•-  .  .  <» 

été  plus  abondante ,  &  ils  y  répandoieat 

jqu'elle  avoit  été  bien  plus  abondante 

jiilleurs.  Pour  confirmer  ces  bruits,  ils 

jFaifoieqt  entre  eux ,  publiquement  dah$ 

k$  Marchés  ,  des  ventes  fimulées  ,  & 

ils  fe  livroiçnt  les  uns  aux  autres  des 

fcleds  au  plus  bas  prix:.  Enfuitc  ,  commç 

on  Içvu:  avoit  accordé  le  Privilège  d'à- 

jCheter  par-tout ,  ils  alloient  dans  le? 

Fermes ,  &  ils  achetoient  ou  arrhoîent 

tes.  bleds  auias  prix,  qu'ils. y  avoient 

'ciis  eux-mêmes  dans  les  Marchés  ♦ 

l    ils  n'ont  donc  plus  pour  concurren;8 

<jue  les  gros  Fermiers  qui ,  n'ayant  pas 

été  fi.  preflfés  de  faire  de  l'argent ,  ont 

[attendu  le  n^oment  de  vendre  avec  plus 

(à^fivknUge.  Mais  .  ces  Fermiers  n'oi^t 

jjpj^r.  vendre  qu'un  tems  limité ,  pu^fr. 
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't[ull  leur  eft  défendu  de  laire  des  amas 

^de  grains.  Les  Marchands  privilégie^ 
au  contraire  vendent  quand  ils  veulent^ 
Il  arrivera  donc  enfin  qu'ils  vendront 
feuls. 
tonnent'    Alors  il  mettent  en  vente  peu-à-peu. 
u  ubênéT  Ils  répandent  de  nouveaux  bruits  {ut 
les  dernières  récoltes.   Ils  perfuadent 
qu^elIes  n'ont  pas  été  aufli  belles  qu'on 
l'a  voit  cru.  Ils  ne  manquent  pas  de  le 
confirmer  encore  par  des*  ventes  fimu- 
lées  ;  &  ils  fe  livrent  publiquement  Iç 
bled  au  plus  haut  prix. 

Il  y  a  donc  difette  :  ce  n'eft  pas  que 
le  bled  manque  ,  mais  on  l'a  fouftrait 
à  la  confommation. 

Cependant  la  difette  n'eft  pas  gêné-, 
raie ,  parce  qu'il  importe  aux  Monopo^ 
leurs  mêmes  qu'elle  lie  lé  foit  pas.  VL 
faut  qu^ls  puiffent  fe  faire  honneur  du 
bon  marché  qu'ils  maintiennent  danis 
quelques  Provinces ,  pour  fe  juftifier  de 
la  cTierté  qu'ils  mettent  dans  d'autres; 
•&  il  leur  fîifSt  que  la  difette  les  pal*- 
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-coure  toutes  fiicceffivement*  Vs  cati- 

ibient  de  fi  grands  défordres  ,  qu'on 

;voyolt  quelquefois ,  dans  une  Province, 

le  Peuple  condamné  à  fe  nourrir  dé 

toutes  'fortes  de  mauvaifes   racines  ; 

tandis  que ,  dans  une  Province  voiûne, 

on  jettoit  le  plus  beau  froment  aux  bef- 

«tiaux. 

Chargés  feùls  de  faire  refluer  le$ 

îgrains  par-tout  oîi  ils  manquoient,  i\$ 
le  faifoient  lentement,  fous  divers  pré- 
textes ;  &  ils  trouvoient ,  dans  leur 
lenteur  ,   un  grand  bénéfice  ,   parce 
qu'elle  faifok  durer  la  cherté. 
»   Ces    Monopoleurs    s'enrichiffoient  j^^^opj; 
donc ,  parce  qu'ils  achetoient bon  mar*  &^"reîïn! 
ché^  &  qu'ils  vendoient  chenil  y  en ^^^^ ^^*"*' 
avoit  d'autres  qui  ne  s'enrichiffoieat 
pas  moins  y  &  qui  cependant  achetoient 
irher ,  &  vendoient  bon  marché.  Je  veux 
parler  des  Commiflîonnaires  qui  fai- 
foient des  achats  &  des  ventes  de  grains 
poor  le  compte  du  Gouvernement. 
On  leur  accordoit  deux  pour  cent  de 
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'bénéfice  {br  l'achat  ^  &  ^eux  pour  cent 

fur  là  vente. 

Plus  ils  achetoient  de  grains ,  &:  plus 
ils  les  achetoient  cher  ;  plus',  par  confé- 
quent ,  ils  avoient  de  bénéfice.  Us  ache- 
toient donc  à  quelque  prix  que  ce  fùu 
^    Pour  faciliter  leurs  opérations ,  on 
dvoit  ordonné  aux  Marchands  de  no« 
tifîer  leurs  fociétés  ,  de  déclarer  leurs 
inagafins ,  &  de  ne  trafiquer  que  dans 
lès  Marchés  réglés  à  tel  jOVM"  &  à  telle 
heure. 

Tous  ces  Marchands  étant  connus  i 

&  tous  leurs  magafîns  étant  à  décou^ 

vert ,  il  étoit  facile  de  faire  avorter  toufi^ 

leurs  projets.  Par-tout  oii  ils  pouvoient 

fe  préienter  pour  acheter ,  les  Commit- 

fionnaires  mettoient  l'enchère  fur  eux;. 

&  par-tout  oti  ils  pouvoient  fe  préfea- 

ter  pour  vendre ,  les  Commiflionnaires 

vendoient  aii  rabais.  Ne  pouvant  donc 

jplus  foutenir  la  concurrence  ians  fe 

ruiner ,  ils  renoncèrent  les  luis  après 

iè$  autres  au  Commei'ce  des  grains  ,  &c 

alors 
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vlàrs  les  Commiffionnaires  achetèrent  ' 
&  vendirent  feiils. 

Ceux -ci  avoient  intérêt  d'acheter 
beaucoup  &  d'acheter  cher  ,  puifquè 
le  bénéfice  de  deux  pour  cent  étoit  plus 
grand  en  raifon  du  haut  prix  des  achats  ; 
&  quoiqu'à  la  vente  le  bénéfice  de  deux 
pour  cent  fut  moindre  en  raïfon  du  bas 
prix ,  ils  n'avoient  pas  moins  d'intérêt 
à  vendre  bon  marché,  puifqu'ils  deve- 
jîoient  feuls  Marchands  de  grains. 

'  C'eft  le  Gouvernement  qui  faifoit 
toutes  les  avances  pour  les  achats , 
comme  toutes  les  pertes  dans  les  ventes.  * 
Il  lui  en  coûtoit  plufieurs  millions  par 
an  ;  &  s'il  eft  vrai  que  pour  en  trouver' 
un ,  il  {lit  obligé  d'en  impofer  trois , 
Qti  peut  juger,  combien  ce  monopole 
çtoit  de  toute  manière  à  charge  à  l'Etat. 

Les  avances  étoient  payées  cogiptant 
aux  Commiflionnaires,  Us  en  faifoient 
valoir ,  dans  la  Capitale ,  lîi  plus  grande 
partie  ;  &  ils  payoient  dans  les  Provin* 
ces  on  chez  l'Etranger  ,  avec  des  opé-^ 
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rations  de  change.  Ainfi  ce  monopole 
devenoit  pour  eux  un  fonds  de  banque  , 
ou  plutôt  un  véritable  agiotage. 


CHAPITRE     XV. 

jtneinus  portées  au  Commtrce  :  ObjtacUs 
à  la  circulation  des  grains ,  lorfquc  U 
Gouvernement  veut  rendre  au  Commerce 
la  liberté  qiCil  lui  a  ôtée^ 

iiS^^al*  .^-^Es  Monopoleurs  mettoient  toujoiu^ 
été'détTOhe*  quelque  part  la  difette ,  ou  du  moins  la 

u    faut    du    ^         ^         * 

*!IS»S?"  ^*  cherté ,  lorfque ,  dans  une  de  nos  Mo-» 
narchies  ,  on  confia  cette  partie  de 
radminiftration  à  un  Mtniftre  qui  ren-» 
4it  la  liberté  au  Commerce, 

Mais ,  quand  le  défbrdre  çft  parvenu 
à  un  certain  point ,  une  révolution  ^ 
quelqii^  fage  qu'elle  foit ,  ne  s'achève 
jamais ,  fans  occafionner  de  violentes 
feçonffes  ;  &  il  faut  fouvent  prendrç 
des  précautions  fans  nombre  ,  pouip 
irétablir  Vçxràxu 
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Le  nouveau  Miniftre  ^  qui  vouloit  le 

b' en ,  &  à  qui  fes  ennemis  mêmes  recon« 

noifToient  des  lumières ,  prit  toutes  les 

précautions  que  la  prudence  lui  avoit 

fuggérées.  Mais  il  y  avoit  une  chofe  qui 

ne  dépendoit  pas  de  lui  :  c'ed  le  tems , 

&  il  en  falloit. 

En  traitant  de  la  circulation  des 
grains ,  nous  avons  vu  qu'elle  ne  peut 
fe  faire  que  par  une  multitude  de  Mar- 
chands y  répandus  de  toutes  parts.  Ces 
Marchands  font  autant  de  canaux ,  par 
où  les  grains  circulent.  Or  tous  ces  ca- 
naux avoient  été  brifés ,  &  c'étoît  au 
tems  à  les  réparer. 

En  efFet ,  pour  réuffir  dans  quelque 

efpece  de  Commerce  que  ce  foif  ,  il  ne 

Aiffit  pas  d'avoir  la  liberté  de  le  faire  ; 

il  faut ,  comme  nous  l'avons  remarqué  , 

avoir  acquis  des  connoiflances ,  &  ces 

connoiffances  ne  peuvent  être  que  le 

fruit  de  l'expérience,  qui  eft*  toujours 

lente.  Il  faut  encore  avoir  des  fonds , 

4és  magaiihs,  des  Vdituriers ,  des  Com- 
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Lires,  di 


tnif&onpaires ,  des  Correfpondans  :  il 
faut ,  en  un  mot ,  avoir  pris  bien  des 
précautions  &  bien  des  mefures. 
-La  liberté  ,  rendue  au  Commerce 
àes  grains,  éroit  donc  un  bienfait  dont 
on  ne  pouvoit  pas  jouir  aufli-tôt  qu'il 
étoit  accordé.  Un  mot  du  Monarque 
ayoit  pu  anéantir  cette  liberté  ;  un  mot 
ne  la  reproduifoit  pas ,  &  il  y  eut  chert« 
peu  de  mois  après. 

Mauvais  rai-       yoilà  donc  u  qut  pToduit  la  libtîtt. 

ir^ç^^^  C'eft  ainfi  que  taifonnoit  le  Peuple ,  & 
liSl^  ^Mç  Peuple  étoitprefque  toute  la  Nation. 
On  croyoit  que  la  cherté  étoit  un  effet 
de  la  liberté.  On  ne  vouloit  pas  voir 
que  le  monopole  n'avoit  pas  pu  tomber 
fqus  les  -premiers  coups  qu'on  lui  por- 
tojt,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
encore  affez  de  Marchands  pour  met- 
tre les  grains  à  l^ur  vrai  prix.  ^ 

.  Mais ,  difoit-on  ,  il  faut  du  pain  tous 
les  Jours.  Or;,  parce  qu'on  aura  la  liberté 
de  nous  en  apporter,  ell-il  fur  qu'on 
nous  en  apportera ,  &  ne  nous  met*oj% 
pas  au  hafard  d'en  manquer  ? 


(  509^) 

X)n  oublioît  donc  les  chertés  &  les 
difettes  qu'il  y  avoit  eu  fiicceflîvemertt 
dans  toutes  les  Provinces ,  lôrfque  les 
Minlftres  ôtoient  toute  libe?té  ,  fous 
, prétexte  de  ne  pas  abandonner  au  ha-» 
fard  la  fubfiftance  du  Peuple. 

On  comptoit  donc  fur  un  petit  nom- 
bre de  Monopoleurs ,  qui  pouvoient 
faire  un  gros  bénéfice  en  vendant  peu^ 
plutôt  que  fur  un  grand  nombre  de 
Marchands ,  qui  ne  pouvoient  faire  un 
gros  bénéfice ,  qu'en  vendant  beaucoup. 
.  Il  faut  un  falaire  aux  Marchands  :  il  iin«  peu 
leur  eft  dû.  Mais  ce  n'eft  ni  au  Soûve-,  ch»î««». 

_  quand  la  eu- 

rain  ,  ni  au  Peuple  à  régler  ce  falaire  :  gri^ffe  f!: 
c'eft  à  la  concurrence ,  à  la  conciurence  •^*^^'^^^* 
feule.  Or  ce  falaire  fera  moindre-,  àpro- 
.  portion  que  la  concurrence  fera  plus 
grande.  Le  bled  43?ra  donc  à  plus  bas 
prix ,  lorfque  les  Marchands  fe  .multi- 
plierpnt  avec  la  liberté ,  que  lorfque 
le  nombre  en  fera  réduit  par. des  Réglé- 
mens  de  Police.  J'ajoute  qu'on  en  aura 

bien  plus  fûrement.  Car  il  ne  fera  à  plus 

Yiij 


lias  prix  ^  que  parce  que  tous  les  Mar- 
chands ,  à  Tenvi  les  uns  des  autres  ^ 
l'oâfriront  au  rabais ,  &  fe  contenteront 
du  plusi  petit  bénéfice. 

Ils  ont  autant  befoin  de  vendre ,  que 
nous  d'acheter.  Occupés  à  prévoir  où 
le  bled  doit .  renchérir  ,  ils  fe  hâtent 
d'autant  plus  de  venir  à  notre  fecours  ^ 
que  ceux  qui  arrivent  les  premiers ,  font 
ceux  qui  vendent  à  plus  haut  prix.  Il 
y  a  plutôt  lieu  de  juger  qu'ils  nous  ap- 
porteront  trop  de  bleds,  que  de  craindre 
qu'ils  ne  nous  en  apportent  pas  a0ez» 

Préj«|^       Ces  raifons  ne  faifoient  rien  fur  l'ëf- 

4(ue  le  Goii-        -       i      t>  t         rt  •  t*       • 

>ernement  nfit  du  PeuDle.  II  CTovoit  Que  runiCTiie 

tvott  donnes  *  *■  J  i  ^ 

auPwpit.  afifain  du  Gouvernement  étoit  de  lui 

•  procurer  le  pain  à  bon  marché.  Les 
Réglemensde  Police  paroiffoient  a  voir 
été  donnés  dans  cette  vue.  Ils  prodvd- 

•  foient  à  la  vérité  un  effet  contraire  : 
mais  on  ne  le  fçavoit  pas  ;  &  on  vou- 
loit  des  Réglemens  de  PoKce ,  parce 
qu'on  vouloit  le  pain  à  bon  marché. 
Toutes  les  fois  donc  qu'il  renchérifToit  ^ 


(  Çii  ) 
le  Peuple  demandoit  au  Gouvernement 

d'en  faire  baiiTer  le  prix. 

Il  n'y  avoit  que  deux  moyens  de  le 
fatîsfaire.  Il  falloit  que  le  Gouverne- 
.mentadbetât  lui-même  des  bleds  pour 
les  revendre  à  perte ,  ou  qu'il  forçât 
les  Marchands  à  livrer  les  leurs  au  prix 
qu'il  avoit  taxé. 

De  ces  deux  moyens  ,  le  premier 
tendoit  à  ruiner  l'Etat  ;  le  fécond  étoit 
injuile  &  odieux  ;  &  tous  deux  accou- 
tumoient  le  Peuple  à  penfer  que  c'étoit 
au  Gouvernement  à  lui  procurer  le  pain 
à  bon  marché^  quoiqu'il  en  coûtât,  foit 
4e  l'argent ,  foit  des  injuilices. 
.  De-là  im  autre  préjugé ,  plus  con- 
traire encore ,  s'il  eft  poifihle,  au  Comr 
merce  des  grains.  Ceft  que  le  Peuple , 
qui  croyoit  les  violences  juftes ,  parce 
qu'on  les  faifoit  pour  lui ,  regardoit  les 
Marchands  de  bleds  comme  des  hom- 
mes avides  qui  abufoient  de  fes  befoins. 
Cette  opinion  une  fois  établie ,  on  ne 

pouvoit  plus  9  fi  on  étoit  jaloux  de  fa 
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^  téputation ,  s'engager  dans  ce  Com- 
merce :  il  falloit  l'abandonner  à  ces 
'  âmes  viles ,  q»i  comptent  l'argent  pour 
tout  &  rbonneur  pour  rien.. 
Combien     C'efl  la  conduîte  du  Gouvernement  1 

Us   étoicnt      * 

contagieux,  qui  avoît  produit  ces  préjugés.  Ils 
avoient  fi  fort  prévalu ,  que  fouvent  , 
avec  de  l'honnêteté  &  avec  ce  qu*on 
appelle  efprit  ,  onsne  s'en  garantiffoit 
pas.  Il  faut  refpefter  fans  doute  les  droits 
de  propriété  ,  difoient  des  perfonnes 
qu'on  ne  pouvolt  pas  foupçonner  de 
mauvaife  intention.;  mais  nous  récla- 
mons pour  le  Peuple  les  droits  d'huma- 
nité. De-là. elles  concluoient  que  la 
Gouvernement  peut ,  doit  même  ré- 
gler le  prix  du  bled  ,  &  forcer  les 
Marchands  à  le  livrer  au  taux  qu'il  y 
a  mis. 

Des  droits  jd'himianîté  oppofés  à  deis 
droits  de  propriété  !  Quel  jargon  !  Il 
étoit  donc  arrêté  qu'on  diroitles  cfaofe^ 
les*  plus  abfurdes  pour  combattre  les 
opérations  du  nouveau  Miniilre.  Mais 


vous     qui  croyez  vous.  W^rell^r  «a 
P^^pie  ,  ^voudriez -vous  que  ,  fous 

ies  coffres  des  hommes  à  argent?  Non 
fans  doute..  &  vous  voulez  qu'on  force 

quele.hon  marché  eft  n^ceflairemerit 
toujours  fuivi  de  k.cherfé;  &  q,»e  .pi, 
conféquent,  il  .dîi,„è  CBl^Uénm^Z 
Peuple  ,  autant  que  pour  le  Marchand 
&  le  Propridtaire  ?  Si  vous  I'ig«orez  ,  .  . 
je  voiLs  renvoicàceque  j'ai.dit;;r;iM  '.'■■'X. 
Il  fembloit  que  tout  Je  moai^  %--'  -'  ' 

condamné  à  Vaifonner. mal: fut»;. c«*e 
matière  ;  Poeîes,  Géomètres  v  PHitofo- 
phes  ,Métaphyliciens ,  prefque  tous  les 
Gens  de  Lettres,  en.un  inot,:&.ceux- 
là.fiir-toufc  dont  le  ton  tranchant  per^ 
inet.à  peine  de:prendi-e  leucs  doiftes 
pour  des  doutes ,  &  q^  „e  tolèrent 
pas  qu'on  penfe  autrement  qu'eux.  CesJ 
hommes  voyoient  toujours  d'excellent 
tes  chofes  danstôus  les  Ouvrages,  qtiife 
feifoient  ealfaveur  de  ia :i>oIice rdé* 


j^aîni.  C^étoient  cependant  des  Otnrra^ 
^e$  9  oii  9  au  Ueade  clarté ,  4e  prédfioà 
*&  dis  iHÎncipes  ^  en  ne  tràiiye»t  que 
rdes  contradiôions  ;  &  on  aur<»t  pu 
prouver  que  l'Auteur  avoit  écrit  pour 
ia  liberté  qu'il  vouloit  combattre.  C'eil 
.qu'il  eft  impoflible  de  rien  établir  de 
précis ,  quand  on  veut  mettre  des  bor- 
gnes à  la  liberté  du  Commerce*  Oii  en 
^effet  poferoit-on  ces  bornes  ? 
!i  fcnt  at-t .  Sourd  à  tous  les  propos ,  le  nouveau 
"ms  îha*  Miniftremontreit  du  courage.  IllaifToit 

bliflc  Tordre  ^ 

bViîé.  ^*  "'parler,  écrire ,  &  il  perfiâoit  dans  fes 
^emieres  démarches»  Cependant  on 
itoit  bien  loin  encore  d'éprouver  les 
effets  de  la  liberté.  Le  bled  étoit  cher 
dans  une.  Province  ,  tandis  qu'il  étoit 
^  bon  marché  dans  imc  autre.  Ceft 
qu'il  ne  circuloxt  pas  :  il  n'y  avoit  pas 
èïTGore  'affez  de  Marjchands.  D'ailleurs 
Je  Peuplé,  qui  croyoit  que  l'exporta- 
tion étoit  néceffairetnent  l'ayant-cou- 
vkm  de  la  tlifette ,  s'allarmoit  à  la  vue 
â'un  uiinfpixt  de  grains«  //  ne  nous  ai 


nfUra  pas^  difoit-il;  &,  à  ce  cri  fédU 
tieux,  il  fe  foulevoit.  Alors  des  hommes 
mal-intentiomiés  parcouroient  les  Mar« 
chés ,  répandoient  de  nouvelles  allar- 
nies  9  &  caufoient  des  émeutes.  Tels 
foat  les  principaux  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  au  rétabliffement  de  la  liberté. 
Le  tems  les  lèvera ,  fi  le  Gouverne- 
ment perfévere. 


CHAPITRE    XV  L 

Atteintes  portées  au  Commerce:  Luxe  (Tune 
grande  Capitale^ 


ES  quatre  Monarchies  que  j'ai  Le  concours 

lîippofées ,  je  n'en  fais  plus  qu'une  ,  lliAf'^y^ct 
&  ^y  bâtis  une  grande  Capitale  ,  oîi  *" 
l'on  arrive  de  toutes  les  Provinces. 
Ceux  qui  font  affez  riches  pour  jouir 
des  commodités  qu'on  y  trouve ,  s'y 
fixent  infenfiblement.  D'autres  y  vien- 
nent pour  affaires ,  d'autres  par  curio- 

fité ,  beaucoup  parce  qu'ils  n'ont  pas 
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dequol  vivre  'ailkiirs*  Czi ,  avec  rî«i  ^ 
on  y  peut  fauvent  faire  de  grandes 
diépenfes  ,  parce  qu'elle  offre  des  ref- 
fources  de  toutes  efpeces.  Elle  en  offre 
même  qu'on  ne  doit  pas  avouer ,  & 
dont  cependant  on  ne  fe  cache  pas. 

Les  richefTes  appellent  les  Arts.  H 
y  aura  donc ,  dans  la  Capitale ,  un  grand 
nombre  d'Artifans.  Ils  y  cauferont  une 
plus  grande  confommation.  Ils  y  feront 
renchérir  les  denrées  ,  &  ils  y  attire- 
ront Targent  des  Provinces  ,  oîi  Ton 
fera  afTez  riche  pour  rechercher  les 
chofes  qu'on  recherche  dans  la  Capitale. 
Leurs  ouvrages  feront  à  plus  haut  prix 
qu'ils  ne  l'auroient  été ,  s'ils  avoient 
choifis  tout  autre  lieu  pour  leur  éta-^ 
blifTement  :  car  il  faudra  faire  venir  , 
à  grands  frais ,  &  leur  fubMance  6c 
les  matières  premières. 

Répandus  dans  les  Provinces ,  ils  y 
feroient  refkier  l'argent  de  la  Capitale* 
Ils  y  porteroient  l'abondance  ^  parce 
que ,  par- tout  où  ils  s'établiroient ,  ils 


augmenterôient  le  nombre  des  cônfom- 
mate^rs  ,  &  ils  contribiièroienft  à  ré- 
partir les  fichefles  avec  moins  d'iné- 
galité. Ces  confidératiohs  faîfoient  dé- 
lirer qu'on    étaWît  les   Manufaftures 
dans  les  Provinces  ;  mais  ce   projet 
ifétoit  bon  que  dans  la  fpéculation. 
-  li  importe  peu  aux  Artifans  que  leurs 
ouvrages  foient  chers  ,  pourvu  qulls 
foient  afl(iirés  de  les  vendre.  Or  oh  les 
vendront-ils  mieux  que  dans  une  Ville 
de  luxe  9  où ,  fans  jamais  apprécier  les 
chofes ,  on  nfeles  eftimequ'autanf  qu'el- 
les font  à  haut  prix  ?  Oii  feront-ils  plus 
à.  portée  de  faire  valoir  leltrs  talehsV 
foit  qu'ils  traitent  avec  des  Particuliers 
auxquels  ils   vendront  eux  -  mêmes 
leurs  ouvrages ,  foit  qu'ils  traitent  avec 
des  NégOcciansiqui  leur  offriront  à  Penvî 
de  plus  forts  falaires  }  Dxi  fond  des 
Provinces  leur  feroit-il  poffible  de  tirer 
avantage  des  caprices  du  Public  ,  de 
lui  en  donner  ,  &  de  fe  faire  un  pro-» 
duit'fur  des  modes  qui  ne  font  que 


(  5i8  )  . 
pafler }  Enfin  ^  je  conçois  que ,  lorf» 

qu'ils  jpuiflent  d'une  liberté  entière  ^ 

ils  puîfTent  fe  répandre  en  plufieurs 

lieux  difFérens  ;  mais  lorfquHs  n'ont 

la  liberté  de  travailler  qu'à  l'abri  d'un 

Privilège ,  ne  faut  -  il  pas  qu'ils  s'éta- 

bliflent  là  oii  ils  font  plus  à  portée  de 

fplliciter  ce  Privilège  ,  de  le  f^e  re- 

nouveller  ,  &  d'empêcher  qu'on  ne 

l'accorde  à  d'autres  ?  Ce  n'étoit  donc 

que    dans  la  Capitale  ,  &t  après  la 

Capitale  y  dans  les  grandes  Villes  que 

les  M anufaâures  pouvcnent  s'établir. 

caufe  de     Dès  que  tout  renchérit  dans  une. 

mifcrc.      grande  Capitale  y  les  chofes ,  faites  pour 

y  être  communes  ,  deviennent  rares  ; 

£^  c'efl  -*  là  que  les  Artifans  mettent 

toute  leur  induilrie  à  pix^curer  aux  gens 

riches  les  joiiiflances  de  luxe  ,  c'eft-à- 

cjire ,  ces  jouiffances  qu'on  recherche 

par  vanité ,  &  que  l'enmii ,  cfans  le 

défc3euvrement  oii  l'on  vit ,  rend  né- 

ceffaires. 

.  La   perception  .  con^liquée   d'une 


C  yi9  ) 

multitude  d'impôts  ^  les  manoeuvres  detf 
Compagnies  exclufives  ,  les  papiers 
publics  ,  les  banques  ,  Tagiotage  ,  le 
monopole  des  grains ,  étoient  les  rou« 
tes  qui  s'ouvroient  à  la  fortune ,  & 
dans  lefquelles  on  fe  précipitoit    en 
foule.  De -là  fortoient  coup-fur-coup" 
des  hommes  nouveaux ,  qui ,  enrichis 
des  dépouilles  du  Peuple^  faifoient  \m 
contrafte  frappant  avec  les  mendians 
qui  fe  multiplioient  d'un  jour  à  Tautre, 
Les  Grands  avoient  donné  l'exem- 
ple du  luxe  :  mais  leur  luxe  a  voit  au 
moins  des  bornes  dans  leurs  facultés* 
Celui  des  nouveaux  riches  n'en  avoit 
point,  parce  qu'ils  pou  voient  dépenfer 
avec  d'autant  plus  de  profiifion,  qu'ils 
s'enrichiffoieht  avec  plus  de  facilité. 
Faits  tout  à  la  fois  pour  être  imités  &c 
pour-  ne  pouvoir  l'être ,  ils  fembloient 
préparer  la  ruine    des    Citoyens  de 
tout  état.  , 

:  En  effet,. comme  on  ne  pouvoit  fe 
feireremarqaerxîue  par  la  dépenfer 
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le  déibrdre  fe  mettait  fucdeflîvemenC 

dans  toutes  les  fortunes  ;  &  toutes  les 
côaditions,  de  proche  en  proche,  fe 
confondoient ,  par  les  efforts  mêmes 
qu'elles  faîfoient  pour  fe  diftinguer. 
Aux  mouvemens  qu'on  fe  donnoit ,  il 
paroîffoit  qu'on  avoit  des  »defîrs  îm-< 
ménfes  ;  .&  aux  frivolités  dont  on  fe 
contentoit,  il  paroiiToit  qu'on  étoit 
fans  delirs.  Le  caprice  donnoit  du  prix 
aux  plus  petites  chofes.  Si  on  n'en 
jouiffolt  pas ,  on  votrtoit  paroître  en 
jouir ,  parce  qu'on  fuppofoit  que  d'au- 
tres en  jouîffoiènt  ;  fans  paflîon',  on  en 
prenoit  le  langage,  &  onfe  pafllonnoit 
ridiculement  fiir  tout.  De  quelque  ma-- 
niere  qu'on,  fut  affefté ,  il  fàlloit  obéir 
aux  caprices  de  la  mode;  Unique  règle 
du  ^oût  &  du:  fentiment' ,  elle  :pteA 
crivQÎt  à  chacun  ce  qu'il,  devoit  dcfirer  ^ 
dire  ,  faire  &  penfer  :  car  penfer  étoit 
la  dernière  chofe.  : 

.  Dans  ce  défordre,  on  tlédamoît 
f:ontre  la  Finance  ^  parce  qpneles  Finaior^ 
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cîers  avoient  plus  de  moyens  de  s^en* 

richîr.  Mais  les  Citoyens  de  toutes  les 
■  ronditions  n'avoient-ils  pas  les  mêmes 
reproches  à  fe  faire  ?  'Sils  acquéroient 
moins  de  richeffes ,  eft-ce  parce  qu'ils 
étoîent  moins  avides ,  ou  parce  qu'ils 
ne  le  pouvoient  pas?  Ce  font  les  mœurs 
générales  qu'il  faut  cCTndàmner  :  mais , 
dans  un  fiécle  de  corruption ,  tous  les 
Ordres  déclament  les  uns  contre  les 
autres-. 

Je  veux:  qu'une  Monarchie  ne  puifle  . Vi?**  "^ 
jamais  être  trop  riche.  En  effet ,  ce  n'eft  af^àvl%- 
•pas  dans  de  trop  grandes  richeffes  qu'eft  cw. 
le  vice  qui  la  détruit  :  c'efl  dans  l'inéga- 
lité de  la  répartition ,  inégalité  qui  de- 
vient monftrueufe  dans  un  fiécle  de        ' 
Finance. 

Mais  quoi  !  dira-t'on  ,  faut-il  faire 
«n  nouveau  partage  des  terres ,  &  bor- 
ner chaque  Citoyen  au  même  nombre 
■d'arpens  ?  Non  faiis  doute  :  ce  projet 
feroit  chimérique.  Une  parfaite  éga- 
lité ne  pourroit  fe  maintenir  que  dai^s 


une  RépuDlique^  telle  que  Lacédémone; 
&  je  conviens  que  ,  dans  une  Monar-* 
chie»  les  hommes  ne  font  pas  Spar-* 
tiates.  Que  &ut-il  donc,  demandera* 
fon  ?  U  faut  que  tout  Citoyen  puifle 
vivre  de  fon  travail  ;  &  je  dis  que  par- 
tout oîi  il  y  a  des  mendians ,  le  Gou- 
vernement eft  vicieux. 

Je  fçais  bien  qu'on  fuppofe  que  tout 
le  monde  peut  vivre  de  fon  travail  : 
car  le  riche  ,  qui  ne  fait  rien  ,  dit  au 
malheureux  qui  manque  de  pain ,  vas 
travailler.  Ainfi  le  luxe  qui  multiplie 
les  mendians  ^  rend  les  âmes  inhumai* 
nés ,  &  il  n'y  a  plus  de  refTources  pour 
rindigent.  Mais  voyons  fi  tout  Citoyen 
peut  trouver  du  travail. 

On  remarque  avec  raifon.  que  le 
luxe  des  grandes  Villes  Élit  vivre  beau- 
coup d'Ârtifans ,  &  on  dit  en  confé«> 
quence  que  le  luxe  ta.  un  bien.  Maïs 
combien  d'hommes ,  qui  auroient  été 
utiles  dans  les  Campagnes  ,  &  qui» 
féduits  par  les  profits  que  quelques-uns 
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font    dans  une  Capitale,  y  viennent 

en  foule  poiu:  y  mendier  ?  Avec  du 
talent  même  plufieurs  font  réduits  à 
la  mlfere  ,  parce  qu'il  leur  eft  impoffi- 
ble  de  travailler  concurremment  avec 
ceux  qui  ont  commencé  avant  eux  y 
&  qui  ont  la  vogue.  Ne  fçait-on  pas 
que  les  gens  riches ,  fans  fçavoir  pour* 
quoi ,  vont ,  à  la  fuite  les  uns  des  au- 
tres ,  aux  mêmes  boutiques ,  &  qu'un 
Artîfan ,  habile  ou  heureux ,  fait  pref- 
que  exclufivement  fon  métier  ?  Ignore- 
^on  qu'en  fait  dç  luxe ,  le  nom  de  TOu- 
vrier  n'eft  pas  indifférent  ? 

Le  luxe  gagne  infenfiblement  toutes 
les  conditions  ;  &  fi  on  n'eft  pas  riche  , 
on  veut  le  paroître.  Alors  pour  dé- 
penfer  en  chofes  de  luxe ,  on  fe  re- 
tranche fur  les  chofes  de  néceffité.  On 
•âte  donc  le  travail  aux  Artifans  les  plus 
utiles,  &  par  conféquent  on  leur  ôte 
le  pain.  D'ailleurs ,  fi  dans  un  temps 
oii  les  richeffes  font  réparties  avec  trop 
d'inégalité ,  un  petit  nombre  d'hommes 


opulens  font  fleurir  les  Manufaftufe^ 
de  prix,  combien  peu  de  Citoyens  font 
alors  aflez  riches  polir  concourir  à  en* 
tretenir  les  Mamifadiu'es  les  plus  com- 
munes ?  Si  le  luxie  fait  vivre  quelques 
Artifans  ,  il  en  réduit  donc  un  plus 
grand  nombre  à  la  mendicité.  Voilà 
les  effets  qu'il  produit  dans  les  Villes, 
fur-tout  dans  la  Capitale.  Paflbns  dans 
les  Campagnes. 
Le  lux*  de.  .Les  Provinccs  doivent  à  la  Capitale 

la    Capitale  ^         ^  * 

Swt  Itt  ^^^  revenus  des  Propriétaires  qui  rha- 
▼iaces.  bitent ,  &  les  revenus  du  Prince  ;  dette 
immenfe  qui  croît  tous  les  jours  avec 
les  impôts.  Il  eil  vrai  que  la  Capitale^ 
par  les  grandes  confommations  qui  s'y 
font ,  rend  aux  Provinces  l'argent  qu'elle 
en  a  reçu;  &  elle  y  fait  fleurir  l'A  grî- 
'Culture ,  à  proportion  qu'elle  en  tire 
des  produâions  en  plus  grande  quan- 
tité. Mais  elle  n'en  peut  pas  tirer  éga- 
lement de  chacune,  &  par  conféquent 

l'Agricultinre  ne  peut  pas  fleurir  égale- 
ment dans  toutes. 
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L^abondance  fe  trouve  dans  les  Cam» 
pagnes  qiii  Tenvironnent ,  &  on  y  rend 
fertile  le  fol  le  plus  ingrat.  Elle  fe 
trouve  encore  dans  de  plus  éloignées  , 
lorfqu^elles  communiquent  facilement 
avec  la  Capitale.  Mais  lorfqu'elles  man- 
quent de  débouchés ,  on  peut  juger  de 
la  mifere  au  teint  hâve  des  habitans  , 
aux  Villages  qui  tombent  en  ruines  , 
&  aux  jchamps  qui  reftent  fans  culture. 
Elles  produifent  peu,  parce  que  les  plus 
riches  confommateurs  à  qui  font  les 
terres ,  habitent  la  Capitale  oii  ils  con* 
fomment  les  produâions  des  autre? 
Provinces.  Elles  produifent  peu ,  parce 
que  ces  confommateurs  préfereht  aux 
richefles  réelles  d'un  fol  cultivé ,  Tin- 
trîgue  qui .  ouvre  à  quelques-uns  le- 
chemin  de  la  fortune  ,  des  papiers 
avec  lefquels  ils  ont  plus  de  revenus  & 
plus  de  facilité  pour  diffiper.,  enfin  un 
luxe  qui  les  ruine  tous^  Non-feulement 
ils  ne  font  pas  les  avances  néceflaires 
pour    fe  procurer  des  récoltes  plus 
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abondantes ,  ils  mettent  encore  les  Fer- 
miers hors  d'état  d'en  faire.  Ils  leur  font 
des  frais  :  ils  leurs  enlèvent  une  partie 
des  beftiaux  ;  en  un  mot ,  ils  femblent 
leur  ôter  tout  moyen  de  cultiver.  Ce- 
pendant les  Fermiers  ,  en  plus  grand 
nombre  que  les  fermes  y  font  réduits  , 
par  la  concurrence  »  à  de  trop  foibles 
falaires.  Bornés  à  fubfifter  au  jour  le 
jour  9  ils  fe  refufent  le  néceflaire  pour 
payer  un  Maître  qui  ,  au  fein  de  la 
mollefle ,  a  pour  maxime  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  Payans  foient  dans  Taifànce^ 
&  qui  ne  voit  pas  que  la  richefle  du 
Laboureur  l'enrichir  oit  lui  -  même.  Il 
n'eft  donc  que  trop  vrai  que  le  luxe 
d'une  grande  Capitale  eft  un  principe 
de  mifere.  &c  de  dévaflation. 


<> 


^^^  ^  ^  ^^^^^ 
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CHAPITRE    XVIL 

^Atteintes  portits  au  Commerce  :  Jaloujîe 

des  Nations* 


jfsL 


cions. 


FIN  de  juger  de  ce  qui  doit  arriver  ^.  sjypot. 
à  plufieurs  Nations  jaloufes ,  qui  tentent 
chacune  de  commercer  exclufivement, 
)e  tranfporte  dans  TAfie  Mineure  ,  le 
Peuple  que  nous  avons  obfervé.  Je  lui 
donne  la  Myfie ,  la  Lydie ,  la  Bythinie  y 
d'autres  Provinces  encore,  &  je  fais  un 
Royaume  dont  Troie  fera  la  Capitale. 

Mais  parce  que  je  ne  veux  obferver 
que  lés  effets  de  la  jaloufie  des  Nations  ^ 
jte  fuppofe  ,  afin  d'écarter  toute  autre 
caufe,  que  ce  Peuple  n'a  plus,  dans 
ies  mœurs ,  ni  dans  fon  Gouvernement, 
aucun  des  vices  que  je  lui  ai  reprochés. 
Ce  fera  aâuellement  une  Nation  agri- 
cole.  Elle  cultive  les  Arts  relatifs  à 
TAgriculture  :  elle  commence  à  en  cul- 
tiver d'autres  :  elle  met  plus  de  recher- 
dies  dans  les  commodités  de  la  vie. 
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)4als  fes  mœurs  font  fimples  encore  i- 

ainfi  que  fon  Gouvernement.  Elle  ne 
connoît ,  ni  les  Péages ,  ni  les  Douanes  , 
ni  les  Impôts  ,  ni  les  Maîtrifes ,  ni  les 
Communautés  ,  ni  aucune  efpece  de 
Privilège  ,  ni  ce  qu'on  appelle  Police 
dts  grains.  Chaque  Citoyen  a  la  liberté 
de  choifir ,  pour  fubfifter ,  le  genre  de 
travail  qui  lui  convient ,  &  le  Gouver- 
nement n'exige  qu'une  contribution  qui 
eft  réglée  fur  les  befoins  de  l'Etat ,  & 
que  la  Nation  paie  volontairement.  Tels 
font  ces  nouveaux  Troyens.  Mais  il 
faut  qu'on  me  permette  encore  d'autres 
fuppofitions. 

Je  fuppofe  donc  que ,  dans  les  iiécles 
oîi  ils  fubfiftoient ,  fiécles  antérieurs  à 
toute  tradition  ,  l'Afie ,  l'Egypte  ,  la 
Grèce  &  l'Italie ,  ainfi  que  les  Mes  ré- 
pandues dans  les  Mers  qui  féparent  ces 
continens ,  étoient  autant  de  Pays  civi- 
lifés  ^dont  les  Peuples  oommençoient  à 
aivoir  quelque  commerce  les  uns  avec 

les,  autres  9  tandis,  q^e  loutJe  reile  de 

l'Europe 


TEurope  ^toit  encore  dans  la  barbarie^ 

Enfin  9  ma  dernière  fuppofition  fera 

que  les  Arts  n'avoient  fait  encore  nulle 

part  autant  de  progrès  que  chez  les 

Troyens,  Par-tout  ailleurs  ils  paroîf- 

foient  à  leur  naiffance.  Cependant  le 

luxe  ,  môme  à  Troie  ^  étoit  encore 

ignorée 

La  population  doit  être  grande  dans    Amu^^ 

tous  les  Pays  que  je  viens  de  fiippofer.  Jj^  ^^^p^f^^ 

Plufieurs  caufes  y  concourent  :  la  fim^  frc  Jiuffcîlï 

pficité  dés  mœurs  ^  une  fubfiftance  af*   *"°**' 

furée  dans  \m  travail  à  foh  choix  ^ 

&  TAgriculture  qui  fait  d'autant  plus 

de  progrès ,  qu'elle  eft  plus  confidérée* 

Cependant  tous  les  Pays ,  que  nous 

avons  couverts  de  Nations  civilifées  ^ 

ne  font  pas  également  fertiles  ;  &  tous , 

par  conféquent ,  ne  produifent  pas  de- 

quoi  feire  fubfifter  ,  dans  un  efpace 

égal ,  une  population  égale.  La  Grèce, 

"par  exemple ,  n'cft  pas  à  beaucoup  près 

aufli  fertile  que  TEgypte  ;  &  beaucoup 

de  Côtes  maritimes  feroient  peu  habi-*- 
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tées  ,•  fi  elles  étoient  rédtdtes  au  fetA' 
produit  de  leur  foL 

Mais  là  où  rAgriculture  ne  peut  pas 
nourrir  une  grande  population ,  TinduÉf 
trie. y  fiippl^ç.,  &  le  Commerce  y  fait 
vivre  iin  Peuple  nombreux  ,  avec  le 
fiirabondant  des.  Nations  agncoles.  Ce 
Peuple ,  à  qui  le  fol  femble  refufer  le 
ncceilaire ,  devient  le  CommiiHonnaire 
des  autres,  fl  trafique  avec  le  furabonr 
;  dant]de  tous  ;  il  en  x:apporte  chez  lui 
dequpi  fiibfifter  ;.  &  parce  qu'il  s'e$ 
faic^^ne  habitude  de.  i'çconon>ie  avec 
laquelle  il  a  été  forcé  de  commencer  ^ 
il  fipit  par  s'enrichir.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  à  de^  Nations  qui  habitent  des 
terres  ingrates  le  long  des  Côtes  mari- 
times. Marchandes  par  leur  pofition  ^ 
elles  ont  les  premières  fait  le  çontimerce 
j^e  commiffion  pu  le  trafic^ 

^  ^ors.  ijous  les  ^orts  étoient  ou vertç 
ftUTP  Tfafican^.  Tou^  le^  Peuples  donr 
^jOJiQiit.  A  l'exportation  ôf  à  Timporta^ 
Sj^fi:  img  iibprté  ^n^J^e.  JLje  Au-aJ^oor- 


dant  fe  vérfoit  continuellement  des  uns 

iiiezles  autres.  Par  une  concurrence  de 

tous  les  Marchands  poflibles  ,  chaque 

chofe  étoit  à  fon  vrai  prix  ;  &  l'abon- 

-dance  ,  qui  fe  répandoit  chez  toutes  les 

Nations  ,~  fembloit  tendre  ,  par  une  el^ 

.  pece  de  flux  &  de  reflux ,  à  fe  mettce 

•par-tout  au  même  niveau. 

Ce  Commerce  étoit  fur-tout  avan- 
,  tageux  pour  les  Troyens*  Les  progrès 
'.qu'ils  avoient faits  dans  les  Arts,  atti- 
<  roient  chez  eux  tes.  Marchands  de  tou- 
-tei  les  Nations,  lis  mettoient  en  œuvre 
',&  Us  piatîerés  premières  de  leur  fol , 
-&  celles  qq'ils  tiroient  de  l'Etranger; 
i)6<S  l^ifTSt  Manu&ûures ,  tous  les  joutis 
cpliis  âorif&ntes:,  Êdfoient  fubfifler  Une 
^unrftSWdfe'd'ArtUans. 

iï/;)Hew«€aK  dans  cette  poûtion  ,  ï«SjjM«îft4« 
Peuples  ne  fçurent  pas  s'y  mamtenir.  s'^^icvermu- 
Pourquoi  ^  difoit-on ,  envoyer  chez  les  cl^S^c^^ 
Troy eus  des  .matières  premières  qu^. 

•iious' pouvons  mettre  en  œuvre  nous- 

:ti)êmeSi?  £ft^ii.raifonnable  de  porter 

Zij 
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chez  l'Etranger  notre  argent  &  nos  pro- 

dii£tions ,  pour  y  faire  fubfifler  des  Ar- 
tifans  9  qui ,  en  tonfommant  chez  nous , 
augmenteroient  notre    population  &C 
nos  richeffes?  Tous  les  Peuples  fon- 
geoient  donc  aux  moyens  d'établir  cha- 
cun chez  eux  les  mêmes  Manufaâures. 
Mais  les  Nations  marchandes  exci- 
toient  fur-tout  la  jaloufie.  Ces  Nations  , 
pauvres  par  leur  fol ,  s'enrichiffoient , 
fe  peuploierit ,  &  fembloient  devoir  à 
l'aveuglement  des  autres,  leurs  richeffes 
&  leur  population.    Pourquoi  leur  lai^ 
.fer  faire  ,  prefqu'à  elles  feules  ,  tout  lé 
trafic,  difoient  les  Peuples  jaloux  ?  Sonf- 
frirons^nous  encore  Ufap^éms^  qu^elles 
iaffent  fur  nous  des  .profits  que  nous 
pourrions  faire  nous^^ïicmes  ?C*eft  nous 
^ûi  ks  faifons  fiiiififter  '^  c'eft  nous  qui 
les    enrichiflbns.   Fermons -leur  no« 
Ports  5  elles  tomberont  dans- la  mifere  , 
&  bientôt  elles  ne.  feront  plus,  -  , -     . 
combîan     Ccs  téflexions  ne .  font  .pas  auffi  foli- 
/ïSiSKîf^-  des  qu'elles  le  pajTôiiTeht^X'Aîiteur  de 
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la  nature  y  wx  yeux  duquel  tous  les 
Peuples  9  malgré  les  préjugés  qui  les 
divifent ,  font  comme  une  feule  Repu-* 
blique ,  ou  plutôt  comme  une  feule 
£unille,  a  établi  des  befoins  entre  eux. 
Ces  befoins  font  une  fuite  de  la  difFé- 
tence  des  climats ,  qui  fait  qu'un  Peu* 
pie  manque  des  chofes  dont  un  autre 
Surabonde  y  &  qui  leiu:  donne  à  chacun 
différens  genres  d*induftrie.  Malheur' 
au  Peuple  qui  voudroit  fe  paffer  de 
tous  les  autres.  Il  feroit  aufli  abfurde 
qu'un  Citoyen  qui  ,  dans  la  fociété 
regrettant  les  bénéfices  qu'on  fait  fur 
lui  ,  voudroit  poiu-voir  par  lid  feul  à 
tous  fes  befoins.  Si  un  Peuple  fe  pafToit 
des  Nations  marchandes ,  s'il  tes  anéan* 
tiiTait  ,  il  en  feroit  moins  riche  lui- 
même  ,  puifqu'il  diminueroit  le  nom- 
bre 'des  cbnfommateurs  auxquels  il 
yend  fes .  produôions  furabondantes. 
-  D'ailleurs  les  Négocians  n^appartien-  li  conetir», 

,         rence  de  ton- 
nent proprement  à  aucun  Pays,  Ils  tor-  î«^^i«*  n^y 

jaent  un/e  Nation  qui  eft  répandue  par-^flelirir  le*" 

Z  iii  Conunwccd 
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tout ,  &  qui  a  fes  intérêts  â-  part.-Uit 
Peuple  eft  donc  dans  l'erreuip ,  s*il  croit 
travailler  pour  lui ,  lorfqu'il   (kcrifie- 
tout  à  fes  Négocians,  En  excluant  ceux 
des  autres  Nations  ,  il  vend  fes  mar- 
chandifes  à  plus  bas  prix ,  &  il  acheté- 
à  plus  haut  les  marchandifes  étrangè- 
res :  fes  Manufadures  tombent  ^  iom 
Agriculture  fe  dégrade ,  &  il  &it  tôus^ 
les  jours  de  nouvelles  pertes.  H  n*y  a 
que  la  concurrence  de  tous  les  Négo* 
cians  qui  puifiie  faire  fleurir  le  ConK 
merce  à  Favantage  de  chaque  Peuples 
Faire  &  laiffer  faire ,  vbilà  donc  quet 
devoir  être  Tobjet  de  toutes  les  Nations» 
Un  Commerce  ^  toujours  ouvert  & 
toujours  libre ,  pouvoit  feul  contribuer 
au  bonheur  de  toutes  enfemble  &  de 
chacune  en  particulier*  .... 

!.«  Nations      M^is  ce  tï^eû  pas  ainfi  qifon  raifon-i^ 
nient**ettM  noit.  Uu  Etat ,  dîfoit-on  ,  n'eft  riche- 

Ports    aux 

piinfenf*  ^  puiffant ,  qu'à  proportion  de  l'ar- 
gent qui  circule  ;  &  l'argent  ne  cn-cule 
en  plus,  grande  quantité  y,  qufatttanir 
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qu^on  fait  un  plus  grand  Commerce* 

Toute  Nation  ,  qui  entendra  fe5* 
vrais  intérêts  ',  doit  d<mc  fonger  aux 
moyens  d'être  la  feule  Nation  com- 
merçante. 

Ce  raifortiîement  parut  évident.  Si 
on  fe  conduifit  en  conféquence.  Voilà 
donc  les  Peuples  qui  vont  travailler 
à  s*apauvrir  les  uns  les  autres'  t 'car^ 
en  voulant  s^enlever  twutuellement  le 
Commerce ,  chacun  d'eux  en  conwîier- 
cera  moins-   Obfervons  les  efFets  de 


Les  Troyens ,  qui  avoient  des  Parts  ^ 
fur  la  Mer  Egée,  fui- la Prbpontidé  & 
fur  le  Pont-Euxin ,  étoierit  maîtres  en- 1 
corc  de  toutes- les  Mes  adjacentes  à 
leur  continent.  Dans  cette  poCtion^  oii^ 
ils  pouvoient  faire  un  grand  commerce 
concurremmentavecles  àutresPeuples  ,'  ' 
ils  voulurent  le  faire  exclufivement.  Us  ' 

►  ■  • 

établirent  donc  des  Douanes  par-tout  z 

ils  mirent  à  contribution  les  Marchands  ' 

étrangers  qui  exportoîent  ou  -  qui  im*' 

Ziv 
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f  ortoient  ;  enfin  ils  leur  fermèrent  tout^ 
à*Êiit  les  Ports. 

Le  Peuple  applaudit  à  la  fagefle  du 
Gouvernement.  Il  croyoit  qu*ll  alloit 
faire  à  lui  feul  tout  le  trafic  ;  &  il  n'en 
fit  pas  plus  qu'auparavant  y  parce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  abandonner  fes  Manu- 
factures &  fes  champs  pour  monter 
fur  des  Vaiffeaux. 
■CetiAitn  Le  Commerce .  diminua  confidéra*, 
^^^^à^^i\  blement  ,  lorfqu'il  ne  fe  fit  plus  par 
.Î3ii/"**"  Tentremife  des  Nations  marchandes. 
Cette  révolution  entraîna  la  chute  de 
plufieurs  Manufaûures  ;;  £c  l'Agriculture 
fe  dégrada ,  parce  qu'il  y  eut  moins  de 
pjroduâiojis ,  quand  l'impuiflance  d'ex« 
porter  eut  rendu  inutile  tout  furahon-> 
dant. 

Cependant  le  Gouvernement  ne  {e 
doutoit  pas  de  la  fiiute  qu'il  avoit  faite. 
lï  croyoit  au  contraire  que  le  Commerce 
apportoit  dans  l'Etat  plus  de  richefles 
que  jamais  :  il  en  jugeoit  ainfi  à  la  for« 
tune  de  quelques  Négocians  Troyens* 
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Mais  ces  Négocians  s'enrichîiToIefit 
aux  dépens  de  l'Etat.  N'ayant  plus  de 
concurrens  ,  lorfqu'ils  vendoient  & 
lorf qu'ils  achetoient,  ils  mettoient  feuls 
le  prix  aux  chofes.  Ils  retranchoient 
tous  les  jours  fur  le  falaire  de  l'Artifan 
&  du  Labourciir ,  &  ils  vendoient  cher 
tout  ce  qu'ils  apportoient  de  l'Etranger, 

Jaloux  les  uns  des  autres ,  les  Peuples  lcsn«îom 
ne  dévoient  pas  le  borner  à  le  fermer  «nci  contr» 

les  MUxes-* 

leurs  Ports,  &  à  s'interdire  mutuelle- 
ment le  Commerce ,  dans  refpcrance 
de  le  faire  chacun  exclufivement.  O» 
(kvoit  encore  arm«r,  &  on  arma.  Dans? 
des  guerres  funeftes  à  tous ,  on  s^ap- 
plaudiffoit  alternativement  des  coups 
q^i'on  .croyoit  fe  porter ,  &  qu^on  ne 
pprtoit  q^uç  fur  le  Commerce  pour  le 
ruiner  par-tout  également.  De  grandes 
Armées  iox  iierre  ,  de  grandes  Flottes 
fur*  mer  mettoient  dans  la  néceffité 
d'arracher  de  force  à  la  charrue  &  aux 
Manufeduresime  partie  des  Citoyens,. 

&  de  charger  d'impôts  Tautre  partie, 

Zy 


Oî8) 
Ces  violences  fe  renouvelloîent  à  cfâ^ 

que  guerre ,  toujours  avec  de  nouveaux: 

abus,  parce  que  la  pair,,  qui  ne  fe  fki- 

foit  que  par  épuifement ,  ne  duroit  ja-- 

mais  affez  pour  permettre  aux  Puiffan- 

ces  bellîgérentes  de  réparer  leurs  pertes. 

te  coŒ-     I-c  Commerce ,  tombé  pendant^  la' 

ntxcc  ton»  '      /•  «  •.      i*/t*    *i  \°   t 

be,  QcntCc  ffucrrc  y  le  relevoit  difficilement  a  1» 
paix^  On  n'bfoit  pas  s'engager  dans  des« 
entreprifes  qui  exigeoient  de  grandes- 
avances ,  &  dont  toutes  les  efpérances 
pouvoient  s*évanouir  aux  premières 
hoftilités»  Le  Gouvernement  néanmoins 
invitoit  te  Peuple  &  même  la  Nobleffe^ 
à  faire  le  trafic^  Il  of&oit  la  proteftioiu 
aux  Négocians  ,  &:  il  ne  paro'iiToit 
occupé  qu'à  faire  fleurir  le  Commerce  ^ 
qu'il  avoit  ruiné ,  &  qu'il  devoit  ruiner 
encore. 

Quand  on  a  la  puiflance  y  onr  croîr 
tout  poiîîble.^  On  ne  fçait  point  fe  mé- 
fier de  {es  lumières  >  &  parce  qu'on  a^ 
commandé  ^  on  n'imagme  pas  devoir 
trouver  des  oMaçlcs,.  Voilà^pourcjiiof>r 


^dans  l'Admîniftration  publique  y  tme 
faute ,  qui  a  été  faite ,  fe  fait  encore ,  & 
fe  fait  long-temps.  Elle  devient  maxime 
d'Etat ,  &  les  préjugés  gouvernent.  Les 
Troyens  s'obftinoient  à  fermer  leur^ 
Ports  aux  Nations  marchandes  ;  ils  s'ob{* 
tinoient  à  leur  faire  la  gUerre ,  &  ce- 
pendant ils  cherchoient  quelle  pouvoît 
être  la  caufe  de  la  décadence  de  leur 
Commerce. 

On  crut  ravoir  trouvée ,  lorfqu'ayârft  p««=  r*<?^ 

tronfidéré  que  les  entreprifes  demari- ^n  "ma^i^ 
doient  des  avances  d'autant  plus  cran-  c^onvagnle* 
des ,  qu'elles  expofoient  à  plus  de  rif- 
ques,  on  s'imagina  que  le  Commercé 
ne  pouvoit  plus  fe  faire  que  par  des 
Compagnies  qui  réunifoierit  lés  fonds 
de  plufieurs  riches  Négocians.  Il  n'y 
avoit  donc'  qu'à  permettre  d'en  former 

*  autant  qu*on  le  jugeroit  à  propos.  Mais 
il  s'en  J>réfentoit  une.'  Elle  faifoît  voir 

'  de  grands  avantages  pour  l'Etat  darfs 

*1*efpece  de  trafic  qu'elle  projéttoit.  Elfe 

^'exagéroit  les  avances  qu'elle-  auroît 

Zv) 
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à  fakc.  Elle  rcpréfehtoit  tju'après  les 

avoir  faites,  il  ne  feroit  pas  jufte  qu'elle 
fut  privée  du  bénéfice  du  à  (on  induit 
trie  ;  &  elle  demandoit  un  privilège 
exclufif.  n  lui  fiit  accordé. 

Ce  privilège  étoit  une  atteinte  portée 
à  la  liberté ,  puifqu'il  donnoit  ^  à  une 
feule  Compagnie ,  un  droit  qvd  appar- 
.tenoit  à  tous  les  Citoyens-  Les  Négo- 
cians  réclamèrent ,  mais  inutilement. 
La   nouvelle    Compagnie  donna   de 
Fargent  ^  &  le  privilège  fut  confirmé» 
'Dès  que  le  Gouvernement  connut 
que  ces  privilèges  pouvoient  fe  vendre  , 
il  en  vendit  encore.  Cet  abus ,  pafle 
en  ufage,  devint  règle;  &  bientôt  on 
regarda  les  privilèges  exclufifs,  comme 
une  proteftlon  accordée  au  Commerce. 
Abwquieti.     Cependant   vendre   des  privilèges 
exclufifs  à  des  Artifans  &  à  des  Mar- 
chands ,  ç'ètoit  exiler  ceux  à  qui  on 
n^en  vendoit  pas.  Plufieurs  fortirent  du 
Royaume ,  &  emportèrent  les  Manu- 
faâures  avec  eux.  Il  eu  vrai  que  Je 
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Gouvernement  leur  défendit ,  fous  de 

griéves  peines  ,  de  fortir  de  TEtat.  Mais 
quand  ils  étoient  paffés  chezTEtranger, 
on  ne  pouvoit  plus  les  punir,  &  cepen- 
dant on  ne  poûvoitl  pas  les  empêcher 
d'y  paflîer.  Cette  défenfe  les  fit  défer- 
ler en  plus  grand  nombre.  ,  * 

Lorfque  les  Manufaâures  jouiiTent  y 
dans  un  Royaume ,  d'une  liberté  en- 
tière ,  elles  fe  multiplient  à  proportion 
du  befoin.  Il  n'en  efl  pas  de  même  , 
lorfqu'elles  appartiennent  à  une  Com- 
pagnie exclufive.  Comme  l'intérêt  de 
cette  Compagnie  efl  Uen  moins  de 
vendre  beaucoup ,  que  de  vendre  cher  , 
elle  fonge  à  faire  le  plus  grand  bénéfice 
avec  le  plus  petit  trafic.  D'ailleurs  elle 
trouve  im  avantage  à  diminuer  le  nom- 
bre des  Manufaftures ,  c'eft  que  les 
Ouvriers ,  reftant  en  plus  grande  quan- 
tité qu'elle  n'en  peut  employer  ,  font 
réduits  ,  s'ils  ne  veulent  pas  mendier  y 
k  travailler  prefque  pour  rien. 
,  Non  -  feulçxnçnt  la  giaû^  d'oeuvre 
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coiitolt  peu  aux  Compagnies  exclufive^* 
Elles  voulurent  faire  encore  un  nouveau^  ' 
bénéfice  fur  les  matières  premières^ 
Elles  repréfenterent  au  Gouvernement 
combien  l'exportation  qu'on  en  faifoit 
chez  l'Etranger  étoit  contraire  aux 
intérêts  dn  Commerce ,  &îl  fut  défendu  * 
de  les  exporter.  Elles  les  achetèrent 
donc  au  plus  bas  prix ,  &  en  confé- 
quence  la  culture  en  fut  tous  les  jours- 
plus  négligée. 

Pendant  que  le^  Douanes  y  les  îm« 
pots,  les  privilèges  exclufifs  vexoient. 
le  Commerce  &  l'Agriculture ,  le  luxe 
croiffoit  avec  la  mifere  :  l'Etat  qui  ne 
fubfiftoit  plus  que  par  des  reffources  ,. 
contraftoit  continuellement  de  nou- 
velles dettes  ;  &  la  Finance  s'élevoir 
au  milieu  des  débris  de  la  fortune 
publiquer 

Voilà  l'état  ofi  fe  trouvoit  la  Monar- 
Aie  des  Troyens;  Tel  étoit  à  peu-près.' 
celui  de  '  toutes  les  Monarchies  ,  qut 
ivoient  armé  pour  s'enlever  mutuelle- 
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'  TRent  quelques  branches  de  Commerce. 

Aux  moyens  qu'elles  employoient ,  on 
n'auroit  pas  deviné  qu'elles  vouloient 
s'enrichir* 

Lorfque  le  Gouvernement  fait  con-    n  «ft  diffi- 
tinuellement  des  emprunts , Tmieret  de  AeurTâïd'ani 
Pargent  eft  néceffairement  fort  haut  :  ISui!^"""" 
il  Teft  fur -tout  dans  un  temps  oh  le 
luxe  ,  qui  ne  met  point  de  bornes  aux 
befoins  ,  fait  une  néceflîté  aux  plus  ri- 
ches <i'emprunter. 

Si  ce  font  les  Citoyens  qui  prêtent 
à  TEtaty  les  fonds  fortent  du  Com- 
merce, pour  faire  fubfifter  fans  travail 
une  multitude  de  rentiers,  gens  inu* 
tiles ,  dont  le  nombre  croît  continuel- 
lement. 

Si  ce  font  des  Etrangers ,  les  fonds» 
fartent  non«feulement  du  Commerce  y 
ils  fortent  encore  de  l'Etat  qui  iè  ruine 
înfenfxblement. 

Alors  les  Négocians-  qui  trouvent 
difficilement  à  empruntei^ ,  ou  qui  ne' 
trouvent  qu'à  grQ5  intérêts,  font daw- 
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rimpmfiknce  de  fonner  de  grandes  en-* 
treprifcs.  Comment  en  fbrmeroient-ils  ? 
Leurs  afiaires  font  prefqiie  toujours 
mêlées  avec  celles  du  Gouvernement  ^ 
auquel  les  Conrpagnies  excluiives  ont 
prêté  leur  crédit^  &  par  conféquenf 
la  méfiance  >   qu'on  a  du  Gouverne- 
ment ,  bannit  du  Commerce  toute  con* 
fiance.  Il  eft  donc  bien  difficile  que  le 
Commerce  fleuriffe  dans  de  pareilles.' 
Monarchies. 
ATsatagci      Oii  ne  Vovoît  pas  de  pareils  incon- 

iesRépubll-      ^    ,  y  r  r 

Xn*des"*fîi  véniens  chez  les  Républiques  marchan- 
iM^Moaar-  j^^^  ^^  Contraire  >  il  y  régnoit  luie 

grande  confiance  ^  parce  que  les  Négo* 
cians  y  jouiffoient  d'une  liberté  entière  ^ 
&  que  le  Gouvernement  ^  fans  luxe . 
&  fans  dettes  ^  aiTorôient  kin^  forta- 
nçs,  Hs  a  voient ,  dans  le  Commerce  ^ 
un  grand  avantage  ,&r  les  Négodansi 
des  Monarchies ,  parce  qu'ils  pouvoient 
emprunter  à  bas  intérêt ,  &  qu'ayant 
de  l'économie  |  ils  fongeoient  muoins  'à 

£siirç.tout-à-coiç  de  gros  profits j^qt^'à 
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en  faire  fréquemment  de  petits.  Tous 

les  fonds  refloient  donc  dans  le  Com- 
merce •  &  le  faifoient  fleurir. 

Mais  9  de  tous  les  Peuples .  les  plus      Répubi^ 
feges  ou  les  plus  heureux ,  c'ëtoient  iJiJJï'^JJJ^ 
les  Républiques  agricoles.  Peu  jaloufes  "• 
de  faire  le  trafic  par  elles-mêmes ,  elles 
n'avoicnt  pas  imaginé  de  fermer  leurs 
Ports  aux  Marchands  étrangers  ,  qui 
venoient  enlever  le  furabondant    de, 
leurs  produftions,  &ç  elles Jfubfiftoient 
dans  l'abondance. 

Les  chofes  fe  trouvoient]  dans  cet 
ëtat ,  lorfque  de  nouvelles  branches  de 
Commerce  cauferent  une  grande  ré- 
volution. 

Les  Phéniciens ,   Peuple  marchand    coamier» 

'  *  arec  une  N>* 

&  Républicain,  découvrirent ,  à  l'Oc-  t«;^i,oSï 
cident  de  TEurope ,  un  Pays  peuplé  par  i4  &  Vvn- 
une  multitude  de  Cités ,  qui  leur  paru- 
rent d'autant  plus  barbares,  qu'ayant 
beaucoup  d'or  &  beaucoup  d'argent , 
elles  n'y  attachoient  aucune  valeur. 
Cette  découverte  qui  leur  fournit  le^ 
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Ihoyens  de  faire  un  plus  granrf  trafic  ^ 
leur  donna  bientôt  la  prépondérance 
fur  toutes  les  Nations  marchandes, 
tommerc»      Dans  la  Monafcbie  Troyenne  5  ou 
"iéîqutfil.  ^^   Compagnies   exclufives    s  etoient 
Si  com^rî  faifies  de  tout  le  Commerce  connu  ^ 
tin  avoit  encore  plus  beiom  de  taire  des 
découvertes.  C'étoit  Tunique  reffource 
des   Marchands  qui  tfavoient  point 
acheté  de  privilèges.  Réduits  donc  à 
chercher  quelque  nouvelle  branche  de 
Commerce  dans  des  contrées  inconnues^' 
ils  pénétrèrent  dans  la  Mer  C^fnîenne; 
&  de -là  par  TOxus,  ils  remontèrent'' 
dans  l'Inde ,  Pays  vafte ,  fertile,  où  les' 
Arts  étoient  cultivés ,  &  oîi  la  main-' 
d*œuvre  étoit  à  un  prix  d'autant  plus 
bas ,  qu'une  grande  population  y  fub- 
..   fiftoit  dans  l'abondance  avec  peu  de 
bèfoins. 
Koureau    '  Cette  découverte  întroduîfît ,  dans 

geiire  de  lu-  -       -  -  ,  . 

»•  Jaf  Monarchie  ,  un  nouveau  genre  de 

lirxe.  On  admira  la  beauté  des  toiles 
qui  fe  -febriquoient  <  dans  l'Inde ,  &  la 
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nouveauté  leur  donnant  une  valjpur  qui 

çroiffoit  en  quelque,  forte  eft  raifpn  de, 
réloignement  ,  les  Marchands ,  qui 
ouvrirent  les  premiers  ce  Commerce  , 
'  gagnèrent  cjepuis  cent  cinquante ,  juf- 
qu'à  deux  cens  povtr  cent. 

Ce  trafic  parut  donc  très-lucratif:   coiiu*w*r 

-     •     Vr      •      1   /      •  lucfétif  pour 

çn  effet  ij.  rétoit  poiu:  les  Marchands..  clTandî' &"<>. 
Il  rauroit  été  pour  TEtat  même,  firix'^""" 
OÇL .  avoit  gagné  cent  cinquante  pour 
cent  fur  les  marchandifes  qu*on  por- 
toit  dans  ITnde  ;  parce  que  ,  dans  cette 
Supposition  ,  il  auroit  fait  .fleurir  le^ 
Manufactures  du  Royaume.  Mais  les 
Indiens  n'avoit  pas  befoin  des  chofe; 
qui  fe  manufafturoient  dans  TOccident  ; 
$c  Tor  &  Targent  étoient  prefque  les 
feules  marchandifes  qu'on  pouvoit  leur 
donner  en  échange  des  leurs.  C'eû  donc 
au  retour  que  Içs  Marchands  faifoient 
}m  bénéfice  de  cent  cinquante  pour 
$:ent  ;  &  par  conféquent  ils  le  faifoient 
fur  l'Etat* 
...  Oa  n'étoit  pas  jdans  l'ufage <de  faite 


(  H»  ) 

de  pareilles  diftinâions.  Les  Marchands? 
s'enrichiffoient  en  faifant  un  Commerce 
onéreux  pour  TEtaf,  &  on  difoit,  l'Etat 
s'enrichit, 
compt-      Dès  que  ce  Commerce  paroîffoh  fe 
Sî«s*  *pour  faire  avec  tant  d'avantages  par  quel^- 
■^•*        ques  Marchands  particuliers ,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  prouver  au  Gonvemie- 
ment  qu'il  fe  feroit  avec  plus  d'avait- 
tages  encore  par  une  Compagnie  ex* 
clufivep  On  lui  prouva  même  que  les 
Particuliers  qui  le  faifoient ,  ne  le  pou- 
voient  pas  faire  ;   &  quoiqu'on  l'eut 
convaincu  de  leur  impuiffance ,  &  que 
par  conféquent  il  f&t  inutile  de  le  leur 
défendre ,  il  le  leur  défendit  ;  &  il  ac- 
corda un  privilège  exclufif ,  pour  quinze 
ans ,  à  une  Compagnie. 

Voilà  donc  plufieurs  Négocians  ex- 
clus d'un  Commerce ,  qu'ils  avoient 
découvert  à  leurs  rifques  &  fortunes  , 
&  cependant  la  Compagnie  ne  le  fit 
pas.  Les  Compagnies  font  lentes  dans 
leurs  opérations  :  elles  perdent  bien 


k. 


^u  temps  à  délibérer;  &  elles  font  bien 
des  dépenies  avant  de  commencer» 
Celle-ci  ne  commença  point  ;  elle  em- 
pêcha feulement  que  le  Commerce  ne 
fe  fît  par  d'autres* 

On  créa  une  féconde  Compagnie  ^ 
une   trolfiéme  ',  plafieurs   fucceffive-  • 
^_anent;  &  le  Gouvernement ,  qui  fe  fài- 
foit  une  habitude  d'en  créer ,  croyoit 
toujours  qu'il  lui  étoit  avantageux  d'en 
créer  encore.  Il  en  fut  fi  perfuadé,  qu'il 
^n  créa  enfin  une  à  laquelle  il  donna 
les  plus  grands  fecôurs,  jufqu'àlui  avan- 
cer les  fonds  dont  elle  avoit  befbin. 
-    Celle-çî  ,  malgr-é  quelques  f«ccè$ 
qâ^elle  eut  par  intervalles^  ^utrbientôt 
CQnfqmtné  ,1a  pUis  grande  partie  d« 
fes  fonds.  Elle  voyoit  le  moment  oh 
elle  ^loii;  perdrç  fon  crédit;  &  parce 
qu'il  luiimportoit  de  cacher  fes  pertes, 
çUe  imagina  4e  faire  aux  Aôionnaires 
des:répar,titions  ,  .cotiRme  fi  le  Com^, 
taerpe  e^t  .produit  wi  bénéfice.  Mais 
0t  «spédfe&t^au^uleiK,  qui  répar*. 


pour  un  moment  fon  crédit  ^  fit  un  jplus 
grand  vide  dansfes  coffres,  bientôt 
elle  fiit  réduite  à  emprunter  à  gros  in- 
térêts ,  &:  elle  ne  fe  maintint  plus  que 
par  les  fecours  qu'elle  reçut  du  Gou- 

commcm  '    Mais  pourouoi  le  même  Commerce 

■te  Commet-      a 

JourdêsNé:*^"^"  tout  à'ia  fois  lucratif  &  ruineux  }  - 
SïSSi^Sïl  eft  lucratif,'  lorfoue  des  Particuliers 

ruineuxpour  -      /.  *   i  m    /*     /•  • 

des  compa-  le  foftt .  oarce  qu  alors  il  le  fait  avec 

«nies  exclu-  .  .  ,  '    *  ■*•  ^'    . 

fiTf».         économie.  Il  fuffit    à  des  Négociant 

♦  •      • 

â'être  en  correfpondance  avec  les  Né- 
gocians  des  Pays  ôîi  ils  trafiquent.  Tottt 
au  plus  il«  auront  <ïes  fafteurs  par-tout 
çkk  ils  auront  befoin  d*aVoir  des  entre- 
Jj'Ôtsr;  6t  ils  évitent  toutes  ]es  dépenfed 
inutiles, ;  purce  'qu'èk' royeiit  tout  pa» 
GruK^nnÊmes;    •'.  '  :•  \'"    :  '"  -  •' 

^  '-  41  n*-éb-éft  pas'de  inlitte  dés-Go^-* 
pagnies.  Il  leur  faut,  dans  la  Capitale  ; 
âes  Adminïftrateui's  ,  d^s'  Direfleurs  >' 
des  Commis-,  dès^m^^Péyés-  :  ït^Ieùr 
fm  d'autre'  ÂdWnhîftr^télirs ,  d*âûtrt» 
Dire^ur5 ,  d'autres  G càHmb,-  éCzntit$^ 


Employés  •par-tout  où  elles  forment 
des  établiffemens.  Il  leur  faut  encore  , 
outre  les  comptoirs  &  les  magafins , 
des  édifices  ,  élevés  à  la  vanité  des 
Chefs  qu'elles  employent  Forcés  à 
tant  de  dépenfes ,  combien  ne  perdent- 
belles  pas  en  malverfations ,  en  négligen- 
ces, en  incapacité  ?  Elles  payent  tou- 
tes les  fautes  de  ceux  qu'elles  gagent 
pour  les  fervir  ;  &  il  s'en  fait  d'autant 
plus  ,.  que  les  Adminiftrateurs ,  qui.  fe 
^icçedent  au  gré  de  la  brigue ,  &  qui 
voyent  chacun  diiFéremmei^t  ,  ne 
permettent  jamais  de  fe  faire  un  plan 
fagc  &  fuivi.  Elles  forment  des  entre^ 
prifes  mal  combinées  :  ^Iles  les  exé- 

jcutent  comme  au  hafard;  &  dans  une 
♦  « 

jadnilniftration.  qui  femble  fe  çpmpli-. 
iquer  d'elle  -  même  >  elles  employent; 
4es  hommes  intéreffés  à  la  compliquer, 
encore.  La  Régie  de  ces  Compagnies 
eft'donc  vicieufe  néceffairemeat. 

Mais  la  Compognie  de  l'Inde,  avoît 
4'auti:e^  vices  (^^t  ceux  de  façonûi- 


tution.  Elle  voulut  être  Militaire  & 
conquérante.  Elle  fe  mêla  dans  les  que- 
relles des  Princes  de  Tlnde  :  elle  eut 
des  Soldats ,  des  Forts  :  elle  acquit  des 
poffeflions  ;  &  fes  Employés  fè  cru- 
rent des  Souverains.  Il  eft  donc  aifé 
de  comprendre  ,  comment  fa  Régie 
abforboit  au-delà  des  produits  du  Com- 
merce. 

Cependant  cette  Compagnie  s'obfU- 
toit  à  vouloir  conferver  fon  privilège  ; 
&  elle  fe  fondoit  fur  ce  que  ce  Com- 
merce ,  félon  elle ,  étoit  impoifible  aux 
Négocians  particuliers.  Mais  elle  par- 
loit  d'après  les  intérêts  de  fes  Em- 
ployés qui  feuls  s*enricliiffoieht.  En 
effet  fon  expérience  prouvoit  qu'elle 
ne  pouvoît  plus  elle  -  même  faire  ce 
Commerce.  Quel  rîfque  y  avoit-il  donc 
à  le  rendre  libre  ?  Le  pis  aller  eft  que  tout 
le  monde  y  eût  renoncé.  Mais  on  Tau- 
roit  fait,  puifqu'on  le  feifoit  avant  elle. 
comm#«t  ^^  Commerce  de  Wnde  excita  l'avi- 
S!rf«^ft/S!:  dite  des  Nations  marchandes.  La  Mer 
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Kouge  Touvrolt  aux  PhénîcJens.  Ils  né  .  ténôie» 

^  ,  dans  les  Ré" 

tardèrent  pas  à  le  faire ,  &  ils  porte-  J*içi;j,'J5'^, 
xcnt  dans  l'Inde  Por  &  l'argent  qu'ils  CnFîc? 
Croient  de  TOccident   de  l'Europe*  qu "Sn/uî 
94ais  il  fembloit  que  les  Compagnies 
^pxclufives  duffent  s'établir  par-tout^  Il 
s'en  forma  une  à  laquelle  les  Phénicien$ 
abandonnèrent  ce  Commercé* 

Cette  Compagnie  eut  dans  leur  Ré* 
publique  ^  comme  dans  ime  Monarchie  ^ 
les  vices  inhérens  à  fa  conititution.  EUç 
£e  foutint  cependant  mieux  que  celle 
des  Troyens ,  parce  qu'elle  fe  trouva 
-dans  des  circonâances  plus  favorable$. 

Les  Phéniciens  avoient  conquis  plu- 
sieurs Ifles ,  lés  feules  oii  croiïïbient  les 
épiceries  ;  &  ils  avoient  cru  fe  réfervet 
la  vente  exclufive  de  ces  produûions^ 
en  donnant  ces  Ifles  à  une  Compagnie  ^ 
întéreffée  à  les  fermer  à  tout  Négo- 
ciant étranger.  Ce  font  ces  produc- 
tions qui  foutenoient  leur  Compagnie. 
.Elle  fe  fferoit  ruinée ,  comme  toutes 

les  autres ,  fi ,  fans  des  pofTeflions  cpi^ 
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étoient  uniques  ,  elle  eût  été  bornée 

à  faire  le  Commerce  de  Tlnde.  Les 
Phéniciens  éclairés  ne  Tignoroient  pas» 
'  Ils  ne  comptoient  point  fur  la  durée 
d'une  Compagnie  qui  étoit  tout  à  la 
fois  Militaire  &  marchande  ;  &  ils 
yugeoient  avec  raifpn  qu'il  eût  été  plus 
avantageux  à  leur  République  de  laifler 
une  entière  liberté  au  Commerce,  & 
de  partager  même  celui  des  épiceries 
avec  les  Nations  étrangères. 

Cependant  1-exemple  d'une  Cornpa* 
gnie  exclufive  chez  les  Phéniciens  étoit 
à  Troie  un  grand  argument  pour  pro- 
téger la  Compagnie  de  Tlnde.  Comb- 
inent y  difoit'On  ^  cette  Compagnie  fe«- 
roitrelle.  contraire  à  la  liberté  &  au 
Commerce  ,  puifquHl  s'en  établit  de 
femblables  chez  des  Peuples  libres  & 
commerçans  ?  Mais  fi  ceux  qui  faifoient 
cette  objeôion  ,  prévoyoîent  la   ré- 
ponfe, ils  étoient  de  mauvaife  foi  ;  & 
s'ils  ne  la  prévoyoient  pas ,  ils  étoient 
'  lùen  i^norans.  De  pareils  raîfbnnemens 


tieanmoîns  aveugloîent  le  Gouverner 

ment  ,  au  point  qu'il  ne  fe  laffoit  pas 

de  faire  continuellement  de  nouveauic 

efforts  pour  foutenir  cette  Compagnie* 

Il  étoit  difficile  que  les  Egyptiens  i,    Toot«iu« 

»        t       j*  r  n     Nations  t'ont 

iitues  fi   avantageuiement  pour  trafi-  ^  i*«nvi  le 

^  •  Commerce 

quer  du  Couchant  àPOrient,  viflent  *^*  **^***- 
fans  jaloufie  ks  richefles  que  le  Com- 
merce apportoit  aux  Phéniciens.  Us  . 
entèrent  donc  de  les  partager ,  &  ils 
s'ouvrirent  ks  mêmes  routes.  Infenfi- 
blement  les  autres  Peuples  de  TAfie  , 
à  l'exemple  ks  uns  des  autres,  s'adon- 
neront au  trafic,  &  tous  arrivèrent 
'dans  rinde  par  divers  chemms.  Les 
derniers  comptoient  fur  les  mêmes  bér 
néfices  que  les  premiers  avoient  faits. 
Us  ne  prévoyoient  pas  que  la  concur- 
rence de  tant  de  Nations  marchandes 
feroit  tout  renchérir  dans  les  Marchés 
de  l'Inde  ;  &  que  les  chofes  qu'on  y 
acheteroit  à  un  plus  haut  prix ,  fe  re^ 
vendroient  à  un  plus  bas  y  parce  qu'elles 

devkndroknt  plus  communes.  Au  zoxù? 
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traÎTC ,  au  grand  mouvement  qui  le  fâî- 
foit  dans  le  Commerce ,  on  fe  con-' 
£rmoît  tous  les  )ours  dans  la  maxime 
qu^un  Etat  n'eft  puîffant  qu'autant  qu'il 
tA  riche  ,  &  qu'il  n'eft  riche  qu^autant 
qu'il  feit  le  trafic 
le  trafic  M  Ce  n'eft  pas  que  je  blâme  le  trafic. 
Mwu^aVr  Je  penfe  qu'il  faut  laiffer  faire  à  un 
«««•  Peuple  tout  ce  a  quoi  il  le  croit  pro- 
j)re.  Le  Gouvernement  n'a  rien  à  pres- 
crire à  cet  égard.  Il  ne  doit  point  en- 
courager exclufivement  le  trafic ,  pas 
même  l'Agriculture.  Toute  fa  protec- 
tion fe  borne  à  obferver  ce  qui  fe  fait , 
â  laifTef  faire ,  à  lever  les  ôbflacles  Se 
à  maintenir  l'ordre.  Que  les  Campagnes 
he  foie  rit  point  foulées  ,  elles  fe  peu- 
pleront av€C  une  furabondance  qui  re* 
fluera  dans  les  Villes  pour  les  remplir 
î'Artifansj  &  dans  les  Ports  pour  les 
remplir  de  Matelots.  Alors  tout  fera 
mis  en  valeur  par  une  înduftrie  qui  (e 
jportera  à  tout,  &  la  Nation  fera  véri- 
^  tablemempuiffahte. 


^  .  ;      {     5)7     ) 

Maïs  faut-il ,  pour  ne  pas  fouler  la 

Campagnes  ,  ôter   tous  les  impôts  ? 

Non  fans  doute.  Car  ce  font  les  terres 

qui  doivent  payer  les  charges  ,  puif- 

gu'elles  feules  peuvent  payer.  Les  Ar- 

tiians  &  les  Marchands ,  comme  nous 

l'avons  remarqué ,  quelque  taxe  qu'oa 

.mette ^fur  eux  ,  ne  payent  jamais  ; 

parce  que,  ^'ils  travaillent,  ils  fe  font 

Tcmbourfer ,  &  s'ils  ne  travaillent  pas  , 

ils  mendient.  En  un  mot  ^  de  quelque 

manière  qu'on  s^y  prenne  poiu'les  faire 

contribuer  ^  ce  font  toiijours  les  Pro* 

.priétaires  qui  payent  pour  les  Salariés  , 

.puifquc  ce  ipiït  les.  Propriétaires  qui 

•payent  les  falaires  :  nous  l'avons  déjà 

dit.  Il  faut  dope  mettre  des  impôts  fiir 

les  terres  :  il  faut  accorder  à  l'induf- 

-trie  toute  liberté,  &  il  ne  faut  laiffer 

neutre  aucvtn  àes  abus  que.  nous  avons 

..obferyés.dans  les  Gouvernemens- 

Tous  ces  abus  s'étoient  introduits?    mfor^ 

.  plus  pu  moins  parmi  les  Nations  de 

ï'AÇpj.  &,Ipi;{î^'€|les  ôtoient  toute.li* 
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Dertéau  Commerce ,  &  que ,  pao*  confre- 

coiip,  elles  ruinoïent  TAgriculture ,  elleî^ 
vouloient  être  commerçantes ,  &  cha- 
cune vouloit  l'être  excîufivement.lîes- 
îà  des  guerres  fréquentes  dans  FInde  ^ 
dans  TAfie ,  &  des  révolutions  conti- 
nuelles dans  If  Commerce.  &  tomboît 
•fucceflîvement  par  -  tout ,  &  il  ne  fè 
relevoit  que  foiblement  chez  les  Na- 
tions qui  avoîent  eu  îe  plus  de  fuccèsr^ 
Toutes  contraftoient  des  dettes ,  toutes 
midtîplioîent  les  impôts  ;  &  pour  fou-^ 
*  tenir  le  Commerce ,  elles  paroiflbient 
à  Tenvi  ruiner  PÀgricultrane ,  fans  la- 
'  quelle   cependant  fl  n'y  a  point  dfe 
'  Commerce*  Le  défordre  étoit  par-tout 
le  même ,  ou  à  peu-près» 
p<nirreie:     Ou  fentît  enfin  que  les  terres  font 

▼er  le  Conir  ■* 

ÎÏÎÏSii  dï  1^  P^"5  grand  fonds  dç  rîchefles  ;  &  pour 

Kîponp  encourager  l'Agriculture,  on  propofa''^ 

^j««ya   chez  les  Troyens,  de  permettre  tout* 

à  la  fois  l'exportation  &  l'importation 

des  bleds.  Notre  fol ,  dîfoit-on  ,  natii- 

'  tellement  fécond ,  fera  pour-  nous  >Vil 
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mA  bien  cultivé ,  une  mine  inépuifable* 

La  concurrence  des  Nations  mettra  le 

hled  à  fon  vrai  prix.  Les  Cultivateurs  ^ 

aiTurés  de  la  vente  de  leurs  grains  , 

défricheront  toutes  les  terres  ;  &  à 

chaque  année ,  nous  aurons  un  plus 

grand  fonds  de  Commerce. 

.  En  Egypte ,  l'exportation  feule  étoît 
permife  :  fouvent  même  le  Gouverne- 
ment l'encourageoit  par  des  récompen- 
{qs.  Riches  par  leur  fol ,  les  Egyptiens 
rétoîent  encore  par  leur  Commerce , 
&  dominoient  alors  fur  les  Mers, 
D'après  cet  exemple ,  beaucoup  de  per^ 
fonnes ,  chez  les  Troyens  ,  vouloient 
qu'on  permît  au  moins  l'exportation  : 
d'autres  s'y  oppôfoient  ;  &  le  Public 
jqui  ne  fça voit  qu'en  penfer ,  étoit  dans 
la  crainte ,  foit  qu'on  la  permît ,  foit 
qu'on  la  défendît. 

Parmi  les  raifonnemens  qu'on  faifoît 
fur  cette  queftion ,  les  meilleurs  ne 
iconvainquoient  pas  ^  &  les  mauvais 

àyoiept  l'avantage  du  nombrç.  Le  Gom 
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*emement ,  qui  y  comme  le  PubKc  j  ne 
(çavoît  que  penfer ,  obéiffoit  au  cri  qui 
paroiflbit  le  plus  fort ,  permettant  Se 
défendant ,  tôur-à-tour  Texportation;  & 
parce  que  feute  de  principes  il  fe  con- 
duifoit  avec  timidité  y  il  n'accordoit 
•ordinairement  qu'une  liberté  qu*il  U- 
mitoit ,  &  qu'il  rendoit  par^là  fujette 
aux  plus  grands  abus.  En  un  mot ,  on 
eût  dit,  à  fa  conduite  ,  qu'il  vouloît 
caufer  la  difette  pour  iàvorifer  le^ 
Monopoleurs. 

Sur  ces  entrefaites  ,  oïî  apprit  que 

les   Egyptiens   vehoient  de  défendre 

l'exportation  ;  &  cette  nouvelle  parut 

&ire  triompher  ceux  qui  la  blâmoient 

k  Troie. 

Nation»     Nous  avôws  prouvé  qu*il  eft  de  Tin- 

fcs?A*b\rté  térct  de  fôutés  tes  Nations  de  doraiet- 

5oiî*p4Tul!  1^  liberté  d'exporter  &  d'importer  t 

'mïn^'^Si^'  abus  tewîârqiférc^fis  ici  que  cette  liberté 

grands  lYaa-    ,     .  ,         t  J 

wi«*.  doit  procurer  de  plus  grands  avantages  ^ 
ou  du  mcAm  les  procurer  plus  prompt 
t^m^ ,  loîi^'eile  cc^o«(Cât  avec  tou^t 


(  ï6i  ) 

«les  leSi'Ca^ie^s  qui  peuvent  contriBci^ir 
^x,  progrès  de  rÂgriculture. 

Quoiqu'il  y  eut  des  abus  ^  Egypte, 
de  vieux  ufages  £iifoient  encore  ref- 
jpefter  l'Agriculture;  On  avoît  pour  ma* 
xin»e  que  les  impôts  ne  doivent  être 
fais  que  iîirje  produit  net  des  terres  , 
jU  on  év^luoit  ce  produit  de  la  ma- 
nière ta  plus  favorable  aux  Cultiva^ 
jeurs.  Un  Fermier  fçavoit  ce  qu'il  de* 
voit  patyerr  Affuré  ç^iCon  ne  lui  de* 
faaanderoit  jamais  au-delà  ,.  il  vivoit 
dans  l'aifattce.  On  lui  laiffoit  toutes  les 
avances,  néçeffaires  pour  cultiver^  fes 
champs  &  pour  les  améliorer  y  &  ja* 
mais  l'impôt  ,  fous  quelque  prétexte 
gue  ce  fut ,  ne  pouvoit  être  pris  fur 
ces  avancesf.  Il  av(»t  même ,  pour  s'en-- 

rkhîr  ,  un  moyent  qui  contribuoit  aux 
progrès  de  l'Agriculture-  C'eft  que  Iç^ 
baux  fe  pafFoient  pour  vîi^t,  vingt-' 
cinq  oiv  trente  ans.  Le  >  Fermiers  riches 
pouvoient.donc^  pendant  les  quatre  OU' 

çincj^premleres années  d'un  baih^mettre 
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tQxs  leurs  profits  en  plantatioit?  ,  eh 
défrichemens ,  en  augmentatians  dfe 
befHaux.  Us  pouvoient 'même  encore 
employer  à  cet  efFet  une  partie  de  leur 
bien;  &  ils  lefaifoient  communément^ 
parce  qu'ils  étoient  affiires  Je  retirer, 
«vec  bénéfice ,  pendant  quinze  à  ving^ 
-ans  y  Tes  avances-  qùHls  avoient  Mtes^ 
En  un  mot,  par  la  longueur  de  leurà 
baux ,  3s  cuîtivoient  une  ferme  aveè 
Te  même  intérêt,  que  fîellè^eût  été  à 
eux  ;  &  les  Propriétaires  y  vouvoient 
eux-mêmes  un  grand  avantage  ,  parce 
qu'à  chaque  renouvellement  dfe  baif, 
ils  augmentoient  confidérablementleurs. 
revenus» 

Voilà  les^  caufts  qui  concouroîent 

ien  Egypte  avec  la  liberté  d'exportery 

&  on  conçoit  qtfîl  en  devoit  réfolter 

de  grands  avantages; 

nation»      A  Troie  ^  depuis  long -temps,  vat 

•Keilefquel-  *  .  •. 

ïuCoîSST^  gr^nd  nombre  d^abus  contribuotent  $ 
«$cwf^S*  ïa  dégradation  dePAgrrculture.Ees  baux 
iScîVvS-  ^^^^^  ^  neuf  ans  ;  la  Im  ne  permet^ 


toît  pas  d'en  fkire  de  plus  longs  ;  & 
quand  elle  l'auroit  pern;>is,  TAgricul-^ 
ture  en  eût  retiré  peu  d'avantages.  Que 
pouvoit-on  attendre  des  Fermiers  ?  Ils 
ne  gagnoient  en  général  quç  dequo^ 
iiibiifter  miférablemeàt.  Peu  aflurés  de> 
leurs  avances  ,  il  étoient  fouvent  ré-» 
duits ,  poiu:  payer  les*  impoût^CHis ,  % 
vendre  leurs  beftiaux,  ou  même  jufqu'à 
leurs  charmes.  Pauvres,  ils  affeâoiçnt; 
de  le  paroître  encore  phis;  jxarf.cfqufl^ 
les  taxes ,  qui  étoient  pgrfpijnelles  .$C; 
arbitraires ,  croiffoient  auifi-tôt.  <Ju*uiît 
I.aboureur  laiflfe'it  a^percevoi'if'de  l'ai-  . 
iance.  Dans  cet. état  des  chofes^  les 
champs  tomboient  .en  friche  :  jon-n^ 
çultivoit ,  qu'autant  qu'on  y  *étoit  forcée 
par  la  néceffité.  ;  &  la  plupart  des  fei;- 
ines  n'étoient  point  en  valeur.  On 
juge ,  d'après  cet  expofé ,  que  ,  '  dans 
la  Monarchie  Troyenne,  ilfellpit  4h 
lomps  ppur  fe  prqcurer  tous  les^ayajfv» 
tages  qu'on  doit  attendre  de  la  UbertQ 

4u  Commerce  des  grains.  , 

Àavj 
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On  demandera  fans  dotite  pattVqncÊ 

hs  Egyptiens  >  après  avoir  enc*ouragé 

^exportation  ,  1* av<^t  défendue  :  c*efl: 

^u^ils  n'avdent  pas  permis  l'importa-» 

ion.  Û  y  eut  ime  dherié  à  la  fuite 

d'une  miMsrwsCê  tiodke  »  &  les  Etran^ 

g^  n'apporter^fft  point  de  bleds  ^  ovt 

îten  apportèrent  pas  affel.  Dans  cette 

tfonjonâiire ,  le  Gouvernement  cnxt 

devoir  -prendre  la  précaotion  inutile 

dé  déftîfdre  rexpcrtation  qm  ne  fe 

fidfoit  pas  ^  6c  'qui  lie  pouvoit  pu 

fe  feire. 

te»  Gon«  *  Les  TroVMS  devaient  donner  a» 

SuifeM*"»  CoiBinetGC  des  gfains  «ne  libaté  en- 

âr?i«nF;  fieré,^  as<fevdient  encere  faire  «on- 

ne    peuvent   i  '        i.      •  «  «       *  »     ^  •       • 

pas  ^«jocctt-  éiS^rir  ttwtfs  ies  c^ufts  ^  pemr^w» 
B'iiâs  ^î^i^^««ï*  àitx  progrès  de  l'Agriad- 
f»^«"*-  ftfrè.-TMais  quand  im  Etat  tombe  e« 
dëcàdertte  ,  l^n  ne  fonge  ni  à  TAgii* 
fciiltiire ,  ni  aux  caitfes  qui  la  dégt^dent^ 
hviAhx  méfehs  ^  %  fépàfer.  On  a  ^ 
pour  uniq^  màiime ,-  ^u'it  Ùtit  iaôrè 
de  l'argent  i  êt^ipiwd'on^^elt  a-^&îc  ^  cn^ 


croît  avoir  pUts  de  puiffance,  P^^* 
qu'on  peut  lever  de  phss  grandes  At^ 
flvées*  MaÊs^csifap^oûaitcjuelesgran^ 
des  Armées  font  la  piiiffance  y  il  &u«* 
lira  fçavoir  comment  le  Monarque  a 
de  l'argent ,  poiir  }uger  &  fà  puîfiance 
eft  bien  afTttrée. 

•  Sont-ce  les  Cultivateurs  qtn  le  don**^ 
lient j  &  après  Tavoir  donné  ,  vivent-^ 
ils  dans  l'aifance  ?  Je  conçois  que  le 
Souverain  eft  riche;  &  s'il  fçait  faire 
un  emploi  de  (es  richeffes  9  il  fera  puif* 
fant.  Mais  n'a-t'il  de  l'argent  ^  que 
iparce  qu'il'  en  emprunte  ?  il  n'en  a 
donc  pas.  Il  n'a  que  des  dettes.  Pour 
les  payer ,  il  rainera  fon  Peuple  ;  de 
avant  de  hs  avoir  payée? ,  il  ea  '^ura 
déjà  contraâé  de  nouvelles. 

Voilà  cependant  oii  en  étoît  les.priii* 
cipales  Puiffances  de  TAfie.^  Par- tout  on 
parloit  de  faire  entrée  l'argent  dans 
4'£tàt  î  on  parloit  d*empêdier  qu'il  ne 
Sortît  :  on  ne  parloit,  en  im  mot»,  que 
'  de  la  néç^aé  à'jfn  awsr  ;  6c  iesXîg«iK 
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Yernemens ,  qui  ne  fe  conduîJbient  qaé 

par  des  principes  de  Finance  9  ne  pou-« 
voient  pas  fonger  aux  moyens  de  hire 
fleurir  l'Agriculture* 

Avec  cette  politique  Financière ,  les 
Monarques  fe  croyoient  puîfians  ,  ou 
fe  flattoient  de  le  devenir.  Mais  les 
iiécles  reculés  ^  où  je  les  fais  vivre  , 
doivent  leur  faire  pardonner  cette  er- 
reur. Ils  ne  prévoyoient  pas  avec  quelle 
facilité  les  Empires  les  plus  riches  , 
fur-tout  ceux  de  TAfie ,  feroient  ren- 
verfés  j  &  ils  poùvoient  croire  qu'il  y 
auroit  quelque  jour  des  Conquérant 
Financiers.  Ils  fe  font  trompés. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XVIII. 

'jtutîntes  portées  au  Commerce  :  Comment 
"  lesfpéculations  des  Commerçans  ont  pour 
'    dernier  terme  la  ruine  même  du  Commerce^ 

'  o^itt  des..JL^ORSQUÊ  le  Commerce  jouit  d'une 

fpéculations  , 

i2îr$aS.^.""  liberté  entière,  on  peut  avoir  un  grand 
nowbijé  de  çobcurrens^  ic  alors  les  en? 


-  trej)rifts  ëxpofent  à  pUis  bii  môiiiS  de 
rîfques ,  à  proportion  qu'elles  font  plus 
ou  moins  grandes.  Voyons  quelles  peii- 
Vent  être  en  pareil  cas  les  fpéculations 
des  Commerçans.  Il  s'agit  pour  eivx 
.  de  s'affurer  le  plus  grand  bénéfice. 

Un  Fermier ,  qui  prend  une  terrera    sp^cuu- 
•  bail  y  en  eilime  le  produit  d'après  les  ri^^wur». 
récoltes,  années  communes ,  &  d'après 
le  prix  courant  des  denrées  dans  les 
Marchés. 

Voilà  fa  première  fpéculation.  Elle 
eft  fondée  fur  une  conjefture  ,  plus  ou 
-  moins  vraifembîable  :  mais  l'effet  en 
'  eft  incertain.  Il  fera  du  bénéfice  ,  s*il 
recueille,  autant  de  denrées  qu'il  a  pré- 
fum^ ,  &  s'il  en  trouve  le  prix  fur  lé- 
quel  il  a  compté.  Dans  le  cas  contraire , 
il  fera  des  pertes.  Que  la   grêle  Itd 
enlevé  une  partie  de  fes  moiffbns  ,  il 
aura  peu  de  produâions  à  vendre  ;  & 
cependant  il  fera  obligé  de  les  livrer  à 
'bas  prix  î,  fi  fes  vôifins  ont  fait  des  rét 
-col$es  abopkdantes.        .  ^ 
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Tel  eft  le  danger  auquel  iT  éû  ex-- 
pofé  ,  lorfqu'il  £e  condtût  d'après  les 
•Inoculations les  plus comnmnes^r 

S'il  imagine  une  nouvelle  culture ,  Se 
qu'il  tente  le  preoiier  d'en  &ire  l'eflai ,. 
ibs  fpéculations  feront  encore  plus  in* 
certaines»  Car  elles  n'auront  pour  fon- 
dement que  des.  analogies  ^  dont  it  ne 
peut  pas  jiiger  encore ,  &c  dont  l'èxpé-* 
rience  peut  fciiie  affurer  le  fuccès. 

Enfin ,  qu'il  obferve  les  prôduftîons- 
qui  font  à  pUls  haut  prix ,  parce  qu'elles 
jfont  tout  à  la  fois  plus  rares  &  plus  re- 
cherchées ,  &  qu'il  les  cultive  par  pré- 
férence ,  fon  entreprife  fera  encore 
.bien  hafàrdeufe.  Ou  fon  fol  n'y  fera  pa^^ 
.-propre,:  ou, elles  cefFerom tfêtrfe  re- 
^  cherchées  avccleip:ônîe.emprcflement  ^ 
,.0^1  elles  deviendront abondaûteSy  parpe 
que  d'autres  Cultivateurs  auront  f^ 
hs  mêmes  fpéculations» 
.    Il  faudroit  ^  pour  la/oAidkié  de  ies 
-entreprifes  ^  qu'il  s'aflurât  de  la  natir^ 
de  fon  fol  ^  qu'il  fi^^ît  tonjpMfs  à  jKO-r 


pos  les  goûts  changeans  de  la  multi- 
tude ,  &  qu'il  fît  encore  entrer  en 
confidération  les  tentatives  que  font 
les  autres  Cultivateurs. 

Dans  l'impuifTance  de  calculer  tour- 
tes ces  chofes  ,  les  Fermiers  donnent 
fouvent  au  hafard.  Ils  gagnent  ^  ils  per* 
dent  :  maïs  tous  contribuent  aux  pro«> 
grès  de  rAgricultiu'e ,  les  uns  par  leurs 
fautes ,  les  autres  par  leurs  fuccès  ;  fie 
à  la  fin  il  s'établit ,  dans  chaque  Pays , 
une  manière  de  cultiver ,  qui  fouvent 
pourroit  être  perfeâionnée  à  Wen  des 
égards  9  mais  dont  la  bonté  paroît  ea 
général  confirmée  par  l'expérience» 
Alors  le  Cultivateur  fe  conforme  à 
Tufage ,  &  fpécule  tous  les  joiu-s  moins. 

L'Artifan  fait  auflî  des  fpéculations.     spécui«- 
EUes  portent  fur  le  prix  courant  des  aÎSLi»  qui 

*  •  font  des  ott- 

matieres  premières ,  fur  le  fahire  que  ^"*'*'"^ 
la  coutume  kd  arroge ,  fia*  le  goût  du 
Public  pour  certains  ouvrages ,  &  fur 
le  nombre  de  ceux  qui  travaillent  coijir 
4:urremment  dans  le  même  genre. 
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Les  ouvrages  les  plos  commimsr^ 

qui  font  à  Tufage  de  tout  le  monde  , 
font  Ceux  oti  il  y  a  le  moins  de  rîfques 
à  courir.  Le  prix  de  la  matiei'e  première 
«n  varie  peu ,  parce  qu'elle  eft  toujours 
abondante.  Le  falaire ,  dû  à  l'Ouvrier^ 
«ft  mieux  connu ,  parce  que  ces  fortes  - 
d'ouvrages  font  continuellement  dans 
le  Commerce  :  ils  y  font  en  grande 
quantité ,  &  ce  n'eil  pas  un  goût  pài^ 
fager  qui  les  fait  rechercher ,  c*eft  un 
befoin  journalier.  Enfin  le  nombre  des 
Artifans  fe  proportionne  naturellement 
aux  befoins  de  la  fociété ,  &,  par  con- 
féquent,  leur  conairrence  ,  qui  eft 
toujoiu-s  à  peu-près  la  même  ,  met 
peu  de  variation  dans  leiurs  falaires. 

Les  profits  dans  ce  genre  d'ouvrages  , 
font  donc  plus  affurés  :  ils  fe  renouvel- 
lent continuellement.  Mais  ils  font  peu 
confidérables.  L'Ouvrier,  qu'ils  font 
•vivre  au  jour  le  jour,  ne  peut  faire 
-que  de  petites  épargnes  ;  encore  leis 
prendi>U  fouvent  fur  fon  nécefTaire  ^ 
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&  il  ne  fçauroit  changer  fa  condidon 
gue  bien  difficilement. 

Ces  fortes  d'Artifans  ont  peu  de  fpé-  ^Jj^^^ 
dilations  à  faire  :  il  leur  fuffit  ,  pour  i^k^^^ 
fubfîfter,  de  fe  conduire  comme  on  fe  '^*' 
conduifoit  avant  eux.  Mais  ceux  qui 
étudient  les  goûts  des  riches ,  ceux 
fur-tout  qui  veulent  en  faire  naître  de 
nouveaux ,  les  Artifans  des  chofes  de 
luxe ,  en  im  mot,  s'ils  peuvent  fe  pro- 
mettre de  plus  grands  profits ,  ont  auM 
plus  de  chofes  à  confidérer. 

Les  matières  premières ,  fiu-  lefquel- 
les  ils  travaillent ,  étant  ordinairement 
plus  rares ,  en  font  à  plus  haut  prix  ; 
&  elles  renchériffent  de  plus  en  plus  9 
à  proportion  que  leiu-s  ouvrages  ont 
plus  de  vogue.  Alors  il  faut  qu'ils  fe 
bornent  à  de  moindres  profits  :  un  trop 
îiaut  prix  pourroît  dégoûter  ceux  qui 
les  font  travailler. 

La  mode ,  natiu-ellement  inconfiante , 
fie  leur  afTure  rien  ;  &  cependant  c'efl 
lîir  cette  bafe  qu'ils  fondent  toutes  leurs 


(  57Ï  ) 
fpéculatïons.  Les  gros  profits ,  s*iîs  en, 

font ,  leurs  deviennent  même  contrai- 
res ;  parce  qu'ils  fe  voient  bientôt  une 
multitude  de  concurrens  ^  que  Tappas 
du  gain  invite  à  travailler  dans  le  même 
genre.  Alors  il  arrive  fouvent  qu'on  di 
peine  à  vivre  d'un  métier  qui  a  enrichi 
ceux  qui  Vont  feit  les  premiers. 

Mus  au  hafard  ^  6c  viâimes  des 
caprices  de  la  mode,  ces  Artifans  font 
fouvent  expofés  à  fe  voir  fens  reflbur- 
ces.  Ceux  qui ,  pour  être  venus  trop 
tard  ,  ont  beaucoup  de  concurrens^ 
n'ont  pas  pu  feire  des  épargnes;  6c 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  des  con- 
jonôures  plus  favorables ,  n^y  ont  pas 
penfé.  Hs  ne  prévoyoient  pas  qu'il  vien- 
droitun  tems  où  leur  induftrie  leur  rap- 
porteroit  moins, 
c«minene     N'avaut  pas  aflcz  d'avances  pour 

les   Anifan»    '  ,  •  ,  i 

&  les  euitî-  attendre  le  moment  de  vendre  avec 

vateurs.  fe 

EdépênIuS  avantage ,  à  peme  ont-ils  fini  im  ou- 

cedesNégo-  ,       ,  ^  ^   , 

«iaw.        vràge  ^  qu'ils  font  réduits  quelquefois- 
à  le  livrer  à  vil  pcix*  Souvent  même 


ils  fe  voient  dans  rimpuiffance  de  tra* 
vailler,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
acheter  les  matières  premières. 

Alors  un  Négociant ,  qui  veut  éten- 
dre fon  Commerce  ^  leur  offre  {es  fe- 
cours.  Il  confent  à  leur  affurer  un  fa- 
îaire  ,  poiu-vu  qu'ils  confenteat  auifi 
à  ne  travailler  que  pour  lui.  Les  Arti- 
sans acceptent  des  conditions  dont  la 
néceflîié  leur  fait  une  loi  ;  &  ils  vien- 
lient  infenfiblementj  les  uns  après  les 
autres  ^  fe  mettre  aux  gages  des  Négo- 
cians. 

n  en  «fl  à  peu-près  de  même  des 
Fermiers  :  ils  ont  befoin ,  pour  remplir 
leurs  engagemens ,  d'avoir  vendu  leurs 
produâions  dans  des  termes  fixes.  D'ait 
leurs  ils  ne  font  pas  communément 
Bffez  riches  pour  bâtir  des  magafins  oti 
ils  puiflent  les  confer ver ,  en  attendant 
le  moment  de  les  vendre  avantageûfe- 
ment.  Ils  fe  croient  donc  trop  heureut 
jde  pouvoir  livrer  à  desNégocians  celles 
^ont  il$  ne  trouvent  pas  le  débit  dan« 
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les  Marches;  &  cependant  ces  Nigo- 

clans  ne  les  achètent  que  lorfqu'elles 

font  à   bas  prix  ,  &  qu'ils  peuvent 

compter  de  les  revendre  avec  bénéfice. 

Combien      Tout  paroît  donc  favorifçr  les  Né- 

dinsSeÎNÎ'  cocians  qui  forment  de  grandes  entre- 

Socians  font  >^  *  ^  *  m 

toSrnSie.^  priles.  Maitrcs  de  tous  les  Effets  com- 

cJmmeriî  merçablcs ,  ils  femblent  avoir  entre 

jouit    d'une  *  .  i  •   i      /v*  i  ' 

liberté  «-leurs  mams    toutes   les  ncheffes  de 

Mtre,  .       .      ' 

PEtat ,  pour  s'enrichir  eux-mêmes  dû 
travail  des  Laboureurs  &  de  l'induftrie 
des  Artîfans.  Voilà  pour  eux  im  vafte 
champ  de  fpéculations. 

On  voit  que  ces  fpéculations  portent 
ifiir  le  befoîrj  qu'a  t'Artifan  d'être  payé 
de  fon  falaire  ,  fur  celui  qu'a  le  Cul- 
tivateur de  vendre  fçs  produâions  ,  8c 
fur  celui  qu'aura  le  Public  des  ouvrages 
îde  l'Artifan  &  des  produftions  du  Cul- 
tivateur. 

11  éft  de  l'intérêt  du  Négociant  d'à- 
pheter  au  plus  bas  prix  &ç  de  vendre 
3U  plus  haut.  Il  lui  importe  donc  qu'il 
y  ait  ^  en  tous  genres ,  vin  grand  nomibr^ 
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d'Artîfans ,  afin  qu'ils  fe  réduifent  par 

la  concurrence  à  de  moindres  Talaires. 
Par  la  même  raifon  ,  il  lui  importe 
encore  que  beaucoup  de  Cultivateurs 
foient  preffés  de  vendre.  Enfin  il  lui 
importe  d'avoir  peu  de  concurrens  dans 
Içs  entreprifes  oîi  il  s'engage. 

On  conçoit  qu'avec  un  privilège  ex- 
dufif  9  il  obtiendroit  facilement  tous 
ces  avantages  ;  &  qu'au  contaire  il  en 
fera  fouvent  frultré  ,  fi  Iç  Commerce 
jouit  d'une  libçrté  entière.  Alors  les 
fpéculations  feront  pour  lui  d'autant 
plus  difficiles ,  que  le  fuccès  de  fes  en- 
treprifes dépendra  d'unç  multitude  4e 
circonftançes ,  qu'on  ne  peut  pas  faire 
entrer  dans  un  calcul  ,  ou  qu'il  eft 
même  impoffible  de  prévoir. 

Quelque  avantageufement  qu'il  ait 
traité  avec  les  Artifans  &  avec  les  Cul- 
tivateurs ,  il  peut  être  trompé  dans  fon 
attente.  Car  fi  ce  font  des  denrées  de 
première  néceflîté  dont  il  a  rempli  {es 
fnagafmsy  une  récolte  abondante  c^và 


^n  fera  baifler  le  prix  ,  kd  enlèvera 
tout  le  profit  qu'il  en  efpéroit.  Peut- 
ètre  même  la  vente  ne  le  rembourfera- 
t'elle  pas  des  frais  d'achats  &  dé  voi- 
ture. 

D'ailleurs  il  n'a  point  de  moyen 

pour  s'affiu-er  de  la  confoiçmation  qui 

doit  s'en  faire  dans  les  lieux  qîl  il 

comptoit  vendre.  Mille  accidens  |>eu- 

ventla  diminuer ,  comme  l'augmenter; 

&  quand  à  cet  égard  il  fçauroit  à  quoi 

s*en  tenir ,  comment  jugera-t'il  de  la 

proportion  oîi  font  les  chofes  qu'il 

acheté ,  avec  la  confommadon  qm  s'en 

fera  ?  Connoît-il  la  quantité  dont  fes 

concurrens  fe  font  pourvus  ?  Il  pour-^ 

^roit  donc  arriver ,  contre  fon  attente  , 

qu'il  en  eût  trop  acheté ,  &  qu'il  fe 

^ît  réduit  à  vendre  à  perte.  Il  n'y  a 

point  de  fpéculations  qui  puifleiit  à  cet 

égard  le  diriger  iurement.  Il  fera  donc 

forcé  de'fe  conduire  dans  {es  entre- 

prifes ,  comme  en  tâtonnant ,  d'après 

Texpérience.  Tels 
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r  '  Tek  font  les  dangers  auxquels  *  il 

ieft  expofé  9 .  loriqu'il  fait  le  trafic  des 

«chofes  de  première  néceflîté;  &  Ce 

ibnt  pourtant  cdlgs  dont' le  débit  eil 

le  plus  fur.  c 

'    Les^diofesde&condenéceffîté^dont 

nous  noas  âîfons  autant  de  hefoins  > 

one  font  pas  toutes  également  néceflai- 

Tcs.  L'habitude  peut  en  être  récente  V 

,6c  quelquefois  ce  font  des  goûts  qui 

^pafieiit,  6c  qui  font  place  à  d'autres.  U 

y  a  donc  fouvent  ixà  moment  à  faifir* 

îSi  elles  font  trojp> communes  ,  on  s'en 

jdégoûtera;  &  fi  >  elles  font  trop  rares , 

•le  haut  pàx  diminuera  le  nombre  des 

iConfommatéurs. .  Par  quels  calculs  , 

-dans. cette- forte  ^e  Commerce.,  fera* 

<l:'âl  donc  fioffîble  de  s'aflinrer  des  pro*- 

jStiqu'ph  jfe  promet i il  :  -■'  i 

Ces 'difficdtcs.',  qidfe  trouvent  fur-  cesdisctii. 

îtout  dans  les  grandes  entt^prifes  de  ""^^l^^l^lf 

•Commerce  9  dcdveitt.  peu  inquiéter  le  SJm?™'* 

KâoiivéDnemeiit* 'Car . ce.  n'éft  pas  par 

auis^tit  Jiandb^te.  d'Entcéprèneurs ,  qm     ' 

Bb 


s^ehrlchîflent  exdufivement  l  que  le 
Commerce  doit  fe  Êdre.  Il  importe 
bien  plutôt  qu'il  fe  fafle  par  un  grand 
nombre  qui  fe  contentent  de  vivre 
dans  l'aifance  ,  &  qui  font  fubfîfler 
dans  la  même  aifance  une  multitude 
d'Artifans  &  de  Cidtivateurs. 

Or  quand  le  Commerce  jouit  d'une 
liberté  entière  y  il  fe  fait  naturellement 
par  un  grand  nombre  d'Entrepreneurs  , 
qui  en  partagent  entre  eux  toutes  Jes 
•branches  &  tous  les  bénéfices.  Alors  il 
eft  difficile  &  prefque  impoffible  qu'un 
Négociant  acquière  des  richefles  fort 
<lifproportionnées  à  celles  de  fes  con- 
ciurens*  Il  Êiudroit  qu'il  s'engageât 
dans  des  entreprifes  ^  dont  les  fpécula- 
tions  feroient  accompagnées  de  trop 
d'incertitude  :  il  n'oferoit  s'y  hafarder. 

Voilà  le  principal  avantage  de  la 
liberté  du  Commerce.  Elle  multiplie 
les  Commerçans  :  elle  rend  la  concui»- 
Tence  auffi  grande  qà'elle  peut  l'être': 
•elle  répartit  les  ncbefles  avec  moins 


d'inégalité ,  &  elle  réduit  chaque  chofe 
à  ion  vrai  prix. 

.     Mais  s'il  importe  à  l'Etat  qu'il  yJ^fP^S; 
ait  un  grand  nombre  d'Entrepreneurs  ,  vienîwt  fz- 
il  importe  aux  Entrepreneurs  d  être  en  «»,  ior^a« 
petit  nombre.  Toutes  les  difficultés  ^^^^^ 3^,75: 
s'applaniffent  devant  une  Compagnie  dJù.  "*'' 
.exclufive  ,  parce  que  fes  entreprifes  , 
.  quelles  qu'elles  foient ,  demandent  peu 
de  fpéculations.  Comme  elle  a  feule  le 
droit  d'acheter  de  la  première  main  & 
4e  revendre ,  elle  règle  à  volonté  le 
Salaire  de  l'Artifan  &  telui  du  Culti- 
vateur ;  &  parce  qu'avec  le  plus  petit 
trafic ,  elle  eft  affiurée  de  faire  le  plus 
grand  bénéfice ,  elle  brûlera  une  partie 
des  marchandifes  qu'elle  a  dans  fes. 
•magafms  ,  fî  elle  craint ,  en  les  rendant 
commune  9  d'en  faire  baiffer  le  prix» 

Tel  eft  donc  le  motif  fecret  qui  fait  ^c'«J,  ^i 
l)rigu^r  d^s  privilèges  exclufifs  ;  c'eft  îhu  cit 
qu'on  veut  des  profits  grands  &  affu- 
xés  :  on  les  veut  toujoiu-s  plus  grands , 

£c  on  les  veut  toujours  avec  moins  de 
•         \-  BbiJ 


merce> 
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^fqiies.  Céfi  aînû  que  les  fpéculadoîis 

des  Commerçans  ont  ^  pour  dernier 

terme  ,  la  ruine  même  du  Commerce» 

Ltt  fyéat"     Ce  motif  fe  retrouve  dans  la  Finance  ^ 

!û^ct '/*e^  dont  les  fpéculations  ^  auiE  ûmples  que 

«antcrepius  facUes  •  fcmbleutue  rien  donner  au  ha- 

***  fard  ^  &  ruinent  le  Commerce  dans  foa 

principe ,  parce  qu'elles  minent  TAgri- 

culture.  Si  elle  fe  charge  de  percevoir 

les  impôts  ,  elle  fçait  que  ^  poiu*  im 

million  qu'elle  verfe  dans  les  cof&es 

du  Roi  9  elle  en  lèvera  deux.  Si  l^tat 

lui  demande  de  l'argent ,  elle  lui  prête 

à  dix  pour  cent  j  6c  elle  emprunte  à 

cinq.  Si  elle  fait  la  banque  pour  le  Ro£^ 

fon  bénéfice  fera  d'autant  plus  afluré  ^ 

qu'elle  fe  rendra  maîtreffe  de  toutes  les 

opérations  du  Gouvernement.  Tout 

dépendra  d'elle,  parce 'qu'on  nfe  peut 

rien  faire  fans  argent  j  &  que  c^eft  elle 

feule  qui  peut  en  faire  trouver  par^»* 

tout  où  on  en  a  befoin. 

,^«?  com.      Qu'on  réfléchifie  fur  les  Compagnies 

E»BWcs    des  ^  ^    ^ 

ftdlflSî^  de  Négocians  &  de  Knàrfëertî'i  ^  en 
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teconnoîtra  qu'elles  doivent  înfenfiblé-  cimsrapro- 

*■  prient  infcn- 

ment  s'approprier  tout  l'argent  qui  cir-  ccwr^gênt 
cule.  Si  elles  le  verfent  cbntinuelle-  ''^  "^""^^ 
ment ,  il  ne  cefle  jamais  de  leur  revenin 
A  chaque  fois  elles  s'en  approprient 
une  nouvelle  partie.  On  leur  de  voit , 
oh  leur  doit  encore  plus  :  leurs  créan- 
ces s'accumulent ,  &  il  arrive  enfin  que 
l'Etat  a  contradé  avec  elles  des  dettes 
qu'il  ne  peut  pas  payer.  Voilà ,  dans 
le  fond ,  à  quoi  fe  réduifent  les  fpécu- 
lations  de  Finance  ,  &  voilà  auffi  ce 
qu'elles  doivent  produire» 

Les  ffKculations  de  politique  ofïri-    L^rp^or^ 

^  ^  ^  *  *  tarions  de  po' 

roient  de  grandes  difficultés,  s'il fall oit  folSeJj^nl 
étudier  toutes  les  parties  du  Goirver-  ToS**^lîou" 
nement,  &  les  diriger  au  bien  généraU  ^cç<ic  yar- 
Mais ,  dans  un  fiécle  où  l'on  croit  tout 
faire  avec  de  l'argent ,  elles  deviennent 
faciles  ,  parce  qu'elles  ne  s'occupent 
que  de  refFources  momentanées  qui  pré- 
parent la  ruine  de  l'Etat  :  c'eft  ce  que 
nous  avons  démontré.  La  ruine  de  tout» 

yoilà  donc ,  dans  les  fiécles  où  les  abus 

Bbii] 


ft  font  multipliés  ,  le  dernier  term^ 
des  fpéculations  de  Commerce  ^  de  Fi- 
nance &c  de  Politique. 

CHAPITRE    XIX. 

Conclufion  des  dtux  pretnurts  Partlts. 

JL?1  ous  avons  vu  comment  les  ri- 
cheffes  ,  lorfque  le  Commerce  jouit 
d'une  liberté  entière  &  permanente , 
fe  répandent  par-tout.  Elles  fe  verfent 
continuellement  d'ui^e  Province  dans 
ime  autre.  L'Agriculture  eft  floriflànte  : 
on  cultive  les  Arts  jufques  dans  les 
hameaux  :  chaque  Citoyen  trouve  Tai- 
fance  dans  un  travail  à  fon  choix  :  tout 
eft  mis  en  valeur  ;  &  on  ne  voit  point 
de  ces  fortimes  difproportionnées  qui 
amènent  le  luxe  &  la  mifere. 

Tout  change  à  mefure  que  diâEeren- 
tes  caufes  portent  atteinte  à  la  liberté 
du  Commerce.  Nous  avons  parcouru 
^es  caufes  ^  ce  font  les  Guerres  ,  1^ 
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péages  5  les  Douanes  ,  les  Maîtrifes  i 
les  Privilèges  exclufifs ,  les  impôts  fur 
les  confommations  »  les  variations  des 
monnoies  ^  l'exploitation  des  mines  , 
les  emprunts  de  toutes  efpeces  de  la 
part  du  Gouvernement  ^  la  Police  des 
grains  ^  le  luxe  d'une  grande  Capitale  ^ 
la  jaloufie  des  Nations  ^  enfin  refprit 
de  Finance  qui  influe  dans  toutes  les 
parties  de  Tadminiilration. 

Alors  le  défordre  e&  au  comble.  Là 
mifere  croît  avec  le  luxe  :  les  Villes  fç 
remplifTent  de  Mendians  :  les  Campa- 
gnes fe  dépeuplent  ;  &  l'Etat  qui  a 
contrafté  des  dettes  immenfes ,  femble 
.n'avoir  epcore  des  reffources  que  pour 
achever  fa  ruine. 

On  a  pu  voir  dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage ,  que  la  Science  écor 
nomique,  difficile  parée  qu'elle  eft  na- 
turellement compliquée  ,  devient  fa- 
cile Iprfqu'on  la  fimplifîe,  c'efl-à-dîre  , 
lorfqu'on  la  réduit  à  des  notions  élér 
mentaires ,  qui ,  étant  déterminées  avec 
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precîfîon  ,  paroiffent  des  vérités  trî- 

viales.  Alors  cette  Science  fe  développe 
d'elle-même.  Les  propofitions  naiflent 
les  unes  des  autres ,  comme  autant  de 
conféquences  ou  de  propofitions  fuc- 
ceflivement  identiques  ;  &  l'état  de  la 
queâion  en  montre  la  folution  fi  fèn-» 
fiblement ,  qu'on  la  trouve  en  quelque 
forte  y  fans  avoir  befoin  de  raifonner» 

Dans  la  féconde  Partie ,  j^ai  réduit 
le  raifonnèment  à  une  fimple  narration» 
j'y  démontre  les  avantages  d'une  li- 
berté entière  &  permanente  :  je  fais 
connoître  les  caufes  qui  peuvent  y  por- 
ter atteinte  :  j'en  fais  fentir  les  fuites  ; 
je  ne  cache  pas  les  fautes  des  Gouver- 
nemens ,  &  je  confirme  les  principes 
que  j'ai  étai)li$  dans  la  preimere 
Partie. 

Je  n*ai  cependant  relevé  que  les 
printipaux  abus.  Il  étoit  d'autant  plus 
inutile  de  m'appefantir  fur  d^autres, 
qu'il  y  a  un  moyen  de  les  détruire  tous^ 
c'efl  d'accorder  au  Commerce  une  lî- 


berté  pleine ,  entière  &c  pérmanentéil 
Je  crois  l'avoir  prouvé. 

J'ai  voulu  fur -tout  répandre  la  lu-* 
miere  fiir  une  Science  qui  paroît  igno* 
rée  au  moins  dans  la  pratique.  Si  )'y 
ai  réuffi ,  il  ne  reâera  plus  qu'à  fçavoir 
fi  les  Nations  font  capables  de  fe  con* 
duire  d'après  la  lumière.  Ce  doute,  s'il 
venoit  d'un  îiomme  qui  eût  plus  de  ta- 
lens  &  plus  de  célébrité,  pourroit  peut* 
être  leur  ouvrir  les  yeux  ;  mais ,  pouf 
moi,  je  fens  bien  que  je  ne  ferai voif 
que  ceux:  qui  voyent. 
•  Les  Nations  font  comme  les  enfensi 
Elles  ne  font  en  général  que  ce  qu'elles' 
voyent  faire  ;  &  ce  qu'elles  ont  fait , 
elles  le  font  long  -  tems ,  quelquefois 
toujours. 

Ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  les  fàii 
changer,  c'eft  le  caprice,  ou  l'autorité» 

Le  caprice  ne  corrige  rien  :  il  fub- 
ftitue  des  abus  à  des  abus ,  &c  les  défor- 
dres.  vont  toujours  en  croiffant. 

L*autorité  pourroit  corriger  ;*mahr 


^'or<lHiaiire  elle  pallie  plutôt  qu'elle  né 
corrige.  Encore  eft-ce  beaucoup  pont 
«Uç  -de  pciUier.  Elle  a  fes  paifions ,  fes 
f>ré)Ugës ,  fa  routine ,  &c  il  femble  que 
Texpérience  ne  lui  apprenne  rien^Gom- 
44en  de  fautes  ont  été  faites }  Combien 
de  fois  elles  ont  été  répétées  i  Et  on  les 
répète  encore  ! 

.  Cependant  l'Europe  s*éclaire..  Il  y  a 
un  Gouvernement  qui  voit  les  abus  ^ 
^ui  fonge  aux  moyens  d'y  remédier  i 
&  ce  feroit  pl^e  au  Monarque  à^. 
montrer  la  vérité.  Voilà  donc  le  mo'^ 
ment  oh  tout  bon  Citoyen  doit  la  cher- 
cher. Il  fufHroit  de  la  troiiver.  Ce  n'eft 
plus  le  temps  où  il  fallolt  du  courage 
pour  Tofer  dire ,  &.  nous  vivons  fous 
Am^  Règne  où  la  découverte  n'en  feront 
|)as  perdue*  , 

•    Fin  de  la  seconde  Partie. 

'  *  '  ... 

.   I^  troîjitmc  Ranic  de  cet  Ouvragdiiït 
>fjms  faite.  U Auteur  y  ïravailkra.^  fi  Us- 
^x  premières  U  font  defirer^ 
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